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INTRODUCTION, 

i  EÏISONNE  ne  révoque  en  doute  qu'avant 
la  découverte  d'un  nouveau  monde  >  les  an- 
ciens étaient  perfuadés  de  fon  exiflence.  A  cof- 
u  (  Liv,  1.  )  obferve^ue  «  Platon  rapporte 

A  iij 
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»    I N  T  ii  o  b  u  c  T  ro-w 

»  1  entretien  d'un  orêtr,.  H'E„.,    "  '^^   - 
*  'on  .  fur  un»  ;n/i.-f     ^'^P'*  ^'"^<=  5*" 
».  fi'uéean  H-rNi      ^1  ''  """""^  Atlantide  . 
-  Ûit"î"'à^Oifr,'  '"'""""  «l'Hercule;  qu'il 

>.  bie'  nu'„„„      •''**' Afrique  enfem-  ' 
i'»  P»'    Ur^ë  dr'-'  ""  «'»Pl« 'ong  de  mille 
'..  I«l'  ,.  ?      j  ""^  """  '  «'ont  le  dehors 

Z  bri  a  rdW  fel'/.  '"^  ''1''^"'  '-" 

»  delà  de  certe'grand  7flt    il  ^"l"  '  ''^>'" 
»  grand  nombre^dê  petites'   l^^^T'^ù" 

y  y  découvrit ,  fort  loin  de  la  terre    une  »li 
-  deferte,  fpacieufe ,  arrofée  pal- dé  grande! 


Z  V^  '«""tion  de  s'y  établi?  ;  que  les  autre 
»  etan.  retourné,  à  Carthage.  ?e  fénac ,  au. 

»  Zl'     "'  "^*?"  '"'"««^  d""»  l'oubli 

«  ZuZT""f°'"  "  "="6°"  1«  fuites  ; 
«  qu  il  fit  donner  fecrettemenfla  mort  à  «ux 
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qui  étaient  revenus  dans  te  vaiflTeau ,  &  que 
ceux  qui  étaient  reilés  tlans  l'ifle  demeurè- 
»  rent  fans  relTource  pour  en  fortir.  »  Si  l'on 
doit  ajouter  foi  à  ces  paflTages ,  ih  paraîtront 
plus  convainquais  quela  prétendue  prédiÂion 
deSénèqueletraBiaue,quiditdansfaMédée: 
«  Qu'un  >our  l'Océan  ne  féparera  plus  les  na« 
»  tions,  qu'un  nouveau  Tiphis  découvrira  un 
»  nouveau  monde,  6ç  qu«  Thule  ne  fera  plus 
a»  la  borne  de  la  terre.  »  Cette  idée  vague  de 
Sénèque ,  ne  pouvait  être  fondée  que  fur  les 
progrès  qu'il  fuppofait  qu'on  ferait  dans  la 
navigation.  % 

Il  ne  nous  eft  pa$  permis  depafTér  fous  fî- 
lence  ce  trait  qu'on  lit  dans  Elien  :  «  Que 
»  l'Europe,  l'Afie  &  laLybie,  qui  eft  l'A- 
»  fricjue ,  font  environnées  de  l'Océan  ;  qu'au  > 
#>  delà,  il  fe  trouve  an  continent  d'une  vafte 
j>  étendue ,  où  les  hommes  &  les  arwmaux 
a»  font  beaucoup  plus  grands  que  dans  le  nô- 
»  tre ,  &  où  les  premiers  vivent  plus  long- 
es tems  ;  qu'ils  y  ont  des  ufages  &  des  loix 
a»  contraires  à  celles  des  autres  peuples ,  & 
3»  une  incroyable  quantité  d'or  &  d'argent  , 
»  métaux  moins  cftimés  parmi  eux ,  que  le 
»  fer  ne  l'efl  en  Europe,  w  Au  refte  ,  quwque 
plufieurs  pères  de  l'Eglife,  tels  qu'Origène, 
Ladance  ôcfaint  Auguftin  aient  rejette  le  récit 
duTimée  de  Platon„ comme  une  fable,  on  doit 
remarquer  que  faint  Grégoire ,  fur  l'épitre 
de  faint  Clément ,  dit ,  fins  aucune  marque 
d'incertitude,  q\A'au-de 'à  de  l'Océaa ,  ilr 
aysûc  un  autre  monde. 
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y^ur  nous  rapprocher  dufiççlecie  Jafameuitii 
Recouverte  de^rAmériaufi»  *irJ^  j  ^ 
de  biens  &  d^  L  ^  '  époque^  de  tan% 
«m-  U.        ^  ^f"^^  '  "^"^  rapporterons  c2 

:  "::T^4r&"dV;Jrïr.'î''v- 
-  être  arrêté  .ffez  long-t^m"  U^'^IX'' 
^  vinge  hommes  :  itrevint  en  Ânglet„  "ave: 
»  le  même  bonheur;  il  y  éouina  im- a       1^ 

-  di^  vaifl-eaux  .  chargr3-h^mme,^^%'! 

>.  queraTe^rs^rct^rrerm^ert 

««  réel"^  ce  n,1n.^"'  «.ce  voyage- de-  Mado^ 
flZds  llvù  A  '''""'/''"■■dé  aans  quelque, 
preuve  de  r-l-'*^  °"'^''  '*  V'fg''"i«  Pouc- 
Elh     i^."'  °"  "-1."  ""^  ep.|ramme  d^ 

-  Marfoc  Wyf ,  Mwycdic  Wccdd:. 
■       JaWngcnau,Owyn.Gynedd, 

Nifynnum  dit,  fy  cnaid  ocdit, 

Na^da  mam  ,  ondy  Morocdd; 
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lîf  &Owen  Guyned ,  a  qui  fa  patrie  &  Tes  n- 
»  cheflTes  ne  plurent  point  ;  mais  qui  prit 
3p  plaifir  à  chercher  de  nouvelles  terres,  n 

Quoique  J  exillence  d'un  nouveau  mondo 
paffât  dans  l'efprit  de  quelques  Européens 

Jîour  une  vérité  incontcftable  ,  en  générai  on 
a  regardait  comme  une  idée  abfurde  ,  que  fa 
Singularité  avait  fait  adopter  par  des  hommes 
amoureux  de  l'extraordinaire  &  de  l'incroya-^ 
ble.  Troubler  la  terre  connue,  s'en  dilputcr 
la  poiïe-Uion  au  prix  du  fang,  &  de  ia  fortun© 
des  peuples,  &  faire  fuccéder  l'opprefTion  au 
carnage  ,  &  les  chaînes  à  la  liberté  ,  c'était  à 
quoi  le  réduifait  l'ambition  effrénée  de  nos 
héros  des  fiècles  d'ignorance.  Cependant  an 
milieu  des  épaiffes  ténèbres  qui  couvraient 
l'Europe  ,  Flavio  Goia  ,  citoyen  d'Amabli  » 
au  royaume  de  Naples  ,  inventa  la  bouflble^ 
vers  le  treizième  fiècle  :  mais  elle  relia  long* 
tems  fans  ufage;  &  fans  fon  fecours  les  Bif-t 
cayens  avaient  retrouvé  les  iiles  de  Canaries^ 
connues  du  tems  de  Ptolomée  &  de  Pliiie  ,, 
ibus  le  nom  d'ifles  Fortunées. 

Enfin,  au  commencement  du  quinzième  fîè^ 
€le,  Henri  de  Portugal,  fils  du  roi  Jean  I,, 
voulut  immortalifer  fon  nom  par  des  décou- 
vertes utiles.  Ce  prince  philofophe  n'ignorait 
pas  qu'au-delà  de  notre  tropique ,  il  y  avait 
un  promontoire  ,  qui  s'avançait  dans  la  mer 
Atlantique,  &  qui  avait  été  jufque-là  le  terme 
de  toutes  les  navigations  connues  ,  ce  qui  lui 
^avait  fait;.  dçHueç  Iç  nom  dç  çap  Non  y  pour 
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&  tZ'         •'  <^^f°^''ers,  de  bancs  de  fable 
&.  battu  continuellement  par  une  mer  orâ 
«eule  ,U  furent  effrayés  &?evinrentXleir." 
Pa  .  Ceux  qu.  les  fuivirent  furent  pénétrés 
des  nemes  cramtes  ;  mais  en  s'en  retournanB 
^r la  grande  mer,  ils  retrou vèreirnUe^'d: 
Madère  ,  que  fans  doute  les.  CarthaeinoiJ 
avaient  connue   D'autres  navigateur",  S 
ans  après  ces  deux  tentatives  Infruâu^eufes 
oferent  enfin  doubler  le  cap  Boyador     &  Ils 
coururent  quatre  cents  lieues  par-delà  luf 

ou  cap  Verd  &  les  Açores. 

Deja  toutes  les.  côtes  de  l'Afrique  avaient 
f  te  reconnues  depuis  le  détroit  dl  Gibralwr 
jufqu'au  grand  fleuveduSénégal.  Sou™idé 
Portugal  Jean  II  on  avait  &quenté  les  cô! 
tes  de  Guinée  ,  &  on  y  avait  trouvé  de  1  or 
deteftable  objet  de  la  cupidité  des  mortek  ' 

crimes     Ce  fut  de  cet  or  dont  les  Anelois 
firent  frapper  les  premières  pièces ,  &  elles, 
portent  encore  le  nom  de  Guinée. 
Après  avoir  poulTé  les  découvertes  jurqu'à 


INTRODUCTION,    if 

la  pointe  de  l'Afrique ,  les  Portugais  fe  trou- 
vèrent arrêtés  au  cap  des  Tempêtes,  comme  ils 
l'avaient  été  précédemment  a  celui  de  Boya- 
dor  ;  mais  le  roi  Emmanuel,  qui  occ\ïpait  alors 
le  trône ,  ne  fut  pas  effrayé  des  difficultés  quii 
fe  prél'entaient  ;  il  conçut  que  doublant  ce 
€ap,  on  pourrait  embraflTer,  parla  navigation  L 
le  tour  de  l'Afrique,  &  commercer  aux  Indes? 
&  dès-lors  le  cap  des  Tempêtes  reçut  le  nom 
de  cap  de  Bonne-  efpérance.  Ce  fut  Vafco  de 
Gama  que  le  roi  de  Portugal  chargea  de  cette 
rérilleufe  entrcprife.  Ce  hardi  navigateur  dou- 
bla fans  crainte  la  pointe  de  l'Afrique ,  &  re- 


f  ilotes  du  pays  ,  il  aborda  dans  les  grandes 
ndes ,  au  royaume  de  Calecut ,  après  avoir 
reconnu  quinze  cents  lieues  de  côtes. 

Le  fuccès  de  cet  étonnant  voyage  changea 
en  un  inftant  tout  le  commerce  de  l'ancien 
monde.  La  ville  d'Alexandrie,  bâtie  par  le 
vainqueur  de  Darius,  l'entrepôt  de  l'Egypte, 
de  l'Europe  &  des  Indes  fous  les  Ptolomees , 
fous  les  Romains  &  fous  les  Arabes ,  perdit 
fon  luftre  ,  en  voyant  tarir  la  fource  de  fes 
richefîes.  Elle  devint  une  ville  languiflfante 
&  ordinaire,  quinefournit  plus  aux  Vénitiens 
les  moyens  d'attirer  dans  leurs  ports  les  plus  . 
importantes  denrées  de  l'Orient. 

Le  fameux  Alphonfe  d'Albuquerque  ,  & 
quelques  autres  capitaines  Portugais ,  triom- 
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gypte,  dont  ils  défirent  la  flotte,  lis  prirent 
eoa  en  deçaduGançe,  Malacadans  la'^Che" 
fonefed'or    Aden  lans  la  mer  Rouge.  fu> 

àLTlV ^',ï^''^t  ^r''''^''  ^  -"fin  O^m 

rOcL  F,^-""^*''  f  ""''"  <*"  commerce  par 
dan?^"     •      5"^"!  ^JP?'  '^  ">"  Atlantique. 

f  érfique     P""   "  JWol-queHulqu'au  golfe 

mtZ^""-^"^"  ^V  P?"«g^>"^  dans  l'ancien 
«onde  preparerentladécouvertedunouveau, 
Zlfj  -  *  ft""4f  ^P°q"e  q«e  nous  allons 
von»  '""'^^'.V"  P"«<^  Génois ,  natif  de  Sa- 
vone  ,  ou  ,  f,  l'on  veut ,  de  quelque  cetite 
bourgade,  lîtuée  fur  la'rivié?e  d'eGln  "s" 
en  r.  l!  "^^^^'  ^  °"S'"ai'e  dftPlaifancê: 
quelque  chofe  de  plus  grand  que  les  héros  de 

carte  de  l'univers,  décida  qu'il  devait  y  en 
avoir  unautre  ,  &  qu'onle  trouverait  en'^vo" 
guant  toujours  a  l'occident.  Plein  de  fon  idée. 
Jl  appuyait  fes  conjeaures  fur  l'exiftence  d'un 

dTaCû  Tf'  •  P">  «S"'«  ^  l'étendue  , 
du  globe  de  la  terre ,  dont ,  fuiyant  le  cours 
des  aftres  la  moitié  n'était  pas  connue,  & 
que  rien  n'empêchait  d'être  habitée.  Cet  il  u^ 
ém?"°r"  ^•'''''"P''"  Colomb  ,  filong- 
tems  en  butte  aux  traits  de  la  raillerie,  fi 
tong-teœs  traité  de  vifionnairc ,  pom  avoir 


,<!' 
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combattu  avec  autant  d'opiniâtreté  que  de 
gloire  ,  les  préjugés  de  l'Europe  entière  ;  & 
iorfque  la  réurfîte'eut  convaincu  l'univers, 
on  voulut  ôtef  au  premier  des  navigateurs  , 
tout  l'honneur  du  triomphe  ,  en  fuppofant 
qu'il  ne  devait  le  plan  lur  lequel  il  s'était 
réglé  pour  la  découverte  d'un  nouvel  hémif- 

Î)hère ,  qu'aux  papiers  3ç  au  journal  d'un  pi- 
ote  Andaloulîen  ou  Bifcayen  ,  qui  allanc 
d'Efpagne  en  Angleterre,  toujours  contrarié 
par  les  vents ,  courut  au  fud  ,  puis  à  l'oueft, 
&  fe  trouva  enfin  à  la  vue  d'une  ifle  ,  où  il 
■alla  prendre  terre  ,  &  où  il  trouva  des  hom- 
mes tout  nuds.  L'accufation  était  forte;  mais 
île  pouvant  être  prouvée ,  elle  tomba  d'elle- 
même. 

Quoi  qu'il  en  foït ,  Chriftophe  Colomb  i 
dont  le  courage  était  égal  à  la  force  d'efprit, 
propofa  à  Gênes ,  fa  patrie  ,  de  la  rendre  la 
puiiTance  prépondérante  de  l'Europe ,  en  dé- 
couvrant pour  elle  un  nouveau  monde.  Gênes 
traita  cette  propofition  d'eiftravagante ,  & 
perdit  en  la  rejettant,  la  feule  occafion  qu'elle 
eût  de  s'aggrandir.  Jean  II ,  roi  de  Portugal , 
€ny vré  de  fes  fuccès  dans  l'Afrique,  ne  conçut 
pas  une  idée  plus  avantageufe  de  la  capacité 
de  Colomb  :  Henri  VII ,  roi  d'Angleterre  , 
trop  avare  pour  bazarder  une  légère  fomme 
d'argent,  dans  une  entreprife  quil  regardait 
^u  moins  comme  douteufe  ,  n'eut  pas  plus 
-d'égard  pour  les  propofitions  que  Barthelemî 
Colomb  lui  fit  de  la  part  de  fon  frère  :  mais 
mèji  f  après  huit  ans  de  foUichaçions  inutile^^ 


Î4    I  NT  R  O  DU  CTîn  w 
^  iorf^uil  fe  préparait  à  naV/r  «   ?  ^*      . 
cour  d'Efnaff  nî^  ^\    '       P   ^'^  ^"  Franco ,  k 

i^e,ditnrfcon?en dt^r'^^"^  ^^^"  '^-'^-"é  & 

^e  Palos  en  Andaloufie  ,  v-  '^  ■  "  P°" 
vaifl-eaux.  Il  tourna  ?«;oifeTdu°clPT* 
Cananes .  où  il  mouilla  pendam  nn  î  '^" 
jours ,  puis  reprenant  fa  rou?^^^"*'l"" 
toujours  à  l'occident  ani.  "'"  '  *.  ""ë^^'^t 
Jlécouvrit  la  première'  iHeS.'?""  '  '^ 
laquelle  il  donna  le  nom  1  L     c".''"^  '  * 

«nfuite  les  autres  in«?,-."^'''^»''o'-. 
"Hin,,  •  1      "'•^"  "'es  l.ucaies  &  Cuha     jû 

Hfpaniola     appellée  aujourd'hS  Sainr  h  * 
nenfmois     Colo Z  '".Fp^'S.""  »"  bout  de 

à  Ifabelle  def  Sf  d'HiL^  •7'''"''"''  & 
tout  de  l'or.  Son  SnJ  P*"'°'»  '  &  '"«- 
par  la  découvene  fefei^^r&^f - 
Jamaïque  :  mai,  trop  grand  tron  u  "  '* 
pour  n'avoir  point  L  iauf.'  ^  '"«««"s 
i-es  fervices,  ?1  ne  revi Srcôtl'rd'i'r  '''^ 
que  chargé  d'indignes  ferriTn  •  •f'P^gne 
pui/Tant ,  Fonfécf .  Ivén';^"  r'""*'"  '°«- 
tendant  des  bâtimen.    T?  •     ^^'^o^  '  '"" 

bienfaiteur  de  fomaîtr«''î"  "^^''  ="■"«  '• 

fœmic  à  la  nouvelT.  H»      ^^'""''  ^'"^''«"e 

gratitude.    &  n W.t  ""'  """"l-^  «J''"- 

CoJornb  àVoubL?    1"*-  ?"  P""  «gager 

fluece/T^ni^r       '  "^"  '°"  qu'on  craignît 
suc  ce  grand  homme  ne  s'anoroDriâr  i„'^ 
qu'il  vena  t  de  décoiwr;.    i^^'op^tM  les  terres 

re  donner  le  tems  d'éxa'm?  °' V"  °"  ^<»"ût 
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■ftïondc.  Ce  fut  à  ce  croifieme  voyage  ,  qu'a 
dix  degrés  de  Féquateur  il  apperçut  le  conti- 
ent ,  &  qu'il  vie  la  cote  où  clepuis  Ton  a  bâti 
Carthagène. 

Telles  font  les  premières  tentatives  qui 
précédèrent  la  découverte  du  nouveau  monde. 
£lle  procura  fans  doute  aux  Européens  des 
commodités  &  des  plaifirs ,  par  Timmenfitè 
id*or  qu'elle  fit  pafler  entre  les  mains  des  Ef. 
pagnols  ,  &  que  ceux-ci  fe  virent  contraints 
3e  partager  avec  les  autres  nations ,  pour  en 
obtenir  des  denrées  qu'ils  ne  pouvaient  four- 
nir feuls  à  leurs  colonies  naifTantes  ;  mais  cette 
abondance  d'or  peut-elle  entrer  en  eompen- 
fation  avec  cette  infâme  &  cruelle  maladie  , 
<iui ,  née  dans  l'ifle  Hifpaniola,  apportée  en 
Efpagne  par  les  Caftillans ,  s'eft  malheureu- 
fement  perpétuée  dans  toutes  les  parties  de 
l'Europe  ?  A  leur  retour  de  l'Amérique  ,  les 
Efpagriols  communiquèrent  cet  affreux  mal 
aux  femmes  Napolitaines ,  qui  ne  tardèrent 
pas  à  le  porter  dans  le  camp  des  Français     Se 
les  deux  nations  rejettèrent  l'une  fur  l'autre 
toute  la  honte  dont  on  devait  légitimement 
charger  les  auteurs  de  la  communication  de 
ce  fléau.  Il  fut  appelle  par  les  Italiens  le  mal 
Français ,  &  par  les  Français ,  le  mal  de  Na- 
ples.  Les  Efpagnols  ne  prirent  point  part  à  la 
querelle  ;  mais  le  tems  a  décidé  la  question 
&  les  conquérans  du  nouveau  monde ,  n'ont 
pu  préferver  leur  nom  de  tout  l'odieux  de 
cette  pelle ,  dont  ils  ont  infefté  l'Europe. 
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CHAPITRE    IL 

V^  Bifpaniola.xxu  Saint-Domingue. 

yETiTE  grande  ifle  de  PAmérique,   &  la 
plus  nche  des  Antilles,   fut  découverte    ê 
6  décembre  149^  ,  par  Chriflophe  Colomb. 
C^n  iui  donne  cent  (oixante  lieues  de  lon- 
gueur, du  levant  au  couchant ,  &  trente  lieues 
dans  fa  largeur  du  nord  au  fud.  Sa  circonfé- 
rence peut  embralTer  trois  cents  cinquante 
lieues ,  &  ceux  qui  lui  en  donnent  fix  cents 
comprennent  certainement  les  anfes.  Elle  efî 
fituee  au  milieu  d'un  grand  nombre  d'autres 
Jlles  ,  qu  elle  femble  commander  ,    &  quî 
forment  un  grand  archipel,  renfermé  enS'é 
les  huit^  les  vingt-huit  degrés  de  latitude. 
&  dont  la  longitude  s'étend  depuis  les  deux 
cents  quatre-vingt-treize,  jufqu'aux  trois 
cents   fix  degrés.    Trois  pointes  %'avancenc 
vers  les  trois  plus  grandes  ifles  :  le  cap  Tibu- 
ron  au  fud-oueft ,  qui  n'eft  qu'à  trente  lieues 
de  la  Jamaïque  :  la  pointe  orientale  de  l'Ef^ 
pade,  à  dix-huit  lieues  de  Portoric  ou.Porto- 
nco  &  le  cap  ou  mole  Saint-Nicolas,  au  nord- 
oueït  ,    a  douze  lieues  de  l'iile  de  Cuba. 
Quantité  de  rochers,  diftribués  par  la  nature 
autour  de  cette  ifle ,  femblent  pourvoir  à  fa 
lurete  &  en  rendent  l'abord  très-dangereux. 
Quelques  efforts  que  Us  hifloriens  aient 
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faits  pour  découvrir  comment  &  par  qui  Tiflô 
de  Saint-Domingue  a  été  peuplée  ,  ils  n'ont 
pu  julqu'ici  percer  cette  obfcurité  ,  &  il  nV 
a  pas  d'apparence  que  d'autres  y  réuiTififent. 
Aîartir  (  Dec    3  )  prétend  que  les  premiers 
labitans  dé  Pille  furent  les  Sauvages  venus  de 
Ja  Martinique  ,  qui ,  dans  l'étonnemerit  dô 
la  grandeur,  fuppofèrent  que  c^était  la  plus 
grande  terre  du  monde  ,    &  la  nommèrent 
(Jui/çufia  du  motquifquey,  qui  fignifiait  tout 
dans  leur  langue/  enfuite  regardant  une  lon- 
gue chaîne  de  montagnes  ,  qui  occupe  pref- 
que  le  milieu  del'iflé,  ils  l'appellèrent\ffLry 
c'elt-a-dire ,  pays  rude  <Sc  montagneux.    Le 
pere  Çharlevoix,  dans  fon  hiftoire  de  Saint- 
Domingue  (  Tom   I ,  p.  38  )  ne  décide  pas  la 
queftion  :  «  H  y  a  bien  de  l'apparence,  dit  ce 
:»  iage  écrivain  ^  que  la  terre  ferme  a  eu  des 
:»>  habitans  avant  les  ifles.  11  s'agit  de  favoir 
y»  de  quel  côté  font  venus  ceux  qui  les  ont 
^'  peuplées     &  c'eft  fur  quoi  il  ne  me  paraîc 

-  pas  polîible  de  prendre  parti.  Il  n'efl  pas 
»  non  Plus  fort  aifé  de  dire  pourquoi,dans  les 

-  grandes  Antilles ,  les  habitans  étaient  h 
.>  doux  &  fi  peu  aguerris ,  &  ceux  des  petirr^s, 

"  n'T'^"'/\^'"'^"^"^   &  fi  inhumains! 

-  D  ail ieUrs,  &  les  Cannibales  qu'ils  avaient 
''  au/udpourvoifins,  &  les  Floridiens ,  qui 
->  1  étaient  au  nord ,  étaient  antropophaVes- 

-  cependant  on   ne  faurait  prefque  douter 

-  qu  ils  ne  loient  defcendus  ou  des  uns  ou  des 
>»  autres ,  ou  peut- être  même  de  tous  les  deux 
»  peuples  ;  ôc   quelque  fenciment  qu'on  cm- 
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>3  brafîe,  il  refiera  toujours  à  expliquer  d'oCi 
»  vient  cette  différence  de  mœurs  &  de  ca- 
3>  radère  dans  les  uns  &  dans  les  autres ,  & 
3>  d'une  partie  de  ces  inrfulaires,    d'où  ils 


»  tirent  leur  origine.  » 


Les  premiers    Européens  qui  abordèrent 
dans  rifle  ,    interrogèrent  les  habitans   fur 
leur  religion  &  fur  leur  hiftoire  ;  mais  qu'at- 
tendre à  cet  égard  ,  d'une  nation  plongée 
dans  la  plus  flupide  ignorance,  &  dont  toutes 
les  archives  fe  réduiraient  à  quelques  chanfons, 
qui  changaient  toujours  à  la  mort  des  chefs  ou 
caciques  de  ces  différons  peuples?  On  y  trou- 
vait que  les  premiers  hommes  étaient  fortis 
de  deux  cavernes  de  Tille;  que  le  foleil,irrité 
de  cet  audace ,  avait  changé  en  pierres  les 
gardiens  de  ces  fombres  retraites,   &  qu'il 
avait  métamorphofé  ces  malheureux  en  arbres, 
en  grenouilles  ,  &  en  d'autres  fortes  d'ani- 
maux ;   mais  que  malgré  cette  terrible  ven- 
geance ,  l'univers  n'avait  pas  laiffé  de  fe  peu- 
pler. Une  autre  tradition  ,  dépofée  dans  ces 
chan fons ,  portait  que  le  foleil  &  la  lune  étaient 
auffi  fortis  d'une  grotte  de  leur  ifle  ,  pour 
éclairer  le  monde.   On  fe  rendait  fréquem- 
ment en  pèlerinage  à  cette  grotte  ,  qui  était 
ornée  de  peintures  groffières,  &  dont  l'entrée 
était  défendue  par  deux  horribles  démons  , 
auxquels  il  fallait  rendre  d'abord  une  forte 
de  culte.  On  voit  par  le  récit  de  cette  fable, 
que  ces  fauvages  étaient  perfuadés  que  le 
monde  avaic  commencé  par  leur  ifle  ;  &  c'efl 
la  prévention  de  tous  les  peuples  qui  habitent 
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Tés  difTcr entes  parties-  de  l'Amérique.  Chacun 
Croit  fon  piiys  le  berceau  du  genre  humain. 
On  ne  peut  guères  nommer  religion  le  tilTu 
mal  aflbrti  de  fuperftitiorts  qui  attachaient  ces 
fauvages  aux  dieux  qu'ils  s'étaient  forgés.  Ils 
reconnailTent ,  difent  quelques  auteurs  ,   un 
être  fouverain,  unique,  infini,  touc-puifTanc 
invifible  ;  mais  non  pas  incréé  :  caf  ils  lui  don- 
naient une  mère  ,  qui  portait  cinq  noms  dif- 
férens.   Ce   Dieu  fuprême  ne  recevait  de  fes 
créatures  aucun  hommage  ,   du  moins  exté- 
rieur ;  mais  il  avait  fous  lui  des  dieux  fubal- 
ternes,  qu'on  appellait  Chemis  ou  Zemés,  qui 
étaient  adorés,  &  dont  les  idoles  ornaient 
les  cabanes  de  ces  idolâtres.   Elles  étaient  de 
craie  ,   de  pierre  ,  ou  de  terre  cuite  ,  &  l'on 
fe  faifait  un  grand  honneur  d'en  porter  les 
empreintes  fur  fon  corps.   Les  unes  fepréfen- 
taient  des  crapaux  ,  des  tortues  ,  des  couleu- 
vres (Se  des  caïmans ,  &  les  autres  des  figures 
monftrueufes  &  bizarres.  La    déefie  feule 
dit  Pierre  Martyr,  était  adorée  fous  la  figuré 
d'une  femme,  &  l'on  remarquait  à  {es  côtés 
les  deux  principaux  miniftres  ,  toujours  prêts 
a  exécuter  fes  ordres.  L'un  était  chargé  de 
convoquer  tous  les  autres  Zemù ,  lorfque  la 
divinité  voulait  les  envoyer  pour  exciter  les 
vents  ,  pour  faire  tomber  la  pluie ,  ou  pour 
verfer  fur  les  hommes  les  biens  qu'ils   lui 
demandaient  :  l'autre  ne.s'occupait  qu'à  chf'- 
tier  ceux  qui  ne  rendaient  pas  à  la  âéeiïe  le 
cuite  qui  lui  était  dû.  Les  auteurs  Efpagnols, 
contemporains  ou  voifins  de  la  découvene  du 
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nouveau  monde  ,  ne  font  pas  difficulté  de 
croire  que  le  démon  apparailiait  fouvenc  à  ces 
infulaires,  &  leur  rendait  des  oracles  :  de  là 
Jes  fonges  affreux  ,  les  phantomes  &  les  four- 
beries des  Butios  ou  prêtres  du  pays. 

Les  Butios  étaient  diflingués  du  peuple 
par  une  ligure  de  Zemés  ,  qu'ils  portaient 
toujours  fur  eux ,  &  qui  feule  était  capable 
de  leur  obtenir  la  plus  grande  confidération, 
&  le  refped  le  plus  profond.  A  cette  marque' 
toujours  impofante  pour  la  multitude  ,  ils 
ajoutaient  la  charlatanerie  de  fe  dire  les  con- 
fidens  des  dieux,  les  dépofitaires  de  leurs 
fecrets  ,  &  les  fcrutateurs  de  l'avenir.  Lorf- 
qu'ils  confultaient   les  Zemés  en  public,  ils 
fe  gardaient  bien  de  faire  entendre  la  voix  de 
la  divinité  ,  ils  fe  contentaient  d'affeder  une 
contenance  trifte  ou  joyeufe  :  s'ils  chantaient, 
s'ils  danfaient,  c'était  un  figne  qui  témoignait 
que  la  réponfe  du  Zemés  était  favorable  :  li 
au  contraire  le  miniflre  prenait  un  air  fombre, 
toute  l'alîemblée  s'abandonnait  aux  larmes  , 
&  l'on  s'impofait  des  jeûnes ,  jufqu'à  ce  que 
la  divinité  ,   par  des  marques  certaines ,  eût 
fait  connaître  que  fon  courroux  était  appaifé. 
Cependant  dom  Fernand  Colomb  dit,  dans 
la  vie  de  fon  père  ,  que  les  Zemés  étaient  des 
efprits  tutélaires  des  hommes,  &  que  chaque 
fauvage  avait  le  fien.   Il  rapporte  qu'un  jour 
plulieurs  Efpagnols  étant  entré  dans  la  cabane 
d'un  cacique,  ils  apperçurent  un  Zemés,  qui 
articulait  avec  force,   en  langue  du  pays, 
quelques  paroles  qu'ils  ne  comprirent  pas  j 
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mais  que  foupçonnant  quelques  fourberies  ^' 
ils  brifèrent  la  ftatuc  ,  &  trouvèrent  un  long 
tuyau  ,  dont  rextrcmité  répondait  à  la  têtç 
de  l'idole,  &  l'autre  bout  était  caché  dans  un 
endroit  qui  était  couvert  de  feuillages  ,  qui 

Î)ouvait  contenir  un  homme.  Le  cacique  pria 
es  Efpagnols  de  garder  le  fecrèt  fur  ce  qu'ils 
venaient  de  découvrir ,  &  iétir  avoua  qu'il  fe 
fervait  de  cet  artifice  ,  pour  fe  faire  payer  litî 
tribut,  &  pour  contenir  fes  fujets  dans  l'cbéif^ 
fance.  Le  même  dom  Fernand  parle,  encorç 
de  trois  pierres,  que  les  caciques  conférvaiénç 
avec  beaucoup  de  foin  :  l*'une  ne  manquait 
jamais  de  faire  croître  les  grains  femés,  l'autre 
faifait  accoucher  les  femmes  fans  douleur ,  & 
la  troifième  procurait  la  pluie  ou  le  beau  tems, 
fuivant  les  befoins  de  la  terre. 

Ces  peuples  n'obfervaient  que  très-peu  dé 
|etes  religieufes ,  ou  du  moins  il  n'en  eft  venu 
qu'une  feule  à  la  connaiJTance  des  auteurs  que 
nous  confultons.  Le  chef  ou  le  cacique  du 
lieu  ,  faifait  annoncer  la  célébration  de  cette 
folemnité  par  Ces  crieurs  publics.  La  fête 
commençait  par  une  procefîfon  générale  ;  les 
homnles  &  les  femrnes  s'y  montraient  avec 
leurs  plus  précieux  ornemens  :  les  filles  y 
paraiiïaient  exadement  nues  :  le  cacique 
marchait  à  la  tête ,  avec  un  tambour ,  dont  il 
jouait  fans  celTe ,  êc  l'on  fe  rendait  au  temple 
des  Zemés,  où  les  prêtres  feignaient  d'être 
occupés  à  le?  fervir  ;  mais  ils  cefTaient  aufTi- 
tot  leurs  fondions  ,  pour  recevoir  avec  em- 
preliement  les  offrandes  qu'on  venait  faire  à 
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leyis  dieux.  Ces  préfens  confinaient  en  plu- 
fieurs  corbeilles  garnies  de  fleurs,  &  remplies 
de  gâteaux.  Les  femmes ,  au  premier  fienal 
des  prêtres,  formaient  des  danfes,  chantaient 
Jes  louanges  des  Zemés ,  puis  celles  des  anciens 
caciques ,  <Sç  finiiTaient  par  des  prières  pour  k 
profperité  deJa  n^tj^n.^fLes  gâteaux,  rompus, 
en  morcea.ux  ,  erpient  ^ift^^ues  avec  ccré-- 
inonie  aux  chefs  tfçs  familles  ,  qui  confer- 
valent  précieufement  toute  l'annép  ces  fraff- 
inens ,  comme  de  sûrs  prélerv.atirs  contre  tous' 

lesaccidensppipLl^s.Aprèscettedi/lribution, 
le  cacique,qia)af^ue-Jà  s'était  te^u  à  la  porte 
au  temple  en  jpi^nt  de  Ton  tambour,  entrait 
dans  le  ianauair.e, ;(S:,préccdé,de:tQut  le  peu- 
ple. Il  ie  prclentaiL, devant  U  principale  idole, 
il  cei  ait  de  chanter  devant  qile ,  &  le  fourrait 
diiiis  la  bouche  un  bâton  bien  propre  à  le  faire 
yorniv    L'efprit  de  cette  ridicule  cérémonie  , 
mit  de  liure  connaître  que  pour  fé  préfenter 
dignement, devait  les  dieux  ,  il  faut;  avoir  le 
coeur  pur,.. &  comme  fur  les  lèvres. 
.    Ces  hommes  plongés  dans  l'idolâtrie ,  âz 
dans  la  plus,  ténebreufe  ignorance ,  avaient 
cependant  urie.  légère  idée  de  l'immortalité 
de  l'ame ,  &  d'une  vie  future.  Ils  admettaient 
un  lieu  011  les  âmes  des  bons  recevaient,aprcs 
iamprt,  larccompcnfedelems  bonnesaftions- 
xnais  ils  ne  parlaient,  point  du  fupplice  préparé 
pour  les  méchans.    Chaque  pouplade  plaçait 
ce  prétendu  paradis  dans  le  canton  qu'elle 
habitait ,  âc  forçait  fon  imagitiation  pour  y 
luppoierdespiaifirs  analogues  .à  fes  pallions 
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On  devait  y  retrouver  fes  parens  <Sc  fes  amis , 
&  fur -tout  y  avoir  beaucoup  de  femmes  à 
choifir.  Il  y  avait  un  grand  nombre  de  ces 
fauvages  qui  prétendaient  que  le  féjour  des 
âmes  était  vers  un  grand  lac  appelle  Tib«uron , 
où  l'on  voit  de  grandes  plaines  toutes  cou- 
vertes de  mameys  ,  forte  de  fruit ,  auquel 
nous  avons  donné  le  nom  d'abricot  de  Saint- 
Domingue  Ils  fuppofaient  que  les  âmes  fai- 
faieîu  leur  nourriture  ordinaire  de  ce  fruit, 
&  ils  ajoutaient  que  pour  en  faire  leur  provi- 
flon,  elles  prenaient  le  tems  de  la  nuit,  & 
que  le  jour  elles  fe  tenaient  cachées  dans  les 
lieux  les  plus  innacceffibles  des  montagnes. 
Cette  opinion  femblait  répandre  quelque 
chofe  de  religieux  fur  les  mameys,  qui  d'ail- 
leurs ,  font  un  fruit  excellent ,  &  hs  vivans 
avaient  la  modération  de  s'en  abflenir  ,  pour 
ne  pas  priver  les  morts  d'une  nourriture  qu'ils 
aimaient  par-d:iirus  toutes  les  autres. 

Les  Butlos ,  comme  l'on  peut  croire  , 
n'étaient  pas  feulement  attachés  au  culte  de 
leurs  Zemés  ,  ils  eî^rçaient  avec  cet  office 
ceux  de  médecin,  de  chirurgiens  &  de  dro- 
guifles,  c'elli-à-dire, qu'ils  réunifiaient  en  eux 
tout  ce  qui  eft  capable  de  concilier  le  ref- 
peâ:,  d'attirer  la  confiance  &  de  perpétuer 
la  crédulité  des  peuples.  Leur  manière  de 
traiter  les  malades  ,  en  rempliffant  tous  ces 
objets  ,  avait  encore  ce  déteftable  avantage  , 
qu'elle  affermiflait leur  pouvoir,  &  leur  pro- 
curait les  moyens  de  faire  trembler  les  in- 
crédules &  de  fe  venger  de  leiirs  ennemis. 

Biv 
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L'orfqu'il  s'aginait  de  guérir  une  playe,  ou 
de  faire  cefler  une  douleur  interne  ,i^fu! 
çaient  la  partie  infirme-  avec  beaucoup  de 
cérémonies  ,  &  feignant  d'en  tirer  une  épine 
ou  queJqu'a..tre  cliofe  de  même  natu?é 
qu  Ils  avaient  ioin  de  caclier  auparava„t  dans 
leur  bouche,    ils  déclaraient  à  raffemble"e 

de'raftHLir^"'"'^'!'  •"^''  --'«"oS: 

de   'attribuera  quelque  particulier,  qu<. 
par   cette  calomnie,   ils  .îiettaient  da^s  la 
trjfte  neceq.te  de  recourir  à  leur  proteaion! 
il  y  avsit  cependant  des  cas,  où  le  prê- 
tre, confidç-re  feulement  comme  médecin 
n  en  mipofau  que  difficilement  aux  inful,rVes* 
S.   maigre   les   prédidions    &   les    foin^  du 
charlatan,  le  malade  mourait  entre  fes  mains 
on  ne  le  .egarda.t  plus  que  comme  un  fburbé 

mort",'?r''n'-^"  P'"^  proches  parens  d^ 
mort  s  ademblaient  autour  du  c.iclavre  ,  ils 
lu,  coupaient  les  ongles  &  les  cheveux  ,  les 
mêlaient  avec  le  jus  d'une  certaine  he  be 

foûchr    '?'  '^' "'^=  compofition  dans  1^ 
bouche,  en   e  conjurant  de  leur  apprendre 
fi  c  était  par  la  faute  du  médecin  ,    u'il  aval' 
cefle  de    vivre.   Nous   n'adoptero.  s   pas  "e 
fentimentde  quelques  auteurs,  qui  F^e'ten! 
dent  qu-aprcs  plufieurs  opérati  J  mL  ques 
&.  quelques  invocations,  on  parvenait  à ob! 
tenir    une   reponfe  du  cadavfe    Quoi  qu^^l 
en   foit     fi    la  rénonfe   réelle    ou  imaginée 
cliargeait  le  médecin ,  on  le  jettait  luriui 
6;  on    le  mettait  en  pièces,  à  moins   qu'il 
n  eut  eu  la  précaution  de  fe  retirer  en  lieç 
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SAINT-DOMINGUE, 
fur.  Souvent  un  médecin  ne  devait  ce  cruel 
traitement  qu'à  la  malignité  d'un  confrère 
jaloux,  qui  iburdement  l'accufait  de  négli- 
gence,  d'ignorance,  ou  d'employer  des  ma- 
léfices ;  imputations  qui  toutes  vraies  qu'elles 
devaient  être  à  beaucoup  d'égards ,  n'étaient 
fondées  que  fur  le  chagrin  de  le  voir  trop 
accrédité. 

Les  habitans  de  l'ifle  Hifpaniola  étaient 
en  général  d'une  taille  médiocre  ,  mais  bien 
proportionnée.  Ils  avaient  le  teint  extrême- 
ment bafané,  la  peau  rougeâtre  ,  les  traits 
du  vifage  hideux  &  grofllers  ,  les  narines 
fort  ouvertes,  les  cheveux  longs ,  nulle  forte 
de  poil  fur  toutes  les  autres  parties  du  corps, 
prefque  point  de  front,  les  dents  fales  & 
mauvaifes,  &  quelque  chofe  de  fauvage 
dans  les  yeux.  C  eft  ainfi  qu'ils  parurent  aux 
premiers  Efpagnols  qui  pénétrèrent  dansl'fle; 
mais  ils  reconnurent  bientôt  que  cette  figure 
ne  leur  était  pas  naturelle,  &  que  la  cou- 
leur de  leur  peau  venait  du  rocou,  dont  ils 
fe  frottaient  continuellement  le  corps  :  à 
l'égard  de  la  forme  de  leur  tête  ,  ils  la 
devaient  aux  foins  de  leurs  mères ,  qui  , 
aufFi-tôt  qu'ils  étaient  nés,  la  leur  applatif- 
faient  par  degré  avec  les  mains,  ou  entre 
deux  petits  ais.  Cette  étrange  méthode,  par 
laquelle  le  crâne  était  comme  replié  ,  le  ren- 
dait fi  di^r ,  que  les  Efpagnols  cafTaient  quel- 
quefois leurs  épées ,  en  frappant  ces  mal- 
heureux fur  la  tête.  Les  hommes  ne  por- 
taient point  de  vétepiens  ^  ^  fe  gênaiepc  à 
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peine  pour  couvrir  ce  que  rhonnéteté  ne 
permet  pas  de  montrer  :  les  femmes  fe  fer- 
valent  d  un  pagne  ou  efpèce  de  jupe,  qui 
ne  leur  defcehdait  jamais  au-deàde  1- 
noux  :  6c  les  filles  avaient  le  corps  entièfl 
ment  découvert.  Tous  ces  infulaires  étaient 
fombres ,  flegmatiques  &  d'une  complexion 

falei:  ''J"''^]'^^'^'-'  Sobres,  ils  fe  ^onten- 
taient  pour  leur  nourriture  des  coquillages 
que  leur  offraient  en  abondance  les  bords  de 
la  mer ,  &  de  quelques  racines.  Une  indo- 
lence  extrême,  une  parelfe  que  rien  ne  pou- 
vat  faire  changer ,   étaiem  le  principe  de 
leur  tempérance  ;  ennemis  du  travail ,  ils 
jou.fl'a.ent  lâchement  du  préfent,  &  l'avenir 
ne   leur   caufait  aucune  inquiétude.   Après 
avoir   danfé  une  partie  du^  jour  ,  ils  em- 
ployaient le  refte  du  tems  à  dormir.  Ainfi, 
doux,  humains ,  incapables  de  malignité  & 
fe  fiel ,  peut  être  lans  efprit  &  fans  mémoire, 
s  étaient  fans  pa/fions ,  &  ne  fâchant  rien, 
il  ne  montraient  aucune  envîe  de  s'inftruire! 
^   -Le.-  Hlpagnols  nous  difent  que  leurs  danfes 
étaient  figui^es  &  que  la  mefure  &  la  ca- 
dence  y  étaient  obfervées.  Un  des  danfeurs 

obliges  de  fe  modeler  fur  ce  qu'il  venait 
de  taire.  Les  hommes  commençaient  feuls 
&  feparement  ;  es  femmes  prenaient  enfuite 
leur  place,  après*  quoi  les  deux  Cexes  for- 
maient  une  çanfe  générale.  Leur  unique  inf- 
trument  e.aa  un  tambour  ,  compofé  d'un 
tronc  d'arbre ,  S,  l'honneur  de  frapper  deflii 
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appartenait  au  cacique  ,  ou  au  chef  de  la 
bourgade.  Un  des  principaux  divertifTemens 
de  ces  infulaires  était  le  batos  ^  efpèce  de 
balon  ,  qui  fe  jettait  avec  la  tête ,  les  han- 
ches, les  coudes,  Se  fur-tout  avec  les  ge- 
noux. Celui  qui  le  pouffait  le  dernier  comp- 
tait un  j,eu,  &  la  partie  confillait  dans  le 
nombre  des  jeux  dont  on  était  convenu.  Cec 
exercice  écaic  commun  aux  hommes  &  aux 
femmes.  Une  bourgade  en  défiait  une  autre 
à  ce  Jeu  ,  &  la  vidoire  était  célébrée  par  une 
danfe  générale,  après  laquelle  on  s'enyvraic 
de  fumée  de  tabac.  Pour  y  parvenir,  on  éten- 
dait fur  des  charbons  à  demi-allumés,  des 
feuilles  humides  de  tabac,  qui  répandaient 
aufll-tôtune  épaifle  fumée.  Tous  les  affîflans, 
rangés  en  cercle  ,  recevaient  cette  fumée  par 
le  moyen  d'un  tuyau  fait  en  forme  d'Y, 
dont  ils  mettaient  les  deux  branches  dans 
leurs  narines  ,  &  lorfque  cette  vapeur  les 
avait  fait  tomber  dans  raflbupiflTement  ,  ils 
y  reliaient  dans  le  même  lieu,  jufqu'à  ce 
que  leur  yvreffe  fut  diffipée.  Le  cacique  fcul, 
était  tranfporté  dans  fa  cabane  par  fes  fem- 
mes ,  &  les  fonges  qui  troublaient  alors  fon 
fommeil ,  paflfaient  pour  des  infpirations  des 
Zemés. 

Ces  fauvages ,  portés  à  Tincontinence  la 
plus  immodérée,  n'avaient  aucune  loi  qui 
fixât  parmi  eux  le  nombre  des  femmes. 
Chacun  pouvait  en  avoir  autant  que  fes  fa- 
cultés lui  permettaient  d'en  nourrir.  Le  pre- 
mier degré  du  fang  était  le  feul  qu'ils  ref- 
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pesaient.  La  première  femme  iouiTait  de 
quelque  légère  diftinaion,  mais  ce  titre  ne 
Jui  donnait  aucune  autorité  fur  Ces  compa- 
gnes Toutes  couchaient  autour  du  mari,  5c 
nulle  jaloufie  no  troublait  la  paix  du  ménage. 
A  la  mort  d'un  cacique,  quelques-unes  de 
les  femmes  étaient  toujours  enterrées  vivan- 
tes avec  lui,  foit  de  gré  foit  de  force; 
cependant  cet  ufage  n'était  pas  général,  Sq 
on  laiihn  aux  gemmes  du  commun  la  li- 
berté de  confommer  cet  affreux  facrifice ,  ou 
de  pafTer  dans  les  bras  d'un  autre  époux. 

^  Nous  ne  fommes    pas  bien   inftruits  des 
cérémonies  que    ces  infulaires  prariquaienc 
dans  leurs  funérailles  ,    nous    favons  feule- 
ment que  les   femmes  étaient  chargées  des 
obfeques  de  leurs  maris.  Elles  cnvelopraient 
le  corps  avcc^ de  longues  bandes  de  coton, 
«c   le  depofaient    dans    une  folTe  profondé 
avec  ce  que  le  défunt  avait   de  plus  pré- 
cieux. On  le  plaçait  lur  une  efpèce  de  banc, 
&  Ion  formait  au-delTus    de  lui  une  forte 
de  voûte  avec  du  bois,  pour  empêcher  que 
la  terre  ne  5'eboulât  fur  lui.,  Toit  ceci  était 
accompagne  de  chants  lugubres  &  de  beau- 
coup  de  fuperllicions ,  qui  ne  font  point  ve- 
nues  a   notre  connaiifance.  Les   funérailles 
des  çaçiques   exigeaient  un  plus  grand  ap- 
pareil  ;  il   fallait  vuider  leurs  corps  &   les 
fecher  au  feu  ,  avant  que  de   les   porter  à 
a  fepulturc  qu'on  leur  avait  préparée.  Tous 
es  meubles  étaient  diftribués   à    ceux  que 
Ion   avctiç  invité  à  la  cérémonie,  &  c'était 
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dans  ces  occafions  que  l'on  compofait  ces 
chanfons  011  étaient  inlérées  les  louanges  du 
mort  &  les  principaux  événemens  de  fon 
règne ,  feules  annales  qui  nous  refient  d'un 
peuple  qui  n'exifte  plus. 

Lorfque  la  néceffité  de  pourvoir  à  leur 
fubfidance  tirait  ces  fauvages  de  leur  inac- 
tion, &  les  obligeait  d'aller  à  la  chaiTe  ou 
à  la  pêche  :  pour  le  premier  de  ces  exerci-- 
ces ,  ils  fe  fervaient  de  petits  chiens  muets , 
qu'ils  appellaient  gofchis  ,  ou  bien  ils  met- 
taient le  feu  aux  quatre  coins  d'une  pièce 
de  terre,  &  dans  un  infiant  ils  la  trouvaient 
pleine  de  gibier  à  demi-rôti.  Comme  ils 
maniaient  l'arc  avec  trop  peu  d'adreffe  pour 
efpérer  de  tuer  un  oifeau  au  vol ,  lorfqu'ils 
voulaient  prendre  des  perroquets,  ils  s'avan- 
çaient dans  la  forêt  tout  couverts  de  feuil- 
lages, &  faifant  monter  un  jeune  enfant  au 
haut  d'un  arbre  ,  avec  un  perroquet  privé  fur 
fa  tête.  Le  cri  de  cet  oifeau  attirait  tous 
ceux  de  fon  efpèce  autour  de  lui ,  &  l'en- 
fant n'avait  que  la  peine  de  leur  pafîer  au  cou 
Un  nœud  coulant,  &  de  les  jetter  à  terre 
aufli-tôt  qu'ils  étaient  étranglés.  Les  ramiers 
fe  prenaient  dans  des  rets  fort  bien  travail- 
lés ;  ils  les  raifemblaient  en  grand  nombre, 
par  le  moyen  de  leur  cri  qu'ils  imitaient 
parfaitement.  Pour  la  pêche  ils  employaient 
des  filets  tiflius  d'écorce  d'arbre. 

Quoique  ce  peuple  n'attacha  pas  une  grande 
valeur  à  l'or  ,  cependant  ils  l'eftimaient  allez 
pour  ne  fe   préparer  à  la  recherche  de  cjî 
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métal,  qu'après  de  longs  jeûnes  &  quelques 
jours  de  continence.  Ils  prétendaient  que 
leurs  pas  avaient  été  infrudueux  toutes  les 
lois  qu'jls  avaient  manqué  à  cette  pratique. 
Chnltophe  Colomb  voulut  obliger  les  Elpa- 
gnols  de  le  confefTer  &  de  communier,  avant 
que  d'aller  aux  mine.s ,  mais  il  ne  put  leur 
faire  goûter  cette  nouveauté. 

On  ne  peut  pas  dire  que  les  anciens  ha- 
bitans  de  Saint-Domingue  euiren:  la  moindre 
Idée  des  utiles  travaux  de  l'agriculture;  lorf- 
qu'on  entra  dans  l'ifle,   on   ne  leur  trouva 
aucun  outil,  ôc  le  feu  était  comme  leur  inf- 
trument  univerfel  ;  ils  brûlaient  les  vieilles 
Jerbes  de  leurs  favannes,  enfuiteilsremiiaiert 
légèrement  la  terre  avec  le  bout  d'un  bâton 
&  ils   plantaient   leur  maïs.  Pour  faire  du 
feu  ils  choiliffaient  deux  morceaux  de  bois, 
Tun  extrêmement  poreux  &  fort  léger ,  l'autre 
d'une  fubftance  plus  compare  &  plus  dure  • 
ils  piquaient  celui-ci  dans  le  premier  ,  &  le 
tournant  alors  avec  beaucoup  de  vîtelTe     ih 
lui  faifaient  jetter  du  feu  ,  qui  étant  reçu 
dans  le  bois  poreux  ,  l'allumait  dans  un  inf- 
tant.    Vrailemblablemcnt   ils    ne    foupçon- 
naient    pas   qu'il   fut  poiîîble  de   tirer  des 
étincelles   des  pierres   qui    fe    trouvaient  à 
chaque  mflant  fous  leur  pas.   Le  feu  était 
encore  l'unique  inftrument  dont  ils  fe  fer- 
vaient  pour  travailler  leurs  pirogues  (canots.) 
D'abord  ils  choifilîaient  un  arbre  propre  à 
leur  delfein  :  ils  le  faifaient   mourir  par  le 
moyen  d'un  petit  feu  qu'ils  allumaient  tout 
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autour,  enfuitc  ils  le  laiflTaient  fécher  fur 
pied  ,  &  lorfqu'ils  le  croyaient  en  état  de 
îervir ,  ils  y  mettaient  le  feu  pour  l'abat- 
tre ;  le  feu  aidait  aulïï  à  le  creufer  ,  avec 
la  feule  attention  d'enlever  fucceUivemenc 
les  charbons ,  à  l'aide  d'une  hache ,  armée 
d'une  pierre  verte  très-dure ,  dont  on  n*a 
point  trouvé  la  carrière  dans  toute  re- 
tendue de  l'ifle  ;  c'efl  ce  qui  a  fait  foup- 
çonner  à  quelques-uns  que  ces  pierres  ve- 
naient de  la  rivière  des  Amazones ,  donc 
on  prétend  que  le  limon ,  expofé  à  l'air ,  fe 
pétrifie  :  mais  puifqu'on  avoue  que  ces  in- 
fulaires  n'entretenaient  aucun  commerce  avec 
les  autres  nations ,  comment  pouvaient-ils 
fe  proeurer  ce  limon  pétrifié  ? 

Les  Ibuverains  qui  commandaient  aux 
différens  peuples  de  l'ifle  étaient  defpoti- 
ques,  &  maîtres  abfolus  de  la  vie,  des  biens 
&  même  de  la  religion  de  leurs  fujets ,  mais 
ils  n  abufaient  pas  de  ce  pouvoir.  Ayant  peu 
de  paffions ,  &  fur-tout  ne  connaiflant  pas  le 
vice  honteux  de  l'avarice,  il  n'était  pas 
befoin  de  beaucoup  de  loix  pour  gouver- 
ner ces  infulaires.  Le  larcin  feul  était  puni 
de  mort.  Le  coupable ,  quel  qu'il  fût  ,  était 
empalé ,  &  mourait  aux  yeux  de  ces  con- 
citoyens,  fans  qu'il  fût  permis  à  perfonne 
d'intercéder  pour  lui.  On  ne  pouvait  pas 
foupçonner  qu'un  homme  fut  capable  d'en 
tuer  un  autre  volontairement ,  &  il  régnait 
à  cet  égard  une  telle  fécurité  dans  l'ifle, 
qu'on  fe   liait  aufll  promptement  avec  un 
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inconnu ,  qu'avec  un  parent  ou  urt  ami  ;  on 
le  recevait  dans  fa  cabane,  on  prévenait 
fes  befoins  ,  on  partageait  avec  lui  ce  qu'on 
avait  de  plus  précieux  ,  «Se  l'on  était  fur  qu'à 
la  première  occafion  d'autres  inconnus  s'em- 
prefleraient  de  fignaler  leur  gcnérofité  en  fa- 
veur de  celui  qui  venait  de  donner  des 
marques  de  la  fienne. 

L'ordre    de    fucceffion  était  irrévocable- 
ment établi  dans  ces  contrées  ;  le  fils  d'un 
cacique    fuccédait  à  fon  père  ,  &  fi  ce  chef 
décédait  fans  enfans  ,  l'héritage  paflTait  aux 
enfans  d'une  de  fes  fœurs,  à  l'exclufion  des 
enfans  des  frères ,  par  la  raifon  que  les  fils 
des  fœurs  font  bien  plus  fûrement  du  fang 
de  leurs  oncles  ,  que  ceux  des  frètes.  Nous 
verrons   cette  coutume    établie   dans  toute 
l'Amérique.  Il  s'élevait  quelquefois  de  pe- 
tits  diftérens   entre   les  peuplades  au  fujec 
de  la  pêche ,    mais  elles  étaient  ordinaire- 
ment terminées  fans  effufion  de  fang.  Si  la 
guerre    paraiflTait  nécelfaire  ,   foit    pour  fé 
venger   d'une  infulte,   foit  pour  maintenir 
fon  droit,  on    s'armait   de  fa  maflue  ,  ap- 
^ieilée  macanas ,  large  d'environ  deux  doigts, 
pointue  par  la  tête ,    &   ayant  un  manche 
en  façon  de  garde,   comme  les  épées.  On 
fe  fervaitaufll  d'une  efpèce  de  javelot,  d'un 
bois  très-dur,  dont  les  bleflfures étaient  d'au- 
tant plus  dangereufes  ,  qu'il  reliait  toujours 
quelques  éclats  de  ce  bois  dans  la  plaie, & 
que  ces  fauvages  n'avaient  encore  l'adreffe 
d'extirper.  Ceux  qui  habitaient  les  parties 
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SAINT-DOMINGUE,  ^i 
Ofientales^  de  l'ifle  avaient  l'ufage  de  l'arc 
&  des  flèches,  &  ils  devaient  la  connaif- 
fance  de  cette  arme  meurtrière,  aux  Ca- 
raïbes ,  peuple  des  petites  Antilles  ,  leurs 
cruels  ennemis. 

Les  cabanes  d'Hifnaniola  fe  reflentaîent 
de  la  fimplicité  dés  habitans  qu'elles  devaient 
mettre  à  couvert  des  injures  des  faifons.  On 
commençait  par  planter  des  pieux  en  rond 
a  quatre    ou    cinq    pieds  de  diftance  ;  on 
étendait  deflus  des  pièces  de  bois  plates 
mais  fort  épaifles,  fur  lefquelles  on  appuyait 
de  longues  perches  ,  qui  ,  fe  joignanitoutes 
a  la  pointe,   formaient  un  toit    de  hVure 
conique.  Au  lieu  de  lattes  on  attachait  des 
cannes  deux  à  deux ,  à  environ  une  palme 
les  unes  des  autres,  afin  de  rendre  les  per- 
ches plus  folides.  L'édificeétait  couvert  d'une 
paille  fort  déliée  ,  ou  de  feuilles  de  palmier 
ou  même  de  l'extrémité  des  cannes.   Pou/ 
former  les  murs ,  on  garnirait  les  intervalles 
des  pieux,  de  cannes  fichées  en  terre  «Se  liées 
avec  une  forte  de  filafTe,  q^yOviedo  nomme 
tejchiuchi ,  qui  croit  fur  les  arbres ,  d'où  cWq 
pend  aux  branches ,  &  qu'il  dit  être  incor- 
ruptible  &  .propre  à  plufieurs  ufages  dans 
la  médecine  ;  mais  il  n'en  explique  pas  les 
vertus.  Pour  donner  encore  plus  de  folidité 
a  ce  bâtiment,    on  plantait   au  centre  un 
grand  poteau  &  l'on  y  liait  fortement  toutes 
les  extrémités  des  perches.  Quelque  faible 
que   puiffe    paraître   la  conftrudion    d'une 
lemblable  maifon,  elle  était  en  état  de  ré- 
Toms  V.  -  c 
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îiler  aux  vents  les  plus  impétueux.  Il  y  avaîc 
aufTi  de  plu$  grandes  caoanes ,  conilruites 
à  peu  près  comme  nos  granges,  dont  le  toit 
était  foutenu  par  des  traverfes ,  qui  l'étaient 
elles-mêmes  par  des  fourches  plantées  dans 
le  milieu  du  terrein.  Au-devant  de  ces  mai- 
fons,  on  conflruifait  ordinairement  un  vef- 
tibule,  que  Ton  couvrait  de  paille,  &  qui 
fervait  à  recevoir  les  vifites.  Nous  ne  dirons 
rien  de  leur  langage,  qui  n'était  pas  parlé 
uniformément  dans  toutes  les  parties  de 
l'ifle  ;  cependant  nous  devons  remarquer  que 
celui  qui  était  en  ufage  dans  le  centre  de 
l'ifle  était  regardé  comme  une  langue  facrée, 
que  toutes  les  peuplades  devait  néceflaire- 
menc  entendre  ;  elle  devait  avoir  de  la  dou- 
ceur, (i  nous  en  jugeons  par  quelques  mots 
que  nous  avons  fait  paflTer  dans  la  nôtre.  De 
canoa  ,  nous  avons  fait  canot ,  d*amacha  , 
hamach,  forte  de  branle  de  coton  qui  fert 
de  lie ,  dans  les  pays  chauds ,  &  d'uracane, 
vents  impétueux,  nous  avons  formé  ouragan, 
en  prononçant  Vu ,  comme  le  prononcent 
les  Efpagnols. 

Lorfque  les  premiers  conquéransde  l'Amé- 
rique abordèrent  dans  l'ifle  de  Saint  Domin- 
gue,  les  hifloriens  prétendent  que  les  infu- 
laires  avaient  été  inflruits,  par  une  prédidion  , 
d'un  événement  qui  devait  leur  coûter  la 
liberté  ;  &  voici  ce  qu'on  raconta  à  Chriflophe 
Colomb.  «  Un  joui ,  lui  dit  un  vieux  lau- 
»  vage,  le  père  du  cacique  Guarinoex  , 
»  ayant  eu  la  curiofité  de  confulter  les  Ze- 
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>»  mes  fur  ce  qui  arriverait  dans  l'ifle  après 
n  la  mort,  leur  réponfe  fut  qu'il  viendrait 
»  bientôt  des  hommes  qui  auraient  du  poil 
»  au  menton,  &  qui  feraient  vêtus  de  la 
>»  .tête  aux  pieds  ;  que  ces  étrangers  met- 
»  traient  en  pièces  toutes  les  divinités  de 
»  rifle ,  &  qu'ils  aboliraient  leur  culte  ; 
»  qu'ils  porteraient  à  leur  ceinture  de  longs 
p.  in/lrumens  de  fer  ,  avec  lesquels  ils  fen- 
»  draientun  homme  en  deux;  enfin,  qu'ils 
»  dépeupleraient  l'ifle  de  fes  anciens  ha- 
î>  bitans.  »  Le  même  fauvage  ajouta,  que 
cette  terrible  prédiâion  avait  jette  la  conf- 
ternation  dans  tous  les  efprits ,  Se  qu'on  en 
avait  compofé  une  chanfon  lugubre,  qui  fe 
chantait  a  certaines  folemnités.  Le  père 
Charlevoix,  qui  n*ofe  contefler  ce  fait,  fe 

Ëerfuade  que  ce  fut  un  avertifl^emenc  que 
>ieu  obligea  l'efpric  d'erreur  de  donner  à 
un  peuple  qu'il  féduifait  depuis  tant  de 
fiècles  :  mais  n'efl  il  pas  permis  de  lui  ré- 
pondre, que  loin  de  difpofer  ces  fauvages  au 
chriftianifme ,  un  pareil  avertiflJemenc  n'au- 
rait été  propre  qu'à  les  attacher  plus  inti- 
mement a  des  dieux,  qui  favaient  pénétrer 
dans  les  épaifles  ténèbres  de  l'avenir  ,  &  qui 
étaient  aflfez  bons  pour  les  avertir  quels 
étaient  les  malheurs  qu'ils  avaient  à  redou- 
ter. 

A  l'arrivée  de  Chriftophe  Colomb,  l'ifle 
fe  trouvait  fous]  la  domination  de  cinq  ca- 
ciques indépendans  les  uns  des  autres  ;  elle 
était  peuplée  de  près  de  trois  millions  d'ha- 
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bitans ,  dont  la  race  a  été  totalement  exter- 
minée   par   les    Efpagnols  ,    &   avec    une 
cruauté  fans   exemple ,  ft  nous  en  croyons 
le  célèbre  Las  Cafas ,  évêque  de  Chiapa , 
auquel   on  ne    peut    reprocher  qu'un  zèle 
trop  ardent ,  &  peut-être  un  peu  amer ,  dans 
la  defcription  qu'il  nous  fait  de  ces  horreurs, 
malheureufement  trop  véritables.  «  Je  les 
5>  ai  vus,   dit-il,  dans  l'ifle  de  faint  Do- 
mingue,  remplir  les  campagnes  de  four- 
ches patibulaires,  auxquelles  ils  pendaient 
ces  malheureux  treize  à  treize,  en  l'hon- 
neur, diraient  ils,  des  treize  apôtres;  je 
les  ai  vus  donner  des  enfans  à  dévorer  à 
leurs  chiens  de  chaffe.  » 
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CHAPITRE    III. 

Les  Boucaniers  &  Us  FUbuJiiers, 

_  EPENDAMT  au  milicu  de  ce  carnage  , 
toujours  renaifTant ,  &  qui  ne  cefTa  qu'avec 
l'excindion  totale  de  la  race  des  fauvages, 
les  Efpagnols  bâtirent  quantité  de  villes  & 
de  bourgades,  &  Tifle  de  faint  Domingue 
jouit  de  la  nouvelle  fplendeur ,  jufqu'à  ce  que 
des  conquêtes  plus  brillantes  firent  choifir 
à  l'Efpagne  un  autre  fiège  de  fes  forces  & 
de  fa  grandeur.  Alors  on  négligea  cette 
nouvelle  colonie,  on  ruina  fon  commerce, 
en  défendant  de  recevoir  des  étrangers  dans 
rifle  ;  ceux  même  des  Efpagnols  qui  y 
avaient  déjà  formé  des  établiifemens ,  les 
abandonnèrent  pour  courir  après  des  gains 
plus  confidérables  que  femblaient  offrir  les 
richefles  du  continent  ;  plufieurs  villes  furent 
renvêrfées  par  un  tremblement  de  terre  : 
Us  Anglais  pillèrent  la  capitale,  dont  la 
magnificence  Teniportait  fur  les  plus  opu- 
lentes villes  de  l'Europe  ;  des  corfaires  de 
H  même  nation  détruifirent ,  cinq  ans  après  , 
la  ville  d'Yaguana,  &  dès  le  commcnce- 
'ment  du  dix-huitième  fiécle,  on  ne  comp- 
tait plus  dans  rifle  qu'environ  quatorze  mille 
habitans  que  faifaient  trembler  douze  cents 
Nègres  fugitifs ,  qui  s'étaient  retranchés  fur 
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une  monragne  inaccefTible  :  teî  était  l'état 
critique  de  la  colonie  Efpagaole  de  Saint 
JJomingue  ,  lorfqueles  Français  entreprirent 
de  s  y  établir. 

Quelques  aventuriers  de  cette  nation,  chaf- 
ies   de  l'ide  de   Saint   Cbriftophe   par   les 
iifpagnols  ,  s'approchèrent  de  Saint  Domin- 
gue      &   en    ayant  trouvé  la   côte  fepten- 
trionaleprefqu'abandonnéefar  les  Caftillans, 
ih  prirent    le   parti  de  s'y  établir,  &' d'y 
vivre  de  la  chalfe  des   bœufs  &  des  porcs 
dont  les  bois  &  les  campagnes  étaient  rem- 
plis. Les  Hollandais ,  qui  alors  venaient  de 
former  une  colonie  au  Brefil ,  offrirent  à  ces 
chaileurs  de  fournira  leurs   autres  befoins, 
&  de  recevoir  d'eux  en  payement  les  cuirs 
qu'ils  tireraient  de  leurs  chalTes.  Ceci  fe  paf- 
iait  en  1630.  La  plupart  de  ces  nouveaux 
colons  étaient   Normands  ,  &  on  leur  don- 
na le  nom  de  Boucaniers  ,  parce  qu'ils  s'ap- 
pliquèrent  à   boucaner,   à  la   manière  des 
iauvages ,  la  chair  des  bœufs  qu'ils  avaient 
tue^s,  c'eft-à-dire,  qu'ils  la  faifaient  fécher  à 
la  fumée.  Bientôt  quelques-uns  de  ces  Bou- 
caniers s'ennuyèrent  de  la  chaiTe  des  bêtes 
fauves,  6c  embraflerent  le  métier  de  corfaires. 
Ils  fe  joignirent  à  une  troupe  d'Anglais  &  s'em- 
parèrent de  la  petite  ifle  de  la  Tortue ,  féparé# 
oeSaim  Domingue,  parun  canal  de  huit  lieues 

delong.Cetteifleaunepareillelongueurentre 
reft  &  l'oueft,  fur  deux  de  large  du  nord 
au  fud.  Ces  nouveaux  Forbans  ne  tardèrent 
pas  à  le  rendre  célèbres  ,  fous  le  nom  de 
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Friboutiersy  dont  on  a  fait  celui  de  Flibuf- 
ti«rs.  Plufieurs  d'entr'eux  s'attachèrent  à  la 
culture  des  terres  «5c  à  planter  du  tabac ,  & 
les  autres  coururent  la  mer  pour  faire  des 

prifes.  V. 

Ce  qui  commença  à  faire  fleurir  cette 
nouvelle  colonie  ,  fut  l'arrivée  de  quelques 
vaifleauxFrançaiSjfur-toutde  Dieppe,  qui  lui 

amenèrent    des   engagés,  qu'ils    vendaient 
pour  trois  ans  ,  &  dont  on  tirait  les  mêmes 
fervices  que  des  efclaves  Nègres  ou  Indiens. 
Alors   cette  établiflement    fut  compofé  de 
quatre  fortes  d'habitans  :  de  boucaniers ,  qui 
n'avaient  pas  d'autre  exercice  que  la  chafle  ; 
de  flibufliers ,  qui  écumaient  les  mers  ;  de 
colons,  qui  cultivaient  la  terre,  &  d'enga- 
gés ,  qui  étaient  au  fervice   des  colons  ou 
ées  boucaniers.  C'eft  de  ce  fmgulier   mé- 
lange que  fe  forma   le  corps  auquel  on  a 
donné  le  nom  d'aventuriers ,  &  ce  qui  mérite 
fur-tout  d'être  remarqué,  c'eft  que  ces  gens 
vivaient  entr'eux  avec  beaucoup  d'union,  & 
qu'ils  établirent  une  forte  de  gouvernement 
qui  tenait  beaucoup  de  la  démocratie.  Chaque 
homme  libre  avait  une  autorité  defpcJque 
dans  fon  habitation  ;  chaque  capitaine  était 
abfolu  fur  fon  bord   pendant  qu'il  y  coni- 
mandait  ,  mais  ce  commandement  pouvait 
lui  être  ôté  par  une  délibération  de  toutes 
les  perfonnes  libres  de  la  colonie. 

Voilà  quels  furent  les  premiers  commen- 
cemens  de  l'établiflement  des  Français  fur  la 
côte  de  Saint  Domingue  &  dans  l'ifle  de  la 
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dre  à  êcre  banni  du  corps  ;  les  loix  ne  con- 
^flaient  que  dans  un  bizarre  alTemblage  de 
conventions  ,  contre  lefquelles  cependant 
il  n'était  pas  permis  de  récriminer,  parce 
que  les  boucaniers  fe  prétendaient  affran- 
chis de  toute  obligation  précédente,  par  le 
baptême  de  mer  qu'ils  avaient  reçu  au  paf- 
fage  du  tropique ,  &  s'iis  rendaient  un  léger 
hommage  au  gouverneur  de  la  Tortue,  ils 
ne  s'en  croyaient  pas  pour  cela  moins  indé- 
pendans. 

Les  boucaniers  étaient  chrétiens,  mais 
n'ayant  de  commerce  qu'entr'eux  ,  en  moins 
de  trente  ans  ,  par  le  leul  défaut  d'exercice 
ou  d'inftruâion ,  ou  d'une  autorité  qui  fût 
capable  de  les  retenir,  ils  en  vinrent  au 
point  de  n'avoir  plus  du  chriflianifme  que 
le  caradère  du  baptême,  &  s'ils  avaient 
fubfiflé  jufqu'à  la  troifième  génération  leurs 
petits-fils  n'auraient  pas  été  mieux  inftruits 
que  les  habitans  de  la  nouvelle  Guinée ,  ou 
des  terres  auflrales.  Ces  gens ,  devenus  prêt 
que  fauvages,  avaient  quitté  leurs  noms  de 
famille  pour  y  fubftituer  des  fobriquets  & 
des  noms  de  guerre ,  dont  la  plupart  ont 
pafle  à  leurs  defcendans,  &  ce  n'était  que 
lonqu'ils  fe  mariaient  ,  qu'on  pouvait  les 
engager  à  figner  leur  véritable  nom  ;  de-là 
ce  proverbe  dont  on  fe  fert  dans  les  Antilles  , 
qu'on  ne  connaît  bien  les  gens  qu'au  tems 
du  mariage. 

Leur  habillement  confiftait  dans  une  che- 
laife  ,  teinte  du  fang  des  animaux  qu'ils 
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tuaient ,  un  caleçon  encore  plus  fale  ,  fait 
en  tablier  de  bralTeur  ;  une  courroie  qui 
leur  fervait  de  ceinture,  &  d'où  pendait  une 
large  gaine ,  dans  laquelle  était  une  efpèce 
de  fabre  fort  court ,  qu'ils  nommaient  man- 
chctte ,  &  quelques  couteaux  Flamands  ;  un 
chapeau  fans  bord,  excepté  fur  le  devant, 
oii  ils  en  laifTaient  pendre  un  bout ,  pour  le 
prendre;  point  de  bas,  &  des  fouliers  de 
peau  de  cochon,  ou  de  peau  de  bœuf.  Leurs 
fufils  avaient  quatre  pieds  &  demi  de  long, 
&  portaient  des  balles  de  feize  à  la  livre. 
Ih  avaient  toujours  avec  eux  un  certain  nom- 
bre d'engagés  &  une  meute  de  vingt  ou 
trente  chiens,  entre  lefquels  il  y  avait  tou- 
jours un  braque   ou  venteur. 

A  la  pointe  du  jour  les  chaffeurs  partaient 
feuls,  &  quelque  tems  après  les  engagés 
les  fuivaient  avec  les  chiens.  Le  chien  ven- 
teurpalTait  devant ,  &  conduirait  fouvent  le 
chafTeur  par  les  chemins  les  plus  affreux. 
Lorfque  la  proie  était  éventée,  les  autres 
cWens  accouraient  &  l'arrêtaient  en  aboyant 
autour  d'elle,  jufqu'à  ce  que  le  boucanier 
fut  à  portée  de  la  tirer.  Il  tâchait  de  lui 
donner  le  coup  au  défaut  de  la  poitrine  , 
&  s'il  la  jettait  à  bas,  il  s'empreffait  de  lui 
couper  le  jarret,  afin  de  la  mettre  dans  Tim- 
pofnbilitéde  fe  relever,  car  fi  l'animal  n'était 
^ue  légèrement  blefle,  il  fe  jettait  avec  furie 
fur  les  chaffeurs ,  &  alors  ik  n'avaient  d'au- 
tre reffource  que  celle  de  grimper  au  fom- 
met  de  quelqu'arbre.  On  écorchait  auffi-tôc 
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la  bête ,  &  le  chafieur  en  tirait  un  des  plus 
gros  os  ,  qu'il  calTaic  &  dont  il  luçait  la 
moelle,  ce  qui  lui  fervait  de  déjeûner.  Les 
autres  os  étaient  abandonnes  aux  engagés. 
Ordinairement  les  boucaniers  ne  quittaient 
la  chafle  que  lorfqu'ils  avaient  abattu  autant 
de  bêtes  qu'ils  avaient  de  perfonnes  à  leur 
fuite,  &  chacun  s'en  retournait  au  boucan 
chargé  de  la  peau  &  d'un  morceau  de  viande 
de  l'animal. 

La  viande  des  bœufs  fauvages  ,  5c  quel- 
quefois celle  du  porc  maron  ,  auxquels  ils 
faifaient  la  chafle  par  forme  de  divertiffe- 
ment ,  étaient  l'unique  nourriture  des  bou- 
caniers ;  ils  les  alfai  Tonnaient  avec  du  pi- 
ment &  un  peu  de  jus  d'orange  ;  ils  ne  con- 
naiffaient  point  l'ufage  du  pain ,  buvaient 
de  l'eau  pure,  &  fe  fervaient  pour  table 
du  premier  tronc  d'arbre  qu'ils  rencontraient. 
Lorfqu'ils  avaient  raflTemblé  la  quantité  de 
cuirs  qu'ils  devaient  livrer  aux  marchands, 
un  des  Boucaniers  paflTait  à  la  Tortue  &  pre- 
nait en  échange  les  marchandifes  qu'il  avait 
demandées  pour  fa  fociété ,  &  fe  faifait  payer 
le  refle  en  argent.  Ces  hommes ,  vraiment 
fauvages ,  connaiflaient  peu  les  maladies , 
mais  avec  le  tems ,  ils  s'affaiblilfaient,  & 
les  intempéries  de  l'air  ,  auxquelles  ils  avaient 
peine  à  fe  faire ,  &  la  continuité  de  leur 
vie  aftive  &  laborieufe,  les  couchaient  de 
bonne  heure  dans  le  tombeau.  Cependant 
ils  n'auraient  pas  fi-tôt  fuccombés ,  (i  les  Ef- 
pagnols  ne  leur  euffent  fait  une  guerre  def- 
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trudive,  &fi  ne  pouvant  entièrement  les 
exterminer  ils  ne  fe  fufTent  avilé  d'épuifer 
le  pays  de  bœufs  fauvages,  par  des  chafTes 
générales  &  fouvent  répétées.  Alors  les 
•  i^oucaniers  n'eurent  dWtre  parti  à  pren- 
dre^que  celui  de  former  des  habitations  ,  ou 

tL^U'^'^'œ^T^'  ^V  fli^^^ftiers,  que  l'on 
appellait  aufTi  frères  de  la  côte. 

Les  premiers   de  ces  corfaires  qui  com- 
mencèrent a  courir  les  mers,  n'avaient  ordi- 
nairement qu'un  fimple  canot,  qui   pouvait 
contenir  environ  vingt-cinq  ou  trente  hom- 
mes.  Si  dans  leurcourfe  ils  enlevaient  quel- 
que bâtiment  de  pêcheurs ,  ou  autre  de  n^eme 
iorte,  Il  revenaient  promptement  à  la  Tortue. 
ac  ne  lortaient  enfuite  du  port  qu'avec  uni 
grande   barque  &  cent  cinquante  hommes 
d  équipages.   Avant  que    de    partir   ils    fe 
choifi/Taient  un  capitaine  qui  n'avait  d'autre 
autorité  que  celle  de  commander  dans  l'ac- 
tion. Ce  chef  obtenait  une  double  portion 
dans  le  butin  ;   les  remèdes    fe  payaient  à 

.^fv'kT'S--?'  '  &, les  récompenfes'accordées 
aux  blelTcs  fe  prélevaient  fur  la  totalité  de 
ia  prile  ,  &  on  les  proportionnait  au  dom- 
mage  de  la  blefTure.  Celui  xjui ,  par  exem- 
ple, avait  perdu  les  yeux  ,  ou  les  deux  pieds 
dans  un  combat ,  recevait  fix  cents  écus ,  ou 
lix  efclaves.  Ces  hommes  intrépides  étaient 
Il  lerres  dans  leurs  barques ,  qu'à  peine  leur 
reltait-il  place  pour  s'y  coucher.  Toujours 
expofes  aux  injures  de  l'air,  toujours  prêts 
a  manquer  de  vivres ,  la  vue  d'un  navire 
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plus  grajid  Se  plus  commode  leur  échaufiaic 
le  fang  jufqu'au  tranfport  ;  ils  attaquaient 
fans  délibérer  ,  &  leur  méthode  était  d'aller 
toujours  à  l'abordage.  Les  Efpagnols  éprou- 
vèrent fouvent  qu'elle  était  leur  témérité. 
Un  de  leurs  capitaine? ,  nommé  Pierre  le 
Grand,  natif  de  Dieppe,  n'ayant  que  vingt- 
huit  hommes  &  quatre  petits  canons  ,  ofa 
aborder  un  vice-amiral  des  gallions  d'Ef- 
pagne.  Monté  fur  le  bord  Efpagnol,  il  fait 
couler  fon  navire  à  fond ,  &  £e5  ennemis 
épouvantés  de  cette  audace',  ne  lui  difpucent 
point  le  palTage.  11  pénétre  jufqu'à  la  cham. 
bre  du  vice-amiral ,  qui  était  à  jouer  ,  il  lui 
met  le  piftolet  fur  la  gorge,  &  le  force  de 
fe  rendre  à  difcrétion.  Après  avoir  débar- 
qué fur  la  côte  de  Saint  Domingue  une  partie 
des  Efpagnols  dont  il  pouvait  fe  paffer  pour 
la  manœuvre ,  il  tourna  fes  voiles  vers  la 
France  ,  où  il  conduifit  fa  prife. 

Avant  le  partage  du  butm ,  le  chef  fai- 
fait  lever  la  main  à  chaque  flibuftier,  &  il 
devait  protefter  qu'il  avait  porté  à  la  maffe 
tout  ce  qu'il  avait  pilfé.  Si  quelqu*un  était 
convaincu  d'avoir  fait  à  cet  égard  un  faux 
ferment,,  on  ne  manquait  point  de  le  dé- 
grader ,  à  la  première  occafion,  dans  une  ifle 
deferte ,  ou  il  était  abandonné  à  fon  trifle 
fort.  Après  la  diftribution  des  lots ,  on  ne 
fongeait  qu'à  fe  réjouir ,  &  les  plaifirs  ne 
liniflaient  qu'avec  l'abondance  :  alors  on  fe 
remettai:  en  mer ,  l'on  s'expofait  à  de  nou- 
veaux dangers,  avec  l'efpoir  d'acq^érir  de 
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nouvelles  richefres,qui  devaient  s'évanouir  en- 
core au  milieu  des  fales  débauches  qui  faifaient 
Jeurs   délices.  On  fe  perfuade  bien  que  la 
religion  avait  peu   de  part  aux  idées  de  ces 
corlaires,  cependant  ils  y  femblaient  quel- 
quefois  rappelles  par  l'occafion.  Par  exem- 
ple, ils   ne  s'engageaient  jamais  au  combat 
fans  s'être  demande  réciproquement  pardon  , 
&  fans    s'être  embrafîes   les  uns  les  autres 
avec  beaucoup  de  cordialité.  On  les  voyait 
aulîî,  dans  ces  momens ,  fe  frapper  la  poi- 
trine  à  grand  coups,  comme  pour  exciter 
leur  cœur  à  la  componâion ,  mais  ils   n'en 
étaient  pas  moins  des  fcélérats ,  qui ,  à  l'ex- 
ception   d'une   certaine    bonne-foi  dont  ils 
n'ofaient  s'écarter  vis-à-vis  des  compagnons 
de  leur  brigandage ,  &  de  la  chair  humaine, 
qu'on  ne  leur  reproche  point  d'avoir  mangé, 
étaient  plus  méchans  &  plus  fouillés  de  vices 
que  les  plus  barbares  habitans  du  nouveau 
monde. 
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CHAPITRE    IV. 

Caractère  des  Efpagnoîs  &  des    Français  , 
établis  dans  l  IJle  de  Saint-Domingue, 

Apres  avoir  parcouru  rapidement  les  faits 
les  plus.  intéreflTans  de  l'hiftoire  de  Saint- 
Domingue ,  par  rapport  aux  moeurs  an- 
ciennes ,  nous  croyons  devoir  dire  quelque 
chofe  des  deux  colonies  Efpagnole  &  Eran- 
çaife,  qui  fe  font  partagé  l'ifle  Ôc  qui  y 
vivent  dans  la  plus  étroite  intelligence. 

En  171 6,  la  colonie  Efpagnole  n'était 
pas  compofée  de  plus  de  dix-huit  à  dix-neuf 
mille  perfonnes ,  entre  lefquelles  on  comptait 
environ  quatre  mille  foldats.  Monfieur  Butet, 
dans  le  compte  qu'il  nous  rend  d'un  voya- 
ge qu'il  fit  à  travers  les  terres ,  nous  alTure 
que  le  pays  étoit  alors  fans  manufaAure  & 
fans  commerce  ,  que  les  babitans  s'y  nourrif- 
faient  de  leurs  nombreux  troupeaux,  &  que 
ne  recevant  prelque  rien  de  l'Efpagne ,  ils 
tiraient  de  la  colonie  Françaife,  de  quoi 
fatisfaire  aux  autres  befoins  de  la  vie  & 
lui  fourniffaient  en  échange  tout  le  bétail 
qui  était  néceflaire  à  la  lubfiftance  de  fes 
colons.  En  nous  peignant  les  Elpagnols  de 
Saint-Domingue,  comme  des  gens  qui,  in- 
vinciblement pareffeux ,  dédaignent  toutes 
les  leiTources  de  Tindullrie  &  du  travail , 
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il  rend  juflice  à  leur  fobriété  :  «  ce  font  ^ 
3>  dit-il,  les  hommes  du  monde  qui  vivent 
»  à  moins  de  frais.  Leurs  dattes  les  nour- 
»  riflent ,  &  le  chocolat  fupplée  à  ce  qui 
»  manque  à  cette  nourricur-c  champêtre.  Ils 
3>  ne  s'occupent  à  rien  pendant  tout  le  jour , 
y>  &  n'iinpofent  pas  même  de  travail  péni- 
3>  ble  à  leurs  efclaves.  Leurs  tems  fe  pafîe 
»  à  jouer ,   ou  à  fe  faire  bercer  dans  leurs 
3>  harnacs.  Lorfqu'ils  font  las  de  jouer ,  ou 
3>  qu'ils  ceffent  de  dormir  ,   ils  chantent  : 
»  ils  ne  fortent  de  leUr  lit  que   quand  la 
3>  faim   les  prelTe  :   pour   aller  prendre  de 
D>  l'eau  à  la  rivière,  ou  aux  fontaines,  ils 
»  montent  à  cheval,  n'euflent-ils  à  faire  que 
3>  vingt  pas  :  il  y  a  toujours  un  cheval  bridé 
D>  pour  cet  ufage.  La  plupart  méprifent  Vjr, 
0»  fur  lequel  ils  marchent ,  &  fe  moquent 
3*  des  Français,  qu'ils  voient  prendre  beau- 
a»  coup  de  peine  pour  amafTer  des  richeffes- 
»  dont  ils  n'auront  pas  le  tems  *^e  jouir  en 
3>  repos.    Cette    vie    tranquille  &  frugale 
»  les  fait  parvenir  à  une  extrême  vieilleffe. 
3»  Au  refte ,  le  foin  de  cultiver  leur  efprît 
3>  ne  les  occupe  pas  plus  que  celui  de  fe 
a»  procurer  les  commodités  de  la  vie.  Ils 
»>  ne  favent  rien,  à  peine  connaiiTent-ils  le 
»  nom  de  l'Efpagne ,  avec  laquelle  ils  n'ont 
»  prefque   plus   de  commerce  ;  d'ailleurs , 
3»  comme    ils  ont  extrêmement  mêlé   leur 
»  fang,  d'abord  avec  lesinfulaires,  enfuite 
:»  avec  les  Nègres ,  ils  font  aujourd'hui  de 
a»  toutes  couleurs*,  à  proportion  qu'ils  tien- 
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«  nent  de  l'Européen ,  de  l'Africain  ou  de 
:>»  1  Américain.  Leur  caraftère  participe  auffi 
y»  des  trois,  c'efl-à-dire,  qu'ils  en  ont  con- 
»  tradte  tous  les  vices»  » 

9"  ne  peut  difconvertir  que  ces  infulaires 
ft*aient  un  profond  refpe^a  pour  la  religion  , 
&  une  ame  fenfible  aux  fouffrances  des  mal- 
heureux qu'ils  foulagent  dans  tous  les  cas 
&  autant  que  leurs  facultés  peuveflt  le  per- 
mettre, mais  l'on  ne  doit  pas  dilîimuler 
quils  favent  allier  ces  bonnes  qualités  avec 
un  libertinage  exceflîf.  «   Ih  vont  fouvent 

».  dans  les  quartiers  Français,  avec  decrands 
»  trains  de  chevaux,  Se  rarement  on  les 
^^  voit  entrer  dans  les  hôtelleries.  Ils  cam- 
»  pent  le  long  des  chemins  ,  ils  laifTenc 
«  paître  leurs  chevaux  dans  les  champs  , 
»  &  fe  mettent  a  couvert  fous  des  barraques 
»>  quiIs  drefTent  à  la  hâte.  Ils  font  leurs 
>.  repas  d'un  morceau  de  viande  boucanée 

-  qu  lis  portent  avçc  eux  ,  de  bananes  qui 
»  fe  trouvent  par. tout,  &  de  chocolat.  S'iliî 
»  font  invites    par  quelques  Français ,    ilj 

-  font  honneur  a  fa  table,  mais  ils  boivent 
»  peu.>> 

Le  père  Charlevolx ,  qui  écrivait  en  mil 
fept  cents  vingt-fix,  donnait  alors  à  la  co- 
^n.e  Françaile  de  Saint-Domingue,  trente 
ni, le  perfonnes  hbres  &  cent  mille  ^fdaves 

blTr^^Zr"''"'-  '"".'  '^'■'ï"»''  dix  millô 
&  vint       m"  m"  ""  ''*  P"""'  '«  ''^es, 
&  vmg  mdle  Nègres  pouvaient  être  armés 
lans  que  les  manufadures  eufTent  beaucoup 


^jo  CARACTERE  DES  ESPAGNOLS 

a  foiiflfrir.  Il  n'efl  pas  douceux  que  depuis 
quarante  ans  ce  nombre  ne  Ibic  confidéra- 
blemenc  augmente.  On  ne  reconnaît  main*- 
tenant  dans  les  créoles  François  de  cette 
ifle  ,  aucunes  traces  du  génie  de  ces  anciens 
boucaniers  ou flibufliers^  auxquels  la  plupart 
doivent  leur  naillance.  Le  père  Charlevoix 
leur  donne  une  taille  bien  prife  &  leur  ac- 
corde d»  Tefprit ,  mais  il  taie  une  peinture 
un  peu  plus  confufe  de  leurs  bonnes  &  de 
leurs  mauvaifes  qualités  ;  il  nous  les  repré- 
fen'e  tout  à  la  fois  francs ,  prompts,  fiers 
déJaigneux  ,  préfomptueux ,  intrepides.il 
leur  reproche  d'avoir  peu  de  naturel  & 
beaucoup  d'indifférence  pour  tout  ce  qui  re- 
garde la  religion  ,  à  moins  qu'une  excellente 
éducation  ne  corrige  ces  défauts.  Ce  qu'il 
admire  fur-tout  dans  ces  colons,  c'eft  ce 
penchant  refpe£lable  qui  les  porte  à  fccourir 
tous  les  hommes ,  de  quelque  nation  qu'ils 
foient..cc  Un  voyageur  peut  faire,  dit  cet 
»  hiftorien,  le  tour  de  la  colonie  FrançaiTe, 
»  fans  aucune  dépenfe.  Il  efl  bien  feçu  de 
a»  toutes  parts;  &  s'il  efl  dans  le  befoin , 
3>  on  lui  donne  libéralement  de  quoi  con- 
>5  tinuer  fon  voyage.  Si  l'on  connaît  une 
»  perfonne  denairfance  qui  foitfans  fortune, 
»  l'empreiïement  efl;  général  pour  lui  offrir 
»  un  afyle.  On  ne  lui  laiffe  point  rem- 
aï  barras  d'expofer  fa  fituation  :  chacun  le 
3>  prévient.  Il  ne  doit  pas  craindre  de  fe 
a>  rendre  importun  par  un  trop  long  féjour 
»  dans  l'habitation  qu'il  choihc  >  on  ne  fe 


t 


[H 


iè* 


0 


GNOLS 

que  depuis 

confidcra- 
inaît  main* 
s  de  cette 
ces  anciens 
Isla  plupart 
Charlevoix 
&  leur  ac- 
né peinture 
onnes  6c  de 
i  les  repré-i 
mpts,  fiers 
trépides.  Il 

naturel  & 
t  ce  qui  re- 
'  excellente 
s.  Ce  qu'il 
is,  c'eft  ce 
e  à  fccourir 
ation  qu'ils 
re,  dit  cet 

Frunçaife, 
ien  teçu  de 
le   belbin, 

quoi  con- 
onnaît  une 
ns  fortune, 
ir  lui  offrir 
loint  l'em'- 

chacun  le 
tadre  de  fe 
long  féjour 
î  on  ne  fe 


ET  DES  FRANÇAIS,  8cc,  51 
bf»  lalfe  point  de  l'y  voir,  àès  qu'il  touche  à 
y>  la  première,  il  doit  être  fans  inquiétude 
»  pour  les  incommodités  de  la  plus  longue 
»  route.  Nègres,  chevaux,  voitures ,  tout 
3>  eft  à  fa  dilpofition  ,  &  s'il  part,  on  lui 
a>  fait  promettre  de  revenir  aulfi-toc  qu'il 
3>  fera  libre.  » 

Ce  n'eft  pas  feulement  envers  les  étran- 
gers que  les  créoles  exercent  la  chanté, 
jIs  ont  la  plus  grande  attention  à  retirer 
chez  eux  les  orphelins  ;  jamais  le  public  n'en 
demeure  chargé.  Si  les  parens  les  plus  pro- 
ches ne  fe  trouvent  pas  en  état  de  fatis- 
f^iire  à  ce  devoir,  il  cfl:  rempli  parles  par- 
rains ou  les  marraines ,  &  à  leur  défaut ,  par 
Je  premier  qui  peut  fe  faifir  de  ces  jeunes 
infortunés  ;  &  quiconque  les  reçoit  dans  fa 
maifon  ,  regarde  comme  un  vrai  bonheur 
de  pouvoir  les  traiter  en  fils  &  d'en  rece- 
voir le  doux  nom  de  père. 

Comme  il  n'y  a  pas  de  biens  nobles  à 
Saint-Domingue  ,  &  que  tou  les  enfans  ont 
une  part  égale  à  la  fuccefîîon  ,  il  eft  à  crain- 
dre  que  dans  la  fuite,  à  force  de  divifioa 
&  de  fubdivifions ,  les  grandes  habitations 
ne  foient  réduites  à  peu  de  chofe,  &  que 
tout  le  monde  n'y  devienne  pauvre  ;  mais 
ce  mal,  fi  c'en  eft  un  bien  réel  ,  que  dans 
un  pays  il  ne  fe  trouve  pas  quelques  im- 
menfes  fortunes ,  qui  à  la  longue  englou- 
tifi^ent  toutes  les  autres  .  ce  mal,  difons  nous 
eft  encore  fort  éloigné  ,  car  il  refté  dans 
1  me  une  quantité  prodigieufe  de  terres  in- 

Dij 
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cuites  ;  &  lorsqu'elles  feront  défrichées ,  les 
colons  pourront  s'étendre  dan»  les  ifles  voi- 
fines,  &  dans  les  parties  du  continent  qui 
appartiennent  à  la  France ,  Se  y  former  des 
établiffemens  ,  qui  ne  coûteront  rien  à  la 
mere-patric. 
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CHAPITRE     V.  • 

Les    J^ègres*'^ 

ES  J«Tègres  que  Pan  tranfporce  de  leur 
f ays  natal  dans  Saint-Domingut ,  femblent 
être  le  rebut  de  la  nature,  l'opprobre  àes 
hommes ,  &  leur  condition  n'y  eft  guères 
au-deflus  de  celle  des  plus  vils  animaux. 
Quelques  coquillages  font  toute  leur  nour- 
riture :  leurs  habits  font  de  miférables  hail- 
lons, qui  ne  les  garantiffent  ni  de  la  chaleur 
brûlante  du  foleil ,  ni  de  la  fraîcheur  des 
nuits  ;  leur»  maifons  refTemblent  à  des  ta- 
nières d'ours,  leurs  lits  font  des  claies,  & 
tous  leurs  meubles  confiftent  en  quelques 
calebaflTes ,  &  en  des  plats  de  bois  ou  de 
terre.  Ils  travaillent  continuellement,  ils 
dorment  peu  ,  ne  reçoivent  aucun  falaire  , 
&  leurs  moindres  fautes  font  fui  vies  de 
vingt  coup5  de  fouet.  Ces  malheureux  ef- 
claves ,  malgré  leur  mifère ,  jouifTent  cepen- 
dant d'une  lanté  robufte,  tandis  que  kurs 
indolens  maîtres ,  qui  regorgent  de  biens  , 
font  la  proie  d'une  infinité  de  maladies.  ' 
Les  efclaves  que  l'on  achète  fur  la  côte 
qui  eft  entre  le  cap  Blanc  &  le  cap  Négris  , 
font  les  feuls  qui  paraiflent  nés  pour  la 
fervitude  :  ils  ne  font  aucune  difficulté  d'a- 
vouer qu'ils  fe  regardent  comme  une  nation 
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maudite.   Les  Nègres   du  Sénégaî  font  lei 
plus  Ipirituels ,    les   mieux  faits ,   Us  plus 
ailes  a  dilcipliner  &  les  plus  propres  au  fer- 
vice  domeflique,  «  Notre  efclavage,  difent- 
3?  lis,    ell  une  fuite    du  pêche  de    Tarn 
»  notre  premier  père;  nos  ancêtres  nous  l'ont 
3>  dit.  55  Les  Bambares  font  naturellement 
voleurs.   Les  A  rades  Ibnt  fiers ,  mais  ils  en- 
tendent  aflez  bien  la  culture  des  terres.  Les 
Congos    font   petits,    excellens    pêcheurs; 
mais  fuiets  à  déferter.  Us  Nagots  font  hu- 
mains, les  Mondongos  cruels,  &  les  Minais 
lelolus,  capricieux,  &  trcs-portés  à  le  dé- 
fefpérer.  Ceux  qui  font  nés  dans  la  colonie 
ientent  mieux  que  les  autres  le  prix  de  la 
Jjberté,  mais  s'ils,  paraiiTent  plus  Ipirituels, 
plus  raifonnables   &  plus  adroits  que  leurs 
pères ,  ils  lont  auffi  plus  fainéans ,  plus  fan^ 
iarons  &  plus  libertins. 

Les   rnilîîonnaires  ont  remarqué  que  les 
Jv  !f 'S-  ^^  colonies  chantent  également-  dans 
J  aliiidtion  commedans  la  joie.  :  dans  l'alflicT 
tion,  pour    adoucir    leur   chagrin,  dans   la 
joie,  pour  faire  éclater  leur  contentement. 
XIs  ont  des  airs  joyeux  &  des  airs  lugubres, 
mais  il  faut  une  grande  habitude  pour  pou- 
voir les  di/Unguer.  Ces  malheureux  encla- 
ves font,  dit  le  pèrePers,  doux,  humains, 
dociles  ,  credirtes ,  &  fupcrflitieux  à  Texcès! 
Ils   font   incapables  d'une  longue  haine  & 
PC  connaifTaient  ni  l'envie,  ni  la  mauvaife 
^01,  m  la  medifance.  Dans  un  autre  endroit 
4ç  même  religieux  nous  les  repréfente  comme 
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très-fins  &  fort  entendus ,  fur-tout  dans  les 
affaires  qui  les  intéreflent,  comme  difîimu- 
lés  &  capable  de  garder  un  fecret ,  atî  prix 
même  de  leur  vie.  11  leur  accorde  une  cer- 
taine tournure  defprit  qui  donne  de  l'agré-  ^ 
ment  aux  railleries  qu'ils  aiment  à  fe  per- 
mettre, &  avoue  qu'ils  pourraient  devenir 
bons  foldats ,  s'ils  étaient  difciplinés  Se  con- 
du/ts.  Si  dans  ce  portrait ,  il  fe  trouve  des 
contrariétés,  on  aoit  moins  les  attribuer  à 
l'inattention  du  milîionnaîre ,  qu'aux  diffé- 
rences qui  doivent  néceffairement  fe  trouver 
dans  les  mœurs  de  ce  grand  nombre  d'ef- 
claves  arrachés  à  tant  de*  nations  inconnues 
les  unes  aux  autres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'eft  que  lorfque  les  Nègres  s'attroupent  & 
menacent  de  quelque  foulèvement ,  il  faut 
les  dilîîper  fur  le  champ  ,  à  coups  de  bâton  , 
ou  de  nerf  de  bœuf,  ou  s'attendre  à  touc 
ce  que  la  barbarie  la  plus  effrénée  peut  leur 
infpirer,  pour  fe  venger  des  mauvais  trai- 
temens  qu'ils  ont  reçus  en  différens  tems  : 
plufieurs  efclaves  fe  font  échappés  des  ha- 
tiit^tions  ,  &  fuyant  également  le  joug  de 
l'Efpagne  &  celui  des  Français ,  ils  fe  fonc 
cantonnés  dans  les  montagnes ,  011  ils  vivent 
dans  une  égale  indépendance  des  deux  na- 
tions :  fi  jamais  ils  y  multipliaient  à  un  cer- 
tain point ,  ils  pourraient  caufer  de  l'embar* 
ras  aux  poffeffeurs  de  l'iflp. 

Lorfque  les  Nègres  débarquent  à  Saint- 
Domingue  ,  on  leur  accorde  quelques  jours 
4e    re^os    pour   les  repiettre  des  fatigues* 
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qu  il5  ont  effuyées  pendant  un  voyage  lontf 

lies  «iux  a  deux ,  avec  des  entraves  de  fer 
On  leur  donne  fobrement  à  manger  &  on 
ies  ]a.ne  dorm.r  rendant  quelque!  heures" 
Le  lendemain  il  Vaut  leur  ra/er  la  tête  & 
leur  frotter  tous  le  corps  avec  de  Ihuilé  de 
palmachri/li  qui  dénoue  les  jointure  les 
rend  plus  roupies,  &  remédie  au ToVbw 

l^es  premiers  jours  on  ne  doit  pas  oublier  d'iiu- 
meaer  d'huile  d'olive,  la  farine  ou  acafl 
fave  qu  on  leur  donne ,  de  les  empêcher  de 

dX^Pl"" "" ""  '""'"'  "»P  d'eau-de-vie! 
de  les  faire  baigner  matin  &  foir,  &  d'ajouter  à 
ce regimeune faignêe &  une  légèrepurgat  on 
c  eftle  feu  moyen  de  les  garantir  SesS-' 
cl.es  dont  ilsferaient  d'abord  attaqués 

i-es  nouveaux  efclaves  font  départis  dans 
les  cafés  des  anciens,  qui  les  reçoivent  avec 
bonte.foit  qu'ils  foient  de  leurs  pays  ou  d'uni 

^iX^Jf  """'':  ..^""""''  -«derniers  font 
inftruits  &  ont  dé  a  reçu  le  baptême .  ils 
ieignent  de  ne  pas  vouloir  manger  Ivéc 
leurs  nouveaux  camarades,  ni  mémfcou^her 

parai^ent  furpris  de  cette  diftinÔion,  ils 
leur  difent  que  n'étant  pas  chrétiens  ils 
Su:  ^/2,««-'l<="'ous  d'eux^our  être  traVi 

i-abat ,  leur  ^onr^e  une  grande  envie  d'être 
inltrmtt  proniptement  des  vérités  du  chrif- 
t.an.fme    Lorfqu'il,  favent  leur  catéchifme 
«nleuradminiftreJe  baptême,  &ordi„a?r.: 
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nouveau  venu 
conhé  ,  lui  lert  de  parrain  ,  &  l'on  aurait 
peine  à-  s'imaginer  jufqu'oii  va  le  refped  , 
la  foumiflîon  &  la  reconnaiflance  que  tous 
les  Nègres  oot  pour  ceux  qui  les  ont  tenus 
fur  les  fonts. 

Le  même  père  Labat  accorde  aux  Nègres 
qu'il  a  connus,  une  ame  fenfible  aux  bien- 
faits ,  ôc  capable  de  reconnai (Tance  ,  aux 
dépens  même  rie  leur  vie.  «  Mais,  ajoute-t  il , 
»>  ils  veulent  être  obligés  de  bonne  grâce, 
a  ôc  s'il  manque  quelque  chofe  à  la  faveur 
»  qu'on  leur  fait ,  ils  en  témoignent  leur 
»'  mécontentement  :  ils  font  naturellement 
»  éloquens,  &  ce  talent  éclate  fur-tout  lorf- 
i>  qu'ils  ont  quelque  chofe  à  demander,  ou 
»  leur  apologie  à  faire  contre  quelque  ac- 
»  cufation.  On  doit  les  écouter  avec  patience, 
«  lorfqu'on  veut  fe  les  attacher.  Ils  favent 
*»  repréfenter  adroitement  leurs  bonnes  qua- 
»>  lités,  leuraifiduité  au  fervice,  leurs  tra- 
^  vaux ,  le  nombre  de  leurs  enfans ,  Se  leur 
»  bonne  éducation.  Enfuite  ils  font  l'énu- 
»'  mération  de  tous  les  biens  qu'on  leur  a 
*'  faits ,  avec  des  remercimens  très-refpec- 
"  tueux  ,    qu'ils  finiffent  par  leur  demande. 

V  Une    grâce    accordée  fur  le  champ  ,  les 

V  touche  beaucoup.  Si    l'on  prend  le  parti 
**  de  la  refufer,  il  faut  en  apporter  quelque 

,«  raifon ,  &  les  renvoyer  contens  ,   en  joi- 

»'  gnant   au    refus    un   préfent  de  quelques 

*^  bagatelles.  Lorfqu'il  s'élève  entr'euxqucl- 

.»>  que  différend,  ils  s'accordent  à  venir  devant 
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«leur  maître,  &  plaident  leur  ^aufe  fatr» 
»>  s  interrompre     L'offenfé  commence  ,    & 

r?!!'"  '^>f.'^  expliqué,  il  déclare  à  fa 
-partie  quelle  peut  répondre.  «  Mais,  re- 
«larque  le  père  Labat ,  commr  il  eft  toujours 
queftion  dépures  bagatelles,  les  procès  Ibnt 
Bientôt  vuUés. 

^Sl-  ^^^^"^Pou'•  adoucir  la  miférable 
condition  des  Nègres,  que  pour  leui- ôter 
lenvie  de  fuire  &  de  fe  réfugier  dans  les 
bois,  que  les  poiTefTeurs  des  habitations  font 
dans  fufage  d'accorder  à  leurs  efclaves  la 
propriété  de  quelques  volailles  ,  de  quelques 
porcs,  5c  d'un  petit  jardin,  où  ils  peuvent 
planter  du  tabac,  &  culdver  du  coton  ou 
des  légumes.  Si,  quand  ils  s^abrentent,  on 
ne  les  voit  pas  revenir  d'eux-mêmes  au  bouc 
oe  vingt-quatre  heures,  ou  qu'ils  ne  foient 
pas  reconduits  a  Thabitation  par  quelqu'un 
qui  demande  grâce  pour  eux,  ce  qu'il  ne 
laut  jamais  refufer ,  on  ne  peut  douter  qu'ils 
«aient  ete  rejoindre  les  fugitifs  ,  &  alors 
on  confifque  leurs  biens.^ 

Le  fang  des  Nègres,  eft  fi  chaud  ,  que 
Il  on  ne  les  marie  de  bonne  heure.,  ils  fe 
portent  aux  excès  de  la  plus  affieufe  dé- 
bauchef  mais,obfervele  père  Charlevoix  , 
«  la  loi  du  prince  ne  veut  pasqu'un  efclave 
•3. 2  marie  fans  la  permifîîon  de  fon  maître  . 
=>  «5c  les  mariages  clandellins  font  nuls  :  mais 
-ajoute  cet  hiftorien,  s'il  n'eft  pas  permis 
»  a  un  Jeune  Nègre  de  .fç  marier  hors  de 
f»  ipn habitation,  q^uefera-t^l,  s'JU'y  trouve 
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»  pas  une  Hile  à  fon  gré  ?  &  que  fera  un 
V.  curé  ,  lorfqu'un  Nèg>-e  &  une  NégrelTe  de 
»  différens  acielieis,  après  avoir  eu  long-* 
9i  teins  enfemble  un  commerce  défendu  , 
»  fans  pouvoir  ob  en  r  de  leurs  maîtres  la 
»  perniilîlon  de  fe  marier  ,  viendront  lui 
»  dcxlarer  à  l'églile  qu'ils  fe  prennent  pour 
«  époux  rOn  pourrait  piopaer  là-delfus  bien 
w  des  cas  qui  ne  font  pas  trop  fpécularifs ,  Sç 
»  qui  jettent  les  millionnaires  dans  de  fort 
*f  grands  embarras.  L'autorité  laïque ,  la 
»  feule  qui  foit  refpedée  dans  l'ifle  ,  n'y- 
»  peut^pporter  que  ae  véritables  remèdes.  i> 
Les  amufemens  ordinaires  des  Nègres  con^ 
fiftent  dans  le  jeu  &  la  danfe,  pour  lefquels 
ils  font  paffionnés.  Pour  régler  la  cadence 
du  caienda,  qui  eft  leur  danfe i favorite,  on 
fe  fert  dé  deux  inftrumens  en  forme  de  tam- 
bours ,  qui  ne  font  que  deux  troncs  d'arbres  , 
creufés ,  &  > d'inégale  grofleur,  dont  un  des" 
bouts  eft  ouyert,  &  l'autre  couvert  d'une  peaut 
de  brebis  ou  de  chèvre  ,  fartispoil,  &  foi- 
gneufement  gratée.  Le  plus  grand  des  deux 
£e  touche  pofément ,  &  le  petit  avec  une 
extrême  vîtefle  ;  pour  frapper  delTus  l'un  & 
l'autre,  on  fe  fiert  du  plat  des  quatre  doigts 
de  la  main.  Les  hommes  Se  les  femmes  f© 
placent  en  ligne  les  uns  vis-à  vis  des  autres, 
Un  Nègre  de  l'alTemblée  chante  une  chanfon 
qu'il  compofe  fur  le  champ,  &  dont  le  re- 
fcèin  eft  répété  par  les  fpeâateurs ,  tandis 
que.  les  daiiCcurs  tiennent  les  bras  à  demi- 
4iéyés,  fautent,  tournent;,s'approchenc  à  deux 
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ou  trois  pieds  les  uns  des  autres.  Se  reculent 
'  en  cadence,  jufqu'a  ce  que  Je  Ton  redoublé 
du  tambour  les  avertifTe  de  fe  joindre,  avec 
des  geftes  extrêmement  lafcifs.  Quelouefoi, 
Ils  s  entrelalTent  les  bras ,  &  font  ainfî  deux 
ou  trois  tours,  en  fe  frappant,  &  en  fe 
donnant  des  baifers. 

Vainement  les  mifîionnaires,  &  même  les 
propriétaires  des  habitations ,  ont  voulu  dé- 
fendre cette  danfe,  qui  bleffe  abfolument  la 

abolir  l'uûge ,    &  elle  a  tant  de  charme, 
pour  les  Efpagncls  de  l'Amérique ,  qu'elle 
entre  jufques   dans    leurs   dévotions.  Ils  la 
danfent  dans  l'églife  &  dans   leurs  procef! 
ions.  Les  rehgieules  mêmes  ladanfcnt  toutes 
ï^s  années      la  nuit  de  Noël ,  fur  un  théâtre 
éJeve  dans  leur  chœur  ,  vis-à-vis  de  la  grille , 
quelles  tiennent  ouverte,    pour  faire  part 
du  fpeâacle  au  peuple ,  mais   elles   n'ad- 
ftjettent  point  d'hommes  à  ce  divcrtilTement. 
Chaque  nation  a  fa  danfe  particulière,  mais 
^oins  vive  a  la  vérité  &  moins  divertiflàn- 
te  que  le  calenda. 

Çeft  certainement  moins  l'amitié  que  la 

^out  le  gain  qu'ils  peuvent   faire  par   leur 

puilTe  diftinguer  des  autres  leurs  femmes  <Sc 
leurs  enfans;  car  dans  tous  les  cas,  ils  les 
traitent  avec  une  hauteur  fjngulière.  Un 
Nègre  mange  feul  au  milieu  de7a  famille;. 
U  le  im  iervu  avec  une  forte  de  refpeâ^ 


s. 

&  reculent 
n  redoublé 
ndre,  avec 
(uelquefois 
ainfi  deux 
&   en  fe 

:  même  les 
voulu  dé- 
3lument  la 
mir   à    en 
i  charmes 
e,  qu'elle 
ms.  Ils  la 
rs  procef- 
c-nt  toutes 
m  théâtre 
la  grille, 
faire  part 
les   n'ad-' 
rifîement. 
îre,  mais 
vertilTan- 

ié  que  la 
facrifier 
par   leur 
rure   qui 
mmes  ôc 
,  ils  les 
ère.    Un 
famille;^ 
refpeia^ 


LES    NEGRES. 


61 


Se  quand  il  a  cefle  de  manger,  il  fe  fait  ap- 
porter fa  pipe ,  &  en  fe  retournant ,  il  dît 
d'un  ton  grave  :  «  allez  manger  vous  autres.  » 
Si  vous  lui  faites  quelque  reproche  à  ce  fujct, 
il  vous  répond  :  «  les  blancs  peuvent  avoir 
ai  leurs  raifons  pour  en  agir  autrement,  mais 
»  nous  avons  auffi  les  nôtres  pour  en  ufer 
»  de  la  forte  :  fi  vous  voulez  confidérer 
»  combien  les  femmes  blanches  font  orgueil- 
»  leufes  &  peu  foumifes  à  leurs  maris,  vous 
5>  avouerez  que  les  Nègres  ,  qui  tiennent 
»  toujours  les  leurs  dans  le  refpeft ,  ont 
»  pour  eux  la  juftice  &  la  raifon.  » 

Lorfque  les  Nègres  veulent  fe  régaler, 
ils  tuent  ordinairement  un  porc,  mais  ceux 
qu'on  appelle  Aradas  ne  connaiflent  d'ex- 
cellens  feftins  que  ceux  où  l'on  fert  un 
chien  rôti  ;  &  à  cette  occafion  le  père  Labat 
rapporte  que  tous  les  chiens  de  l'jfle  aboient 
à  ceux  qui  les  r^angent ,  fur-tout  quand  ils 
fortent  de  ces  repas  :  ainfi  auffi-tôt  qu'on  en- 
tend les  cris  de  tous  ces  animaux  ,  qui  vien- 
nent hurler  autour  d'une  café  ,  on  doit  être 
alTuré  qu'il  s'y  eft  mangé  un  chien. 

Ceux  qui  font  charge's  du  gouvernemenc 
des  Nègres  d'une  habitation,  &  que  pour 
cela  l'on  appelle  commandeurs ,  doivent  les 
obliger  à  tenir  leurs  cafés  propres  ,  à  fe  la- 
ver louvent  ;  Ôc  s'ils  appartiennent  à  Un  maître 
aflez  libéral  pour  leur  donner  de  quoi  fe  cou- 
vrir, à  nettoyer  leurs  habits  au  moins  une 
fois  chaque  feniaine,  fans  cela  ils  tombe- 
fuient  malades  6c  feraient  rongés  de  vermi- 
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avoir  foin  de  donner  dei 
parés  aux  jeunes  Nègres  de  l'un  &  de 

atteints  1 
t  ans,  parce  qu'avec  le  penchant 


lits  f( 

l'autre'  lexe  ,  aufli  tôt  qu'ils'^ont  atteints  l'âg( 
de  huit  ans,  parce  qu'avec  le  penchant  de 
tette  nation  pour  le  plaifir  des   fens ,  il  ne 
faut  plus  compter  fur  leur  fagefTe  à  cet  âge^ 


Il  ell  b 


les  N, 


eu  bien  rare  que  les  JNégres  portent  des 
bas  Ôc  des   fouliers  ;  leurs  habits  de  travail 
confident  en  un  caleçon  &  une  cafaque  ;  mais 
lorfqu'ils   s'habillent,    aux  jours  de  fêtes  ^ 
les  hommes  ont  une    belle   chemife ,  avec 
des  caleçons  étroits  de  toile  blanche,  «5c  une 
tandalc  ou  efpèce  de  jupe   de  toile  ou  d'é- 
toffe de  couleur,  qui  ne  leur  palTe  pas  les 
genoux, avec  un  petit  pourpoint  fans  bafque* 
Les  efclaves  un  peu  riches  fe  procurent  des 
bou^ons   d'argent  ,  ou  garn/s  de  pierres  dé 
.couleur  ,  pour  attacher  leur  chemife.  Rare- 
ment on  leur    voit  des  ju (le- au- corps  ,   des 
chapeaux  &  des  cravattes    Tant  qu'ils  font 
gardons ,  ils  pprtent  deux  pendans  d'oreilles  ♦ 
après  leur  mariage  ils  n'en  portent  plus  qu'un* 
Les  NègrclTes  fe   parent  ordinairement  de 
deux  jupes)  la  première  de  couleur  <Sc  celle 
de  defTus  de  coton  blanc  ou  de  mouffeline  ; 
leur  corfet  eflaufîi  blanc,  à  petites  bafques^ 
attache  avec  une  échelle  de   rubans.  Elles 
aiment  pafîîonncment  les  pendans  d'oreilles^ 
les  colliers ,  les  bagues  &  les  braffclets ,  & 
Xur- tout  les  dentelles. 

En  général  tous  les  Nègres  des  colonies 
ont  un^  caradèie  d  intrépidité  qui  étonne* 
Ils  méprirent  |»  douleur ,  &  la  mort  même» 
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Il  y  en  a  qui ,  ne  connailîànt  point  de  terme 
à  leur  efclavage ,  tombent  dans  une  mélan- 
colie noire  ,  qui  les  portent  à  s'ôter  volon- 
tairement la  vie,  &  ils  fe  pendent  ou  fe 
coupent  la  gorge,  dans  la  feule  vue  de  faire 
peine  à  leur  maître,  &  dans  l'abfurde  opi- 
nion qu'après  leur  mort  ils  retourneront  dans 
leur  patriei  Le  père  Labat,  au  fujet  de  cette 
épidémie,  nous  faitpartd'un  ftratagème  donc 
fe  fervit  un  Anglais  de  l'ifle  de  Saint-Chrif- 
tophe  pour  fauver  les  fiens.  Défefpérés  de 
la  rigueur  avec  laquelle  ils  étaient  traités 
les  Nègres  de  ce  riche  habitant  fe  pendaienc 
les  uns  après  les  autres,  &  cette  fureuc 
augmenta  tellement ,  qu'un  jour  ils  prirent: 
la  réfolution  de  s'enfuir  dans  un  bois  &  de 
s'y  pendre  tous,  pour  retourner  enfemble 
dans  leur  pays.  L'Anglais  fut  averti  à  tems 
decedeffein  :  il  fait  charger,  fur  des  char- 
rettes,  des  chaudières  à  lucre,  &  tout  l'at- 
tirail de  fa  fabrique,  avec  ordre  de  le  fuivre- 
&  s'etant  fait  conduire  dans  le  bois  avec 
tous  fes  engagés-,  il  y  trouve  les  Nègres  qui 
dilpolaient  déjà  leurs  cordes  pour  fe  pendre* 
«  Ne  craignez  rien,  leur  dic-il,  en  s'ap- 
.3  prodiant  d'eux,  une  corde  à  la  main  . 
»  je  fuis  inftruit  de  la  réfolution  ou  vous 
»»  êtes  de  retourner  en  Afrique  ,  &  je 
w  veux  vous  y  accompagner.  Je  viens  d'à- 
»  checer  une  grande  habitation  dans  cette 
>•  contrée  :  j'ai  formé  le  delTein  d'y  établir 
«  une  fucrerie,  &  comme  vous  êtes  beau- 
^  coup  plu,  exercés  que  d'autres  à  ce  tra^ 
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»  vail  »   êc    que  je  ne  craindrai  plui  que 
it  vous  puifficz  vous  enfuir  ,  je  compte  vous 
»•>  faire  travailler  nuit  &  jour,  fans  même 
»  vous  accorder   le  repos  ordinaire  du  di- 
t    iranche.  Déjà  vos  frères  qui  fe  font  pen- 
S    dus  ,  ont  été  repris  par  mes  ordres ,  & 
3^  dcfrichent,  les  fers  aux  pieds,  cette  nou- 
»T  vclie  habitation.»  L'arrivée desf charrettes 
d' ma  du  poids  à  cet  étrange  difcours  :  les 
Nègres    le    regardèrent   avec  furprife  ,   & 
\oyart  leur   maître   choifir   un  arbre  &  y 
attacher  fa    corde  pour  fe  pendre  ,    ils   ne 
doutèrent  plus  que  ce  qu'il  venait  de  leur 
dire  ne  fut  réel.  Ils  tinrent  confeil  entr'eux, 
^  réfléchifTant  fur  la  mifcre  de  leurs  com- 
pagnons &  fur  celle  qui  leur  était  annoncée, 
ils  abandonnèrent  leur  defîein  ,  &  le  fup- 
plièrent  inftamment  de  rappeller  les  autres, 
avec  promefTc  que  s'il  le  faifait,  aucun  deux 
ne  fongerait  à  retourner  dans  fon  pays.  Le 
maître  feignit  de  réfifter  longtems  à  leurs 
prières  ,  &  il  ne  parut  céder  à  toutes  leurs 
jnftances,  qu'en  voyant  Ces  engagés  &  tous 
fes  domeftiques  blancs  tomber  à  fes  genoux, 
pour  lui  demander  grâce.  «  Je  confens    à 
3»  vous  pardonner  ,  dit-il  aux  Nègres,  mais 
a>  fi  j'apprend   qu'un   feul  de  vous  fe  foie 
3>  pendu  ,  je  fais  pendre  le  lendemain  tous 
»  les  autres,  pour  aller  travailler  à  la  fu- 
»  creric  de  Guinée,  i.  Les  Nègres  promirent 
avec  ferment   de   ne    plus  fe  porter  à  de 
pareilles   extrémités  :   &  ils  firent  ce  fer- 
«snt ,  fuivant  leur  ufage ,  en  fe  mettant  un 

peu 
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e  terre  fur  la  langue  ,   en  levant  les 
yeux  &  les  mains  au  ciel,  ôc  en  fe  frappant 
.  la    poitrine  ,  céréinonie  qui  fignifie  :  ««  Ci 
»  nous  manquons  à  notre  promeffe,   ou  fî 
i>  nous    altérons  la  vérité,   que  Dieu  nouf 
i>  réduife  en  poufîjcrc,  comme  cette  terre 
i>  que  nous  avons  fur  la  langue.  » 
.    Un  autre  habitant  s'avifa  cfe  faire  couper 
h  tête  &  les  mains  à  tous  les  Nègres  qui 
s'étaient  pendus,   &  de  les    enfermer   fous 
clef  dans  une  cage  de  fer,  qu'il  fit  fufpen- 
dre  dans  la  cour  de  fon  habitation.  Ayant 
fait  alors  affembler  tous  Ces  efclaves  :  c  vous 
i»  pouvez   maintenant,    leur    dit-il,  vous 
>»  pendre  quand  vous  le  jugerez  à  propos  ; 
i>  lorfqué  vous  ferez  morts  ,  il  ne  vous  fera 
»  plus  pofTible  de  revenir  prendre  vos  mem^ 
>.  bres  pendant  la  nuit ,  &  de  les  emporter 
:»>  dans  votre  pays.  Par  ce  moyen  que  j'ai 
^'  pris,   j'aurai  le  plaifir  de  vous   rendre  à 
»  jamais  miférables,  puifque  vous  trouvant 
5»  fans  tête  &  fans  mains  en  Guinée    vous 
i>  ferez  incapable  de  voir,  d'entendre,   de 
^parler,  démanger  &  de  travailler.  «  Les 
X^egres  fe  moquèrent  d'abord  de  cette  bizarre 
idée,  ce  Nos  morts ,   répondirent-ils  ,  trou- 
:»»  veront  bien  cette  nuit  le  fecret  de  repren- 
?j  dre  leurs  têtes  ôc  leurs  mains.  «  Ils  atten- 
dirent  cooflamment    jusqu'au    lendemain  . 
menaçant  de  fe  pendre  A  la  première   od 
cahon;  mais  voyant  alc#ces  membres  tou- 
jours  renfermes  dans  la  cage,  ils  ne  dou- 
tèrent plus  de  la  puilfance  Se  leur  maître. 
Tome  V.  E     ' 
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&  la  crainte  d'être  réduits  à  la  trifte  ccfn^ 
dk.oo  de  leurs  camarades ,  leur  ota  peu  à 
|ïeu  Tenvie  de  le  pendre. 


CHAPITRE    VI. 

Zes  Caraïbes  ,  anciens  hahitàns  des  AntiHesJ 

Suivant  le  plan  de  cet  ouvrage  ,  notrtî 
principal  dev;>ir  eft  de  nous  arrêter  parti- 
culièrement à  la  defcription  de  la  religiàri 
&  drs  mœurs  des  différentes  nations,  tanc 
anciennes  que  modernes;  ce  qui  nous  dif- 
penle  d'entrer  dans  le  détail  hiftor-que  des 
découvertes  de  ce  g-and  nombre  d'ifles , 
connuc's    (bus  le  nom  d'An  illes. 

C-^s  ifle>  étaient  pref-iue  toutes  peupléesr, 
lorfque    les   Européens  y  abordèrent,  mais 
il  relie  indécis  de  quel  endroit  de  l' Amé- 
rique   était  (brrie  cette  fameufe  race  d'In- 
diens que  les    Efpagnols  y   trouvèrent ,  & 
auxquels  ils  donnèrent  les  noms  de  Galibis 
■êc  de  Caraïbes.   Un    fameux  mifîîonnaire, 
{le  père  Raymond)  à  ce    fujet  rifque  foft 
opinion  en  ces  termes  :  «  jai  enfin  appris -> 
3>  des  capitaines  de  l'il!    de  la  Dominique» 
D>  que  les  mots  de  Galibis   &  de  Caraïbes 
y»  étaient  des  nom  que  les  Européens  leur 
»>  avaient  donné^PSc  que  leur  véritable  nom 
»  était  Gallinago  ;  qu'ils  ne  fe  diftnguaienc 
»  que  par  les  titres  à! oubaolennum  ^  àù 
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€»  lalouebanumfC'ed-ï-àïxef  des  ifles  ou  du 
y»  continent  ;  aue  les  infulaires  écaient  de» 
^  Galliganos  du  continent ,  qui  s'en  étaient 
^  détachés  pour  conquérir  les  ifles  \  que  le 
5>  capitaine,  qui  les  avait  conduits,  étaic 
3>  petit  de  corps,  mais  grand  en  courage^ 
3»  mangeait  peu  &  buvait  encore  moins  ; 
3»  qu'il  avait  exterminé  toutes  les  nations 
3>  du  pays,  à  la  réferve  des  femmes,  qui 
a>  ont  toujours  gardé  quelque  chofe  de  leur 
!»  langue;  que  pour  conferver  la  mémoire 
:»  de  fes  conquêtes ,  il  avait  fait  raflembler 
»  toutes  \qs  têtes  des  ennemis  dans  Us  antres 
5>  des  rochers  qui  bordent  la  mer,  &  en 
»  effet  les  Français  les  y  ont  trouvées.  » 

(Quoiqu'il  en  foit  de  cette  conjeaure,  il 
parait  certain  que  la  même  nation  à  fourni 
^^Qs  peuplades  à  toutes  les  ifles  Antilles ,  & 
I  on  ne  peut  guères  fe  refufer  à  cette  évi- 
tlence  ,  lorsqu'on  s'attache  à  comparer  les 
traits  du  vifage ,  &  même  certains  ufages 
flui  fe  trouvent  dans  les  anciens  h.bitans  des 
différentes  ifles.  Les  Caraïbes  font  d'une  taille 
au-deffusde  la  médiocre,  bien  faits,  pro- 
portionnes  &  ils  ont  Us  traits  du  viLe 
affez  agréables,  excepté  le  front  qui  efl  fort 
plat  &  comrne  enfoncé,  par  l'ufage  qu'ils 
ont  de  prefler  la  tête  des'enfans  avec  une 
planche  fortement  liée ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
*it  j>ris  cette  forme ,  qui  leUr  permet  de 
voir  prefque  perpendiculairement  au-deflbs 
«l  eux.  Leurs  dents  font  blanches  &  bien 
«•angeeji  leurs  cheveux  font  flolrs ,  pUts. 
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Ibng  &  lui  fans ,  &  leur  teint  eft  d'un  roug«r 
d'écrevifles,  lorfqu'elles  font  cuites;  ce  qui 
provient  de  l'ufage  fréquent  qu'ils  font  pour 
s^oindre  le  corps  de  rocou  détrempé  dans 
l'huile  de  carapat ,  ou  depalma  chrifi.  Cette 
huile  conferve  la  peau  contre  les  ardeurs  du 
foleil,  qui  la  ferait  crévafler,  &  contre  la 
piquûre  des  mouftiques  &  maringoins.  A  la 
guerre,  ils  ajoutent  à  leur  couleur  rouge,  une 
forte  de  mouftaches  6c  des  raies  noires  fur 
leur  vifage  &  fur  leur  corps  ,  ce  qui  leur 
donne  la  figure  la  plus  affreufe.  Tout  leur 
habillement  confifte  en  une  fimple  bande 
de  toile^  &  en  une  corde  qui  leur  ceint  les 
reins  ,  &  leur  fert  à  foutenir  un  couteau  nu. 
Ces  fauvages  font  mélancoliques ,  mais  d'un 
caradère  affezdoux,  à  moins  qu'ils  n'aient 
à  fe  venger  de  quelqu'offenfe  reçue  ,  car 
pour  lors  ils  portent  l'inhumanité  au  dernier 
éxchs. 

Les  femmes  des  Caraïbes  font  d'une  taille 
médiocre ,  mais  bien  prife  :  elles  ont  toutes 
beaucoup  d'embonpoint  :  elles  ont  les  che- 
veux &  les  yeux  noirs,  le  tour  du  vifage 
rond, fia  bouche  petite  ,  les  dents  fort  blan- 
ches, Tair  ouvert,  gai  &  riant,  &  les  ma- 
nières très-modeftes.  Elles  fe  peignent  le 
corps ,  ainfi  que  leurs  maris ,  excepté  qu'elles 
ne  fe  font  ni  mouflaches ,  ni  raies  noires. 
Un  petit  pagne,  orné  de  grains  de  raffade, 
couvre  leur  nudité.  C'eft  ce  qu'elles  appel- 
lent camifa.  Elles  aiment  jufqu'à  l'idolâtrie 
les    colliers,  les  bracelets  &  les  pendan* 
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d  oreilles,  i-cr  entans  ae  i  un  ôc  de  l'autre 
fexe  n'oBt  qu'une  ceinture  de  ces  grains  de 
yerre  po'ûf  tout  habillement,  jufqu'à  l'âge  de 
dix  ans.  Un  peu  plus  tard  on  fait  prendre 
le  camifa  aux  fille»,  6c  leur  mère,  ou  quelque 
parente  leur  mettent  des  brodequins  decôton, 
qui  étant  travaillés  fur  la  jambe,  depuis  la 
cheville,  jufqu'à  quatre  ou  cinq  pouces  de 
liauteur,  forcent  le  mollet  à  devenir  plus 
gros  &  plus  dur  qu'il  ne  l'aurait  été  natu- 
rellement. Elles  doivent  conferver  une  pa- 
reille chauflTure  toute  leur  vie  &  l'empor- 
ter avec  elles  dans  le  tombeau. 

Aufîi-tôt  qu'une  fille  a  reçu  le  camlja  & 
les  brodequins,  elle  doit  éviter  la  fréquen- 
tation des  garçons  &  fe  tenir  conftamment 
auprès  de  fa  mère.  Il  n'eft  pas  rare  que  dès 
l'âge  de  quatre  ans  elle  foit  promife  à  un 
jeune  enfant,  qui  s'accoutume  à  la.  regar- 
der comme  fa  femme.  Parmi  ces  nations  la 
polygamie  eft  en  vigueur  ,  &  à  l'exception 
des  frères  &  des  fœurs ,  les  degrés  du  fang 
font  d'une  telle  indifférence ,  que  le  même 
homme  peut  prendre  pour  femmes  trois  ou 
quatre  fœurs ,  qui  font  Ïqs  nièces ,  ou  îq^ 
plus  proches  couftnes. 

Si  les  femmes  ont  leur  parure  favorite  , 
•les  hommes  ont  auffi  leurs  ornemens  par- 
ticuliers. Celui  pour  lequel  ils  ont  le  plus 
d'affedion  fe  nomme  cjmco// ;  c'eft  en  même 
tems  le  nom  de  la  chofe  &  de  la  matière 
dont  elle  eft  compofée.  On  croit  que  ce 
;  métal  eft   un  mélange  d'argent,  de  cuiviô 
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&  dVr,  mais  jufqu'ici  les  Européens  n'onK 
pu  en  imiter  parfaitement  la-  beauté.  Le». 
Caraïbes  en  font  des  bagues ,  des  boucles  » 
ées  poignées  de  cannes,  des  croiflans ,  done 
iis^  aiment  à  fe  parer  les  oreilles..  Quelque- 
fois ils  CR  portent  à  l'entre-deux  des  na- 
rines ,  à  la  lèvre  inférieure  &  fur  la  poitrines 
afTemblage  qui  les  fait  reflembler-  à  àe%. 
mulets  ornés  de  plaques.  Dans  leurs  diffé- 
ïens  ajaiftemens ,  ih  recherchent  aufll  bcau-^ 
coup  les  pierres  vertes  &  les  plumes  de. 
perroquets  rouge* ,  bleues  ik  jaunes. 

Ces  peuples,  quoique  difperfés  en  plu^ 
fieurs   ifles,  ont  un  ancien  langage  qui  leur- 
«ft  propre  &  naturel,  &  qui  ne  manque  pas 
d'agrément  ;  tous  s'entendent  parfaitement ,, 
xnalgré  1«  peu  de  reffemWance  des  dialeâes.. 
Dans- leurs  Gonvcpfationsavec  les  étrangers^ 
ils  fe  fervent    dW  jargon ,  mêlé  de  mot^; 
Européens,  &  fur-tout  d^EfpagnoIs;  car  on 
aflure  qu'ils  ont  une  forte  d'averfion  pour  la 
langue  An glaife.  Leur  langage  doit  abonder 
en  expreflîons  différentes,  puifqu'on  are- 
marqué  que  les  hommes  ,  liss  femmes,  &: 
les  enfar?s  nommaient  la-  même  chofe  diver- 
fement.  Cependant,  lorfqu'on  a  commencé^ 
à  les  connaître  ,  ils  n'avaient  aucun  terme 
pour  exprimer   les  injures  ,    les,  vices  ,  Jes, 
vertus,  les  arts  ôt  les  fciences. 

On  ne  peut  leur  faire  un  plus  grand  af^ 
front  qu'en  les  appellant  fau va^es.  «  Cenom^ 
ao  difent  ils,  convient  aux  bêtes  farouches',, 
a»  &  non  à  ne  us»  »  Ih  déceûens  g[a'oû  leui; 
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iTônne  celui  de  Cannibales,  quoiqu  ils  n'aicntr 
pas  encoie-  perdu  la  barbare  coutume  de  fe- 
nourrir   de  la   chair  de.  leurs   ennemis;   &l 
l^rfqu'on  leur  fait  ce  reproche  :  «  la   ven- 
3>  geance  fait  trouver  tout  bien  ,  répondentîw 
a^sils.  »  Il  paraît  que   le   nom  de  Caraïbe  :- 
leur  plaît  d'avantage  ,  &  réellement  il  figni- 
lie  dans  leur  langue ,  bon  guerrier ,  ou  cour 
rageux. 

Le  Ca'raïbe  aime  aflTeâiueufement  Ton  fem- 
blable,  &  fa  fenfibilicé  va  quelquefois  fi  loin», 
qu'on  en  a  vu  mouir  de.  douleur  ,.  parce 
qu'un  de  fes  compagnons  était  tombé  dans 
l'efclavagev  D'ailleurs  il  reprochera  toujourf  , 
aux  Européens  la  foif  iniajiable  pour  l'or, 
&  l'in^uflice  qu'ils  ont  eommife  en  le  chal^ 
fant  d'une  partie  de  fes  ifles., 

Le  vol  eft  un  crime  très-grave,  mais  fort 
raie  parmi  cette  nation  ,  qui  laifle  toures 
fes  habiratîons  ouvertes  &  fans  défenf?.  A 
l'égard  de  la  religion  des  Caraïbes,  il  ferait 
bien  difficile  d'entrer  dans  aucun  détail, 
puifqu'on  ne  leur  connaît  aucun  principe  ^ 
auquel  on  puiiïe  donner  ce  nom.  On  içaic 
fuperficiellement  qu'ils  ont  une  forte  de 
r^fpeâ;  pour  le  foleil  Ôc  pour  la  lune  ,  mais 
fans  adoration  &  fans  culte.  On  prétend  qu'ils 
n'ont  ni.  temple  ni  autel  :  «Se  s'il  ell  vrai  ■., 
ainfique  quelqu.es  voyageurs  l'aiïurent,  qu'iU  . 
aient  quelqu'idée  d'un  Etre  fupréme ,  ils 
£e  perfuadcnt  qu'il  ell  tranquille  d<ns  la 
î^uiITancc  de  fon  bonheur ,  &  fi  indifférent 
ftx  Içs  .adlions  des  hommes ,  qu'il  ne  fongci: 

£i^ 
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point  à  fe  venger  de  ceux  qui  l'ofienfentP. 
On  die  qu'ils  admettent  deux  fortes  d'elprits  j 
les  uns  bienfaifans ,  qui  font  leur  féjour  ai| 
ciel  ,  &  dont  chacun  a  le  fien  pour  lui  fer- 
vir   de  guide  :  les  autres  cialfaifans,  qui  , 
fans  demeure  fixe  ,  parcourent  les  airs  pen- 
dant la  nuit,  &  fe  font  un  plaifir  de  nuire 
aux  mortels.  Partant  de  c«  idées ,  ils  of- 
frent ^ux  bons  efprits    de  la   cafTave  &  de 
Ja  fumée  de  tabac.  Ils    les  invoquent  pou^ 
obtenir  la  guérifon  de  leurs  maladies,  pour 
faire  réuHîr  leurs  projets ,  &  pour  les  aider 
dans^  leurs  vengeances.  Leurs  devins  ,    car 
quelle  nation  barbare  n'a  pas  eu  toujours  au 
milieu  d'elle  des   impofteurs,  leurs  devins, 
difons-nous,    qu'ils   nomment   Bnyés ,  ont 
chacun  leur  idole  particulière,   qu'ils  font 
parler,  fuivant    leurs  intérêts,  &  dont   on 
vient  implorer  l'affiftance,   contre   les  mé- 
chans  efprits,  appelles  Maboyas.  «  Ces  Ma- 
»>  hoyas ,  alTurent  les   Boyés ,   font  comme 
55  autant  d'ames  répandues  dans  le  corps  de 
3>  l'homme.  Chaque  homme  a  dans  le  corpç 
»  autant  d'ames  que  fcs  artères  ont  de  bat- 
as  temcns.   La  principale  eft  dans  le  cœur, 
3>  d'où  elle  fe  rend  au  ciel  après  la  mort , 
>»  fous  la  conduite   du  bon   génie  qui  lui 
»  a  fervi  de  guide  pendant  fa  vie  ;  &  là  , 
»  elle  jouir  d'un  bonheur,  qu'on  doit  com- 
*i  parer  à  la  plus  heureufe  vie  qu'on  puiffe 
»  mener  fur  la  terre.  Les  autres  âmes  qui 
»  ne  font  pas  dans  le  cœur ,  fe  répandent 
:^  dans,  les  airs  \  les  unesau-defîusdc  la  mçr. 
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p  où  elles  caufcnt  le  naufrage  des  vaiiTeaux; 
9>  les  autres  au-deiïus  des  terres  &:  des  fo- 
3>  rets,  où  elles  font  tout  le  mal  dont  elles 
»  trouvent  l'occafion.  »  Suivant  ce  fyftème, 
Il  fcmble  que  les  Caraïbes  regardent  l'ame 
du  cœur  comme  le  principe  de  tout  ce  que 
l'homme  fait  de  bien,  &  les  autres  ames^ 
comme  la  fource  des  crimes  £c  des  vices. 

Ce  que  les  voyageurs  nous  rapportent  des 
cérémonies  qui  accompagnent  les  funérail- 
les des  Caraïbes ,  fe  réduit  à  peu  de  chofes, 
Lorfqu'un  fauvage  a  rendu  le  dernier  foupir, 
pn  le  peint  fortement  avec  le  rocou  détrem- 
pé dans  l'huile  de  pa7ma  chrijii  :  &  cette 
feule  onftion  féche  le  cadavre  de  façon  qu'il 
n'en  fort  aucune  odeur  infede.  On  creufe 
une  fofTe  dans  l'endroit  même  où  il  eft  mort  ^ 
&  on  l'y  dépofe  les  coudes  fur  les  genoux 
&  les  paumes  de  la  main  foutenant  les  joues. 
Son  arc ,  fes  flèches ,  fa  maflue  &  fon  couteau 
font  placés  auprès  de  lui  ;  enfuite  on  fait 
avertir  tous  fes  parens  ,'&  jufqu'à  ce  que  le 
dernier  l'aie  vifité  dans  cet  état ,  il  n'eft  pas 
permis  de  combler  la  fofTe. 

Dans  chaque  ifle,  les  chefs  des  plus 
ïîombreufes  familles  font  ordinairement  les 
capitaines  de  la  nation ,  mais  leur  autorité 
n'eft  gucres  reconnue  que  pendant  la  guerre, 
6c  le  nom  de  Cacique  qu'on  leur  donne, 
n'eft  qu'un  vain  titre ,  fans  pouvoir  &  fans 
prérogatives.  Toiîtefois  ,  pour  parvenir  à 
cette  ^dignité,  il  faut  s'être  diftingué  plu- 
sieurs fois  dans  les  combats  ;  iJl  faut  l'avoir 
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«mporté   fur    fes   rivaux  à  la  ct»urfe  &  a  lâ? 
lïage,  avoir  porté  de  plus  lourcTs   fardeaux^ 
cju'eux ,  &  fur-tout  avoir  témoigné  la  patience- 
la  plus  décidée  dans  les  différens  genres  de- 
peine  qui  affligent  l'humanité.  En  tems  de 
guerre  ,   un  cacique  qui    devient  capitaine* 
général ,  préfide  aux.  confeils ,  qu'il  eft  en 
dfoit  d'aftembler,  &  ordonne  tous  les  pré- 
paratifs néceiTaires.  Les  armes  de  ces  Tau- 
vages  font  lîarc   &  les-  flèches ,  une  maflfue 
«ju'ils  nomment  bouton,  &  un- couteau  qu'ils- , 
portent  à  la  ceinture  ou   plus  fouvent  à  la. 
inain.    Quelques-uns   ont    dés   fufils,  maisi  . 
ils   deviennent    bientôt  inurries  dans    leurs 
mains,  par  leur  peu  d'adtefl^e  à  s-'en  fervir. 
Leurs  arcs    ont  fyc  pieds   de  longueur  ;  les 
ileux  bouts  font  ronds  .  de  neuf  à- dix  pied* 
de  diamètre,  avec  deux  crans  pour  arrêter 
la.  corde.  L'arc  eflfait  ordinairement  de  boi» 
verd;la  corde  eft  de  pitte  ou   de  caratas  , 
£c  les  flèches  de  tige  de  rofeaux ,  avec  des 
pointes  de  bois  verd,  découpées  en  petites 
haches,  qui    forment    des  ardillons,  taillés 
de  forte,  que  fans  empêcher  la  flèche  d'enr 
trer   dans  le   corps ,   ils    ne  permettent   de 
l'en   retirer    qu'en-  élargifl*ant   beaucoup    la 
plaie.  Souvent  pendant  la  guerre  ces  flèches 
font  empoifonnées  dans  le  lait  épais  &  vif- 
queux   que  produit    l'arbre  appelle  mance- 
nillier.  Ils  en   ont  d autres  qu'ils  emploient 
pour  la  chafle  des  oi féaux,  qui  font  garnies 
de  petits  flocons ,  &  qui  les  tuent  lans  les 
percer,   fans  que  leur  fangfc  répande>^ 
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jfkns  îe  moindre  changemenc  dans  les  plu- 
mes. 

11  eft  vraî  q*ie  les  Caraïbes  man-gent  leurs 
ennemis,  pris  à  la  guerre,  mais  ils  n'en, 
viennent  à  cette  inhumanité  que  dans  l'em*- 
•jDortemenc  du  triomphe  ,  &  fur  le  champ  de 
bataille.  Les  étrangers  qui  voyagent  dans 
leurs  illes,  les  prifanniers  qui  n'ont  pas 
fait  de  réfirtance-,  n'éprouvent  jamais  cet 
affreux  fort ,  &  ils  ont  fur-tout  beaucoup  de 
compafïïon  pour  les  femmes  &  les  entans. 
Dans  les  ifles  qui  leur  reftent ,  ils  dnt  de 
petits  corps  de  garde,  continueltement  at- 
tentifs à  découvrir  les  barques  étrangères 
qui  en  approchent  :  pour  peu  qu'ils  les  k)up- 
5:onnent  chargées  d'ennemis ,  ils  s'afTemblenc, 
&  fe  divifant  par  troupes  ,  ils  font  pleuvoir 
une  grêle  de  flèches  fur  ceux  qui  s'efforcent 
d'aborder,  êc  s'ils  prennent  terre,  ils  les 
attaquem  avec  la  maflue  :  mais  pour  peu 
qu'ils  foient  reçus  avec  vigueur  ^  ils  fe  re- 
butent ,  &  fuyant  dans  les  montagnes  &  à 
travers  leurs  rochfrs,  ou  plongeant  dans  la 
mer,  ils  ne  reparaiflfent  qu'après  avoir  dou- 
blé leur  nombre,  pour  ne  plus  rien- donner 
au  hazard. 

Les  cabanes ,  oîi  les  Cairaibes  fe  retirent , 
fe  nomment  carbets  j  il  y  en  a  de  longues 
d'environ  foixante  pieds  Air  vingt-cinq  de 
largeur  :  elles  ont  à  peu  près  la  forme  de 
ïios  halles.  On*  juge  bien  que  leur  meubles 
ne  font  ni  riches ,  ni-  nombreux.  Leur  nour- 
ficuie  oi?diiîftir.e  cil  affez  fimple ,  5ç  coBiift<i^ 
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en  cafTave,  en  coquillages,  &  en  poifTonj'^ï 
quiJs  mangent  avec    une  l'auce  ,  compolée 
du  fuc  de  manioc,    bouilli  avec  du  jus  de 
citron,  dans  lequel  /!;  écrafcnc  beaucoup  de 
piment.  Ils  ne  lonc  aut:un  ufage  du  fel ,  quoi- 
qu'ils aient  beaucoup  de  falines  naturelles 
dans  toutes  leurs  ides.  Pour  rôtir  leur  viande 
jIs  l'enfilent    dans  des   brochettes  de  bois 
après  l'avoir  coupée  par  morce;»nx,  mais  fî 
c'ell  un  oileau,  ils  le  jcuent  dans  le   feu. 
ians  le  plumer  ni  le  vuider,  &  auffi-tôt  que 
ia  plume  efl  rôtie  ,  ils  le  couvrent  de  cen- 
dres &  de  charbons ,  &  le  laiffent  cuire  dans 
cet  f  tat,  après  quoi  ils  enlèvent  adroitement 
.la  croûte,  qui  s'eft  formée  delTus  la  chair, 
otent  les  boyaux  &  le  jabot ,   &  mangent 
Je  refte  fans  autre  préparation.  ' 

Ce  font  les  femmes  qui  travaillent  les  ha- 
macs, qui  fervent  de  lit  aux  Caraïbes;  les 
hommes  feraient  deshonorés  s'ils  avaient 
tillu  ou  filé  du  coton  &  peint  un  hamac, 
lueurs  corbeilles  font  faites  avec  beaucoup 
de  propreté  &  d'induftrie,  6c  les  Européens 
en  font  un  grand  ufage. 

Pour  terminer  cet  article ,  il  faut  obfer- 
ver  avec  le  père  du  Tertre,  que  les  Caraïbes 
lom  indolens  &  fantafques  à  l'excès,  &  qu'il 
ell  {)refque  impoffible  d'en  tirer  le  moindre 
fervice.  «  On  a  befoin ,  dit-il,  avec  eux, 
3>  de  ménagemens  continuels.  Ils  ne  peu- 
»  vent  fouftrir  d'être  commandés ,  &  quel- 
y>  ques  fautes  qu'ils  falTent,  il  faut  bien  fe 
»  garder  dç  les  reprendre  de  travers.  Leur 


LES  caraïbes;  7^ 
•»  orgueil  fur  ce  poiiic  n'eft  pas  concevable  j 
»  &  de-là  efl  venu  le  proverbe ,  que  regarder 
»>  un  Caraïbe  c'eft  le  battre,  &  que  le  battre, 
»  c'eft  le  tuer ,  ou  fe  mettre  en  rifque  d'en 
r>  être  tué.  Ils  ne  font  que  ce  qu'ils  veulent, 
i>  Quand  ils  veulent,  &  comme  ils  veulent, 
f>  de  forte  que  le  moment  où  l'on  a  befoia 
»>  d'eux  efl  celui  auquel  ils  ne  veulent  rien 
»  faire  ,  ou  que  fi  l'on  fouhaite  qu'ils  aillent 
?i  à  la  chaffe,  ils  veulent  aller  a  la  pêche, 
j>  &  c'eft  une  néceflité  d'en  pafTer  par-là.  Le 
3>  plus  court  eft  de  ne  s'en  pas  fervir ,  & 
>»  de  ne  janiais  compter  fur  eux  :  mais  fur-tout 
»  de  ne  rien  laifler  entre  leurs  mains,  car 
>>  ils  font  comme  des  enfans ,  à  qui  tout 
»  fait  envie  :  ils  prennent,  boivent  &  man- 
3>  gent  fansf  difcrétion ,  çouc  Ce  qu'on  leur 
»  faiffe.  >r. 

Rien  n'éft  plus  fingulier  que  l'antipathie 
qui  règne  entre  les  Nègres  &  les  Caraïbes  : 
ces  deux  races  d'hommes  fe  regardent  ré- 
ciproquement avec  le  plus  grand  mépris. 
Un  Caraïbe  ne  veut  point  époufer  une  Né- 
greffe  ,  &  il  eft  bien  rare  qu'une  Négreffe 
veuille  prendre  un  Caraïbe  pour  époux 
Entr'eux-mêmcs  ils  ne  s*allient  point  avec 
ceux  des  ifles  voifines  contre  lefque' .  ils  ont 
été  en  guerre.  Il  faut  abfolument  renoncer 
à,  le  fervir  des  efclaves  de  cette  nation  à 
moms  qu'on  ne  les  ait  acheté<î  dès  l'âffe  de 
fept  ou  huit  ans  r  ^le  parviendra  pas  plus 
a  h.ur  faire  embralfer  le  chriftianifme.  In- 
differens   fur  tout  ce  qui  peui  leur  arriver 
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trois  chofes  feulement  fonc  capables  de  fef 
iaire  fortir  de  leur  léihargie  :  la  jaloufie,  qu! 
les  portent  à  tuer  leurs  femmes  fur  le  mom- 
dre  foupçon  :  la  vengeance  ,  qui  les  pôulTent 
a  afTaffiner  de  fang-froid  un  homme,  donc 
ving  ans  auparavant  ils  auront  reçu  Une  lé- 
cere  infulte,  ôc  l'eau-de-vic  &  les  liqueur» 
fortes ,  pour  lefquelles  ils  ont  une  fi  funeufft 
paffion,  qu'ils  donnent  tout  ce  qu'ils  pof* 
ledent ,  en  échange  du  plus  médiocre  baril. 
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i  les  liqueur» 
le  fi  furieufft 
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CHAPITRE     VII. 

Umarques  génirahs  fur  ïe  climat  &  les  pro^ 
duclions  des  Antilles. 

JN  ous  nous  croyons  difpenfés   de  fuivrft 

les  conqucransdu  nouveau  monde  dans  leurs 

'lécouvertos  ,  &  de  faire  i'Jiiftoir-e  des  guer- 

es  que    les  Euro}  éens  ont  foutenues   pour 

'établir  dans  les  dilTérentes  ifles,  que  nous 

fînailions  fous  le  nom  d'Antilles  :  nous  nous 

contenterons   dans  ce  chapitre  de  jetter  un 

"coup-d'œil  rapide  fur  .la  nature  générale  du 

^climat  &  fur  fcs  produdions. 

Les  anciens  prétendaient  que  cette  partie 
du  gl()be  tcrrefte,  fituée  fous  la  zone  tor- 
ride ,  était  inhabitable  ;  mais  on  eft  main- 
tenant convaincu  que  les  pays  qui  fc  trou- 
vent ,  tant  en  deçà  qu'au-delà  de  la  ligne, 
font  les  plus  làins  &  les  plus  tempérés.  On 
en  donne  trois  raifons  :  i"".  Que  fous  la  ligne 
çquinoxiale  le  foleil  ne  paraît  jamais  plus 
de  douze  ou  quatorze  heures  ;  de  forte  que 
rendant  les  jours  égaux  aux  nuits,  la  cha- 
leur qu'il  a  répandue  pendant  le  jour,  eft 
tempérée  toutes  les  nuits  par  des  fraîcheurs 
cjui  ne  durent  pas  moins.  Le  foleil  fe  lève 
a  fix  heures  ;  à  dix  il  eft  dans  fa  force,  qui 
durejufqu'à  trois,  &  qui  diminue  alors  peu 
a  peu«  a°.  Que  ces  régions  font  environnée» 
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des  eaux  de  la  mer,  qui  les  lavent  &  les 
îafraîchiflenc  fans  céfle  ,  &  que  non-feule- 
ment de  la  mer ,  mais  même  des  rivières  ^ 
il  s'élève  un  froid  piquant  qui  oblige  quel- 
quefois ceux  qui  en  font  proches  de  cher- 
cher le  feu.  3".  Que  les  vents  alifés^  &  U 
brife  ,  petit  vent  frais ,  qui  fouffle  agréable- 
ment trois  fois  le  jour,  au  matin,  à  midi 
Se  vers  le  foir ,  fervent  à  tempérer  les  brû- 
lantes ardeurs  du  foleil,  &  font  également 
favorable  à  la  fanté  des  hommes ,  à  celle 
des  animaux,  &  à  toutes  les  produdiona  de 
la  terre. 

On  ne  connaît  aux  Antilles  aucunes  faifons 
auxquelles  on  puifle  donner  le  nom  de  prin- 
tem:  ou  d'automne  ;  car  la  terre  y  produit 
toute  l'année,  ce  qu'on  ne  voit  en  Europe 
que  durant  ces  deux  faifons.  Sous  notre  ciel, 
la  préfénce  du  foleil  caufe  l'été  ;  aux  Antilles 
c'efl  fon  éloignemerit,  &  fa  préfénce  au  con- 
traire ,  fait  l'hiver.  Depuis  le  mois  de  no- 
vembre jufqu'au  mois  d'avril,  l'air  eflpur, 
fec  &  ferein;les  jours  font  chauds,  &  les 
nuits  d'une  fraîcheur  proportionnée.  Pendant 
ce  cems,  il  ne  pleut  prefque  point  dani 
toutes  les  baffes  terres  des  iflés,  &  c'eft  ce 
qui  fait  donner  le  nom  d'été  à  cette  faifon , 
qui  dépouille  une  partie  des  arbres  de  leur 
verdure,  qui  force  lés  animaux  à  fe  cacher 
fous  les  rochers  ou  dans  le  creux  des  arbres, 
pour  y  chercher  une  humidité  néceffaire  à 
leur  conservation,  &:  qui  réduit  les  infulaires 
à  fe  nourrir  de  leur  maïz,  lorfqu'il  ne  lexit 

vient 
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Vient  aucuns  rafraîcliiflémens  de  l'Europe 

Mais  aufli-tôt  que  le  loleil  a  repalTc  la  ligne' 
&  qu'il  commence  à  s'approcher  du  tropique 
du  cancer ,  le  ciel  fe  charge  d'épais  nuages 
d  où  partent  de  fréquens  coups  de  .onncrfe! 
«  lorlquils  viennent  à  diminuer,  le  temsfe 
met  a  la  pluie,  qui  ne  celfc  de  tomber  durant 
i  elpace  de  douze  ou  quinze  jours.  C'eft  ce 
tems    qu'on    nomme   l'hiver   aux   Antilles 
iendant  fept  mois,   il  „e  fe  palTe  pas  «né 
femame  ftns   pluie  :  alors   on'  n,-  voit  que 
des  malad(!s  dans  toutes  les  ifks,  tandis  aue 
a  terre    s'embellit  &  prend    (a    premM"e 
Verdure  ,    &   q,e  les    forêts  exhalent  de! 
Odeurs ,  qu,  rte  le  cèdent  point  aux  meil- 
leurs parfums.  Les  animaux  dcfcendenc  des 
taontagnes  ,  les    te/lacées  changent  de  co- 

peau  ,&  les  po.lfons  ,  qui  s'étaient  réfugiés 
en  plaine  ,   reparailfent  fur  les  côtes. 

Les  Antilles  produilént  naturellement  des 
«unes  de  fucre ,  mais  l'établilTement  de" 
lucreries  dans  ces  contrée,  ne  remonte  pZ 
P  us  lom  que  i  580  :  les  Européens  ne  s'an 
pliquerentacette  culture  que  lorvgtoms après 
avoir  formé  leurs  plantations  de  tabac  ^^C 
pere  Labat  définit  le  fucre ,  „  „„  f  ^  ^," 
"canneouderofeau,   qui ,  étant  purifié 

Z  Z\'    ^i'"/""   ^   '■'^'••'■^  •    <"«    "^nfportê 
-  par-tout  &  fe  conferve  auflî  longtems  qu'on 

>  le  faS'*'^  '■''""c'''-'''^'  «"^el'earqui 
ToZf        '"'"  ^"""^  '^  q-alité  du 
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terrein,  les  cannes  fonc  groiïes  ou  menues  , 
longues  ou  courtes  :  félon  qu'elles  font  ex- 
pofées  au  foleil,  elles  font  plus  ou  moins 
îucrées  ;  la  faifon  ,  où  elles  font  recueillies, 
y  fait  trouver  plus  ou  moins  de  fue ,  &  leur 
âge  augmente  ou  diminue  leur  bonté. 

Lorfqu'on  veut  planter  des  cannes  ,  on 
nettoie  foigr  ^ufement  le  terrein ,  que  l'on 
partage  ordinairement  en  quarrésde  cent 
pas,  entre  lefquelles  on  laifîe  de  petits  che- 
mins. On  plante  les  cannes  en  ligne  droites , 
en  obfervant  de  laifler,  d'un  rang  à  l'autre., 
trois  pieds  &  demi  de  diftance  en  tout  fens. 
Chaque  foffe  doit  avoir  quinze  ou  vingt 
jDouces  de  long,  quatre  à  cinq  de  large <Sc 
iept  à  huit  de  profondeur.  On  place  dans 
chaque  folTe  deux  morceaux  de  canne  de 
quinze  à  dix-huit  pouces  de  long,  &  on 
les  ajufte  de  manière  l'un  contre  l'autre, 
que  le  bout  qui  vient  du  côté  de  la  tête 
£iÀt  hors  de  la  terre  d'environ  trois  pouces, 
&  qu'à  1  extrémité  oppofée  ,  le  bout  de  l'autre 
morceau  foit  placé  de  même.  C'eft  toujours 
la  faifon  des  pluies  ,  c'cfl-à-dire,  depuis  fon 
commencement ,  jufqu'à  Ces  deux  tiers  ,  que 
l'on  choifit  pour  planter  les  cannes.  Ce  plant 
ii'a  pas  été  plus  de  cinq  ou  ûx  jours  en  terre , 
qu'on  le  voit  lever  heureufement,  <Sc  bien- 
tôt il  produit  des  feuilles  &  des  rejettons. 
Si  l'on  veac  qu'il  reuflifle  pleinement,  on 
doit  farder  les  mauvaifes  herbes  à  dive/fes 
repriles. 


Lix  tiers 
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Ues  qu  on  croît  les  cannes  mûres ,  on  les 
coupe,  on  les  met  en  fagot,  &  elles  font 
portées  au  mo'ulin. 

Le  rocou,   que   les  Efpagnols  appellent 
acâiore ,   fe  cultive  avec  beaucoup  de  foin 
aux  Antilles.  C'eft  une  teinture  roupe  qui 
lert  a  mettre  en  première  couleur  les  laines 
b  anches  qu'on  veut  teindre  en  rouée      en 
bleu,  jaune,  verd.  Elle  provient  d'une'pel- 
I.cule  rouge,  qui  couvre  de  petites  graines 
blanches  &  rondes  dont  le  fruit  du  fouco! 
vier  eft  rempli.  Cet  arbre  eft  de  la  erar 
deur  dun  prunier     mais   plus  touffu  j   fei 
feuilles  font  grandes ,,  fortes  &  dures  -il 
porte  deux  fois  l'année  des  fleur,d'un  rouJ 
couleur  de  chair ,  en  bouquets  qui  relTem! 
blent  alTez  aux  rofes  fauvages ,  auxque^L 
fuccedent  des  touffes  de  goks',  cou\e    e" 
àe  p.quans,  comme  des   châtaignes.  ma!s 
plus  petites  &  remplies  de  petifes  graTnj 
remblables  a  celles  de  la  coriaifdre ,  cofverte" 
dune  pellicule  incarnate,   qui  fe  détache 
difficilement   du  grain  qu'elle   couvre    & 
qu  elle   lailTe  tout  blanc    lorfqu'elle  en  ert 

C'eft  cette  pellicule ,   macérée  &  cuite 
qu.  compofe  la  teinture  qu'on  nomme  rocou! 

U  tabac  eft  une  plante  originaire  de  l'A 
■fflerique  ,  &  quelque  foin  que  l'on  ait  ofil 
pour  le  cultiver  ailleurs,  on  n'a  jamais'^pu 
en  recueillir  d'aufli  bon  que  dans  cet  e^rânSe 
P«tie  du  monde.  On  en  diftingue  de  quatre 
efpeces,  qui  fe  multiplient  d'flles-m^C. 
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fans  autre  altération  que  celle  qui  peut  vç- 
nir  du  terrein.  La  première  eft  le  tabac  ou 
petun  ,  verd,  que  les  infulaires  nomment  le 
grand  petun,  &  qui  tire  ce  nom  de  la  gran- 
deur de  fes  feuilles  &  de  la  beauté  de  leur 
bois.  Ces  feuilles  ont  communément  vingt- 
quatre  à  vingt-fix  pouces  de  long,  &  depuis 
douze  jufqu'à  quatorze  pouces  de  large.  Elles 
font  épaifîes,  charnues,  cotonnées,  mania- 
bles &  d'un  très- beau  verd.  La  féconde 
efpcce  eft  le  tabac  a  langue,  auquel  on 
donne  ce  nom  par  rapport  à  la  reffemblance 
que  fes  feuilles  ont  avec  la  langue  de  bœuf. 
Ces  feuilles  font  charnues,  épailTes ,  fortes, 
liantes  &^ra(fes,  mais  moins  remplies  de 
fuc  que  celles  du  grand  petun.  C'efl  cette 
efpèce  que  l'on  cultive  par  préférence  dans 
prefque  toutes  les  Antilles.  La  troifième  ef- 
pèce efl  le  tabac  d'amazone,  ainfi  nommé, 
parce  que  fa  graine  vient  des  environs  delà 
rivière  des  amazones.  Les  feuilles  de  ce 
tabac  ,  font  auffi  grandes  que  celles  des 
deux  efpèces  précédentes  ,  mais  elles  font 
plus  larges  &  rondes  à  l'extrémité.  La  qua- 
trième efpèce,  &  à  ce  qu'on  croit  la  meilleure, 
eft  le  tabac  de  Vérine ,  qui  a  pris  ce  nom 
d'un  petit  village,  fitué  près  de  la  ville  de 
Cumana ,  dans  la  terre  ferme,  d'où  la  graine 
a  été  apportée  aux  ides  ;  fes  feuilles  font 
étroites  ,  rudes ,  ridées  ,  pointues  ,  &  ne 
paffent  pas  la  longueur  de  dix  pouces.  L'o- 
deur de  ce  tabac  eft  douce,  aromatique,  6c 
tirant  fur  le  mufc. 


,'* 


DES    ANTILLES.       8j 

Les  fleurs  du  tabac  font  porcées  fur  une 

queue  afTez  forte;  elles  font  compofées  de 

cinq   feuilles,    qui,    d'un  tuyau    d'environ 

lix   lignes  de  longueur,  s'épanouilTenc  fans 

s  éloigner  l'une  de  l'autre  ,  &  font  un  calice 

pentagone,  contenant  cinq  étamines ,   avec 

un  piihl ,  qui,  venant  à  s'allonger,  fe  chancrg 

en    une    petite  fîlique  oii  font    renfermées 

les  femences  de  la  plante.  Ces  graines  font 

noires,  alTez  fermes  ,  à   peu  près  de  la  gref- 

feur ,    de  la  figuré  &  de  la  confiilance  de 

celles  du  pavot.    La  fleur  change  en   mû- 

riffant  :  de  couleur    de  chair ,  elle  devient 

feinlle  morte,  fe   fane,    lèche  &   tombe. 

aulli  tôt  que  la  graine  parvient  à  fa  matu- 

rite. 

Le  tabac  demande  un   terreîn  gras  .  qui 

ioit  al  abri  des  vents  forts  &  du  grand  foleil. 
Un  leme  le  tabac  au  mois  de  novembre  . 
environ  trois  fcmaines  avant  la  cefl:ktion  des 
pluies.  On  mêle  la  graine  avec  fix  fois  autant 
de  cendre  ou  de  fable,  parce  que  fan3  cela, 
e^le  lèverait  d'une  épaifl'eur  qui  l'écouiferaic 
^  qui  ne  permettrait  pas  de  tranfplanter  les 
nL'nr'!^  ^'"'^^^"'"''Ser  les  racines.  Chaque 
piante  de  tabac  doit  avoir  au  moins  fix  feuilles . 
occun.'?  ^\^"fpl^"t^e.  Dix  mille  plantes 
occupent  trois  hommes  &  rendent  ordinai- 
rement quatre  mille  livres  de  tabac  ;  il  ert 
quatre  mois  en  terre ,  avant  que  d'être  coupé 
trt'-r^''  deviennera-  .]  an  verd  obfcur  , 
iorlqu  II  approche  délit  maturité.  Pour  faire 
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cette  récolte,  il  faut  attendre  que  la  rofée 
foit  tombée ,  &  que  le  foleil  ait  defleché 
toute  l'humidité  qu'elle  avait  répandue  fur 
les  Ceuilles. 

Le  cacaoyer  ou  cacaotier  croît  nature 
lement,  &  fans  culture,  dans  un  grand  nom- 
bre d'endroits  de  l'Amérique  :  il  croît  fort 
haut,  fore  gros  <Sc  fort  branchu,  mais  on 
arrête  ceux  que  l'on  cultive,  à  la  hauteur 
de  douze  ou  quinze  pieds ,  afin  de  préfer- 
ver  leur  fruit  des  injures  de  l'air  &  du  vent, 

fiarce  que  ces  arbres  font  d'une  extrême  dé- 
icatefTe  :  ils  ont  l'écorce  brune,  vive ,  mince, 
adhérente  au  bois  ,  qui  efl  blanchâtre ,  léger 
écporeux.  Leurs  fibres  font  longues,  droites^ 
;ilTez  ^rofles  &  fort  louples.  Leurs  feuilles 
ont  la  longueur  de  huit  à  neuf  pouces ,  & 
à  peu  près  trois  de  largeur  ;  elles  font  poin- 
tues par  les  deux  bouts  ,  &  tiennent  aux 
branches  par  une  queue  forte  &  bien  nour- 
rie ,  de  deux  à  trois  pouces  de  long  ;  elles 
font  d'un  verd  vif  &  leur  contour,  d'une  très^ 
belle  couleur  de  chair. 

Cet  arbre  fleurit  &  porte  des  fruits  deux 
fois  chaque  année  :  les  récoltes  fe  font  or- 
dinairement vers  Ncèl  &  la  Saint  Jean.  Le 
bouton  qui  renferme  la  fleur,  n'a  pas  deux 
lignes  de  diamètre  &  trois  de  hauteur,  & 
le  calice  qui  la  contient ,  efl  compofé  de 
dix  petites  feuilles ,  au  centre  duquel  efl 
un  piflil  allongé  ,  avec  cinq  filets  <5c  cinq 
cramines  à  l'entour.  Les  feuilles  font  cou- 
leur de  chair  pâle ,  mêlée  de  taches  (Se  dç 
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pointes  rouges  ;  les  filets  d'un  rouge  de 
pourpre  ,  les  étamines  d'un  blanc  argenté  , 
Se  le  bouton  d'un  blanc  moins  clair  :  c'ell 
ce  bouton  qui  forme  le  fruit.  Les  fleurs  for- 
cent depuis  le  pied  du  tronc ,  jufqu'au  tiers 
des  cinq  grofles  branches ,  &  les  fruits  qui 
leur  fuecédent,  refllsmblent  à  des  concom- 
bres :  ils  ont  depuis  fept  jufqu'à  dix  pouces 
de  long,  fur  croisa  quatre  pouces  de  dia- 
mètre. 

On  diftingue  des  cacaos  de  trois  couleurs  : 
les  uns  d'un  blanc  pâle  tirant  fur  leverd, 
les  autres  d'un  rouge  foncé  ,  &  les  troifiémes 
rouges  &  jaun-s.  La  couleur  des  gouffes, 
en-dedans,  efl  de  chair  pâle  &  renferme 
une  iubflance  de  même  couleur  ,  affez  lé- 
gère, très  délicate,  &  à  peu  près  du  goût 
des  pépins  de  grenade.  C'eft  cette  poulpe  , 
qui  fe  nomme  cacao  ;  elle  environne  vingt- 
cinq  amandes,  qui  font  longues  de  neuf 
a  douze  lignes ,  plus  ovales  que  rondes , 
pointues  par  les  deux  bouts,  mais  inégale- 
ment :  leur  chair  efl:  d'un  blanc  qui  tire  fur 
1  incarnat  ,  compare  Se  pefance.  Lorfque 
les  amandes  font  féches,  elles  font  toutes 
o  un  rouge  brun. 

L'amande  n'efl  jamais  que  fept  à  huit 
jours  à  poufl'er,  £c  elle  pouflb  par  les  deux 
bouts  :  l'arbre  fort  d'un  côté  &  Us  racines 
de  autre.  Après  vingt  jours,  l'arbre  a  cinq 
ou  IX  pouces  de  hauteur  ,  &  deja  quelques 
ieuilles  :  a  un  an  il  a  deux  pieds  de  haut 
&  environ  feize  feuilles;  à  deux  ans,   il  a 

Fiv  - 
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quarre  pieds,  &  fon  bouton  qui  s'efl:  tou- 
jours foutenu  au  centre  des  deux  dernières 
feuilles ,  s'ouvre  pour  fe  partager  en  cinq 
branches  ;  il  fleurit  à  deux  ans  &  demi ,  6ç 
à  lix  ,   il  eft  dans  toute  (a  force, 

Les  Antilles  pnt  quatre  fortes  de  jaf-t 
mins  :  le  commun  ,  qui  n*a  que  cinq  feuilles, 
&  le  double  qui  en  a  dix,  blancs  tous  deux 
comme  le  nôtre  :  un  jafmin  double  a  cinq 
feuilles  ,  avec  un  double  de  même  couleur. 
Labat  croit  que  cette  plante  eft  naturelle 
^u  pays,  «c  C'eft,  dit-il,  un  arbrilTeau ,  qui 
>i  poudc  quantité  de  tiges  droites  ;  elles 
»  s'entrelaflent  aifément,  elles  multiplient 
;»  &  fe  fortifient ,  fans  autre  foin  que  do 
x>  les  tailler  deux  fois  l'année,  au  commen- 
3>  cernent  &  à  la  fin  de  la  faifon  pluvieufe, 
î>  Le  pied  de  l'arbriffeau  eft  couvert  de  deux 
»>  ccorccs  :  l'intérieure,  que  l'on  pourrait 
35  prendre  pour  le  bois  même  ,  verte,  lifîe, 
D3  &  fi  adhérente,  qu'il  n'eft  pas  ailé  delà 
33  réparer  du  bois  :  elle  eft  couverte  d'une 
53  autre  écorfe  ,  de  couleur  grife ,  mince, 
33  friable,  qui  le  détache d'elle-mêmp(Sc  qui, 
33  fe  rouie.  Le  dedans  du  bois  eft  mêlé  de 
33  gris  Se  de  verdpâle;  il  eft  aflez  tendre, 
33  calfant,  léger  &  rempli  d'une  moelle  qui 
33  n'a  pas  beaucoup  d'humidité.  Ses  tiges, 
33  qu'il  pouflTa  en  grand  nombre  ,  font  unies, 
33  liantes,  d'un  vcrd  foncé  &  chargées  de 
33  feuilles,  elles  (ont  d'un  très-beau  verd, 
53  pointues  par  les  deux  bouts,  beaucoup 
^  plus  longues  q\i'il  nç  fenible  çpnvçn^r  9, 
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i>  leur  largeur  :  elles  tiennent  aux  branches , 

î>  par  une  queue  courte  ,  &  font  toujours  ac- 
p  couplées.  C'eft  à  l'extrémité  des  branches 

»3  que  nalifent  les  fleurs  :  elles  viennent  tou- 
33  jours  par  bouquets ,  &  commencent  par 
a>  un  bouton  allongé ,  dont  le  bout  ell  cou- 
»>  leur  de  pourpre  :  il  s'ouvre  &  fe  partage 
»*  en  cinq  feuilles ,  dont  le  fond  efl:  tourné 

i>  en  un  petit  calice,  au  milieu  duquel  s'é- 
»  lève  un  petit  piftil,  qui  porte  dans  fa 
3>  maturité  une  goufTe  qui  renferme  deux 
3>  petites  graines,  à  côté  l'une  de  l'autre  , 
"  applaties  par  les  faces  qui  fe  touchent  , 
3î  &  rondos  du  côté  oppofé.  C'eft  la  femen- 
3>  ce  de  la  plante  ;  mais  comme  elle  vient 
3'  mieux  de  bouture  ,  on  s'attache  peu  à 
^>  mettre  ces  femences  en  terre.  Les  jaf- 
«  mins  doubles,  rouges  &  blancs  ,  ne  dif-^ 
M  fèrent  des  fimples  que  par  le  nombre  des 
55  feuilles.  Leur  odeur  efl  également  douce 
»  &  ne  laiffe  pas  de  s'étendre  affez  loin  , 
:>■>  fur-tout  le  matin  &  le  foir;  car ,  en  plein 
^^  foleil,  il  n'y  a  point  de  fleur  dont  l'o- 
i>  deur  ne  s'affaibliife  beaucoup.  « 

Le  pain  de  manioc,  qu'on  nomme  caf- 
faye ,  ell  la  nourriture  ordinaire  des  Euro- 
péens ,  des  Nègres  &  des  Indiens  qui  ha- 
bitent les  Antilles.  Le  manioc  efl  un 
arbriffeau  ,  d'ont  lécorce  efl  grife  ,  rouge  ou 
violette,  fuivant  les  différentes  efpèces  de 
bois  qu'elle  couvre ,  pliais  fort  minces  dans 
toutes  les  efpèces.  Il  croît  à  la  hauteur  de 
huic  pieds ,  6c  fon  tronc  efl  de  la  grolTeur 
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du  bras.  Le  tronc  &  les  branches  font  rem- 
plies de  nœuds  ôc  de  quantité  d'excrelFonees, 
qui  marquent  la  place  des  feuilles  tombées. 
Son  bois  eflmuu,  calTant  &  vient  mieux  de 
bouture  que  de  graine.  Sa  fe  liile  a  1 1  forme 
d'une  moyenne  feuille  de  vigne  ,  qu'on  au- 
rait fendue  le  long  des  nervures.  Sa  prin- 
cipale racine  en  poufle  tro's  ou  quatre  autour 
d'elle,  &  quelquefois  jufqu'à  fix  ou  fept 
autres  ,  fuivant  l'âge  de  l'arbre  &  la  bonté 
du  terrein.  Ces  racines ,  dont  l'écorce  efl 
toujours  de  la  couleur  de  l'arbre  qui  les  pro- 
duit, ont  en-dedans  la  confiftance  &  la  blan- 
cheur des  navets  :  les  unes  font  mûres  à 
huit  mois  ,  &  les  autres  ne  parviennent  à  une 
parfaite  maturité  qu'après  un  an  &  demi.  On 
appelle  cet  arbre  manioc  blanc  ou  d'ofier. 
Lorfqu'on  veut  tirer  les  racines  de  terre  , 
on  arrache  l'arbre  entier  ,  &  elles  fuivent 
fans  effort  :  on  les  gratte  avec  un  couteau 
&  on  les  jette  dans  un  baiTm  d'eau  ,  oii  elles 
font  proprement  lavées  :  on  prend  une  râpe 
de  cuivre  pour  les  réduire  en  farine,  qui 
reflTemble  à  la  groffe  fciure  de  bois,  &qui 
efl:  portée  à  la  preflTe  pour  en  iexprimer  le 
fuc.  On  croit  communément  que  ce  (uc  eft 
un  poifon  mortel  pour  les  homnes  &  pour 
les  animaux  qui  mangent  des  racines  de 
manioc  ,  avant  qu'il  foit  exprimé  ;  ce^ten- 
dant  on  a  remarqué  que  les  bêtes  qi.i  s'en 
nourriffent,  n'en  reçoivent  aucune  incom- 
modité, &  que  ces  fauvages  afl'aifonnent  tous 
leurs  ragoûts  avec  ce  fuc ,  fans  qu'il  pro- 
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duife  aucun  mauvais  effc:.  11  cil  vrai  qu'ils 
n'en  ufent  qu'après  l'avoir  fait  bouillir. 

Pour  mettre  en  caflTavc  la  farine  de  ma- 
nioc ,  on  a  des  platines  de  fer  fondu  ,  qu'on 
place  fur  un  trépied  ,  fous  lequel  on  far»-  du 
feu.  Quand  cetre  platine  efl:  échautfée,  on 
y  me  du  manioc,  qu'on  à  fait  paiîer  par 
un  riible  )Our  en  rompre  les  grumeaux. 
Apres  que  cette  efp'ce  ae  galette  eft  cuite 
des  deux  côtés  ,  on  l'expole  au  folcil  pen- 
dant deux  ou  trois  heures,  pour  deflechcr 
ce  qui  peut  y  refter  d'humidité.  Ce  pain 
prend  alors  le  nom  de  calfave  ;  il  a  trois 
ou  quatre  ligne  d'épaîlTeur  dans  fes  bords , 
un  peu  plus  dans  fon  milieu  ,  &  pèfe  or- 
dinairement deux  livres.  Le  dedans  de- 
meure blanc  comme  la  neige  &  les  côtés 
font  d'une  couleur  d'or  pâle.  Pourvu  qu'il 
foit  dans  un  endroit  fec  ,  il  fe  conferve 
alTez  long-tems.  C'ell  une  très-bonne  nour- 
riture, facile  à  digérer,  &  à  laquelle  les 
Européens  s'accoutument  volontiers,  après 
quelque  mois  de  féjour  dans  l'Amérique. 

Si  le  pain  de  cafïav^eft  la  nourriture  la 
plus  commune  des  ifles  ,  l'ouycou  en  eft 
la  boiflTon  ordinaire.  On  employé  pour  fairç 
cette  liqueur  de  grands  vafes  de  terre  grife, 
qu'on  appelle  canaris ,  6c  qui  contiennent 
foixante  à  quatre-vingt  pots  :  on  les  remplit 
d'eau  jufqu'à  cinq  ou  fix  pouces  du  bord  : 
on  y  jette  deux  groiïes  calTaves  rompues  , 
avec  une  douzaine  de  ces  pommes  de  terre 
qu'on  nomme  patates ,  coupées  par  quai- 
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tiers ,  trois  ou  quatre  pots  de  fyrop  de  can- 
nes ,  ou/i  l'on  en  manque,  une  douzaine  de 
cannes  bien  mûres ,  coupées  en  morceaux ,  & 
bien  écrafées ,  avec  autant  de  bananes  mûres , 
qu'on  écrafe  aufîi.  Ce  irêlange  fait ,  on  bou- 
che foigneufement  l'ouverture  du  canaris  , 
&  on  laiffe  fermenter  Je  tout  pendant  deux 
ou  trois  jours  ;  après  quoi ,  à  l'aide  d'une 
écumoire  ,  on  enlève  le  marc ,  qui  a  formé 
une  croûte  au-defliis.  Cette  liqueur  relTemble 
afTez  à  la  bière  forte  :  elle  eil  rougeâtre,  nour- 
rilîante  <Sc  rafraîchiflante ,  quoiqu'elle  eny vre 
facilement. 

Pour  compofer  le  malfy ,  qui  eft  une  autre 
boiflon  ,  auflî  en  ufage  dans  les  ifles  que 
l'ouycou  ,  on  fe  fert  d'un  ou  deux  pots  de 
fyrop  clarifié,  &  douze  patates  rouges,  avec 
autant  d'oranges  aigres  ,  coupées  par  quar- 
tiers. On  lailfe  fermenter  le  tout  pendant 
trente  heures,  &  cette  liqueur  eft  alors  en 
état  d'être  bue ,  &  relTemble  à  un  vin  clair  ,  & 
auflî  fin  ,  dit- on,  que  le  meilleur  poiré  de 
normandie  ;  mais  elle  eft  dangereufe  ,  &  fi 
venteufe,  que  le  moindre  excès  de  cette 
boiflon  caufe  de  violentes  coliques. 

Les  Nègres  des  fucreries  font  une  forte  de 
boiflon  avec  du  jus  de  cannes  bien  écume, 
dans  lequel  ils  mettent  le  jus  de  deux  ou» 
trois  citrons;  ce  breuvage  fe  prend  chaud  j  il 
eft  excellent  pour  la  poitrine  ,  il  foutient ,  il 
défaltère ,  &  produit  dans  le  corps  l'effet  4u 
meilleur  bouillon. 

On  trouve  aux  Antilles  une  prodigieufe 
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quantité  de  crabes  de  terre,  qui  aident  admi- 
rablement à  b.  fubfiftance ,  non-feulement  des 
Indiens  &  des  Nègres,  mais  même  des  Euro- 
péens. Il  y  en  a  de  deux  efpèces ,  les  grands  & 
les  petits .  Les  grands  n'ont  que  fort  peu  de  dif- 
férence avec  ceux  que  la  mer  produit  :  les 
petits ,  qu'on  appelle  vulgairement  tourlou- 
roux,  n'onz  pas  plus  de  deux  pouces  <Sc  demi , 
ou  trois  pouces  au  plus  de  largeur  ;  leur  écaille 
eft  très  -  dure  ,  mais  fort  mince  ;  elle  eft 
rouge;  leurs  yeux  font  noirs  &  durs  ,  comme 
de  la  corne  ;  ils  fortent  &  rentrent  comme 
ceux  des  écreviffes.  Ils  ont  quatre  jambes  de 
chaque  côté ,  compofées  chacune  de  quatre 
articles,  dont  le  dernier  eft  plat,  &  terminé 
en  pointe  :  c'eft  de  ces  huit  jambes  qu'ils  fe 
fervent  pour  marcher  &  pour  gratter  la  terre. 
Ils  ont  en  outre  deux  mordans,  fort  gros  , 
dont  les  extrémités  pincent  vivement  ,  & 
coupent  les  racines  &  les  feuilles  dont  ces 
animaux  font  leur  nourriture.  On  prétend 
que  lorfqu'on  leur  arrache  les  jambes  ou  ces 
mordans ,  il  leur  en  revient  d'autres  l'année 
fui  vante.  Les  tourlouroux  changent  d'écaillé 
chaque  année.  On  diftingue  les  mâles  d'a- 
vec les  femelles,  par  la  forme  de  leur  queue. 
Les  deux  (ctlcs  l'ont  repliffée  fous  le  ventre, 
&  compofée  de  plufieurs  rangs  de  petites 
écailles  ,  qui  font  attachées  lur  une  mem- 
brane peu  épaiiïe,  forte  comme  du  parche- 
min, où  l'on  remarque  plufieurs  petits  nerfs 
qui  la  partagent  dans  fa  largeur,  &  qui  fer- 
vent a  faciliter  le  mouvement  des  écailles  de 
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fa  partie  extérieure.  La  partie  intérieure  efl: 
garnie  de  plufieurs  poils ,  longs  ôc  raboteux  ; 
aux  mâles ,  cette  queue  va  toujours  en  dimi- 
nuant ,  depuis  l'endroit  où  elle  eft  jointe  au 
corps ,  julqu'à  la  naillànce  des  premières 
jambes  de  derrière ,  où  elle  finit  en  pointe. 
Celle  des  femelles  eft  égale  dans  toute  fa  lon- 
gueur ,  ôc  fe  termine  en  arc  de  cercle.  La 
femelle  a  befoin  de  cette  large  queue  > 
pour  couvrir  &  conferver  {es  œufs ,  à  me- 
iure  qu'ils  fortent  :  ils  s'attachent  aux  poils 
dont  on  a  parlé ,  &  la  queue  les  foutient  > 
les  enveloppe,  empêche  qu'ils  ne  tohibent, 
&  que  le  fable ,  les  herbes  &  d'autres  iné- 
galités qu'elle  rencontre  en  marchant ,  ne 
les  puilTç  détacher.  » 

«  C'eft  un  fpedacle  admirable,  dit  Duter- 
tre,  (p.  329,hift.  nat.  des  Antilles)  que  de 
les  voir  defcendre  de  leurs  montagnes  aux 
mois  d'avril   ou  de  mai  ,   lorfque  les    pre- 
mières pluies  commencent  à  tomber.  Alors 
ils  fortent    tous   des  creux  des  arbres ,  des 
louches  pourries ,  de  deflbus  les  rochers  à 
d  une  infinité  de  trous  qu'ils  font  eux-mêmes 
dans  la  terre.  On  en  voit  les  champs  cou- 
verts ,  de  forte  qu'il  f.ut  fe  faire  place  & 
les  chaflTer  devant  foi,  pour  mettre  le  pied 
à  terre  fans  cnécrafer  quelques-uns.  La  plu- 
part fe  rangent  le  long  des  rivières  &  des 
ravins   les   plus  humides ,   pour   fe  retirer 
dans  les  lieux  frais  ,  ayant  que  la  pluie  leur 
manque,  &  fe  mettre  à  l'abri  des  chaleurs. 
Toute  cette  defcente  fe  fait  avec  tant  d'ordre 


DES    ANTILLES.       95 

3u'ils   fcmblent  conduits  par  un  maréchal 
e  camp  bien  expérimenté.  Ils  fe  divifent 
ordinairement   en    trois    bandes  ,   dont   la 
première  n*eil  compolée  que  de  mâles ,  qui 
lont  plus  gros  &  plus  robuftes  que  les  fe- 
melles ,  ôc  faifant  Tavant-garde  de  l'armée, 
ils  font  fouvent  arrêtés   par  le   défaut  de 
pluie,  &  contraints   de  faire  halte  autant 
de  fois  qu'il  y  a  de  nouveaux  changemens 
dans  l'air  :  cependant  tout  le  gros  de  l'ar- 
mée ,  qui  n*cft  prefque  compofé  que  de  fe- 
melles ,  5c  fe  tient  clos  dans  les  montagnes , 
jusqu'aux  grandes  pluies^  part    alors,   Se 
fait  des  bataillons  d'une  lîeue  &  demie  de 
longueur,  large  de   quarante  ou  cinquante 
pas ,  5c  Cl  ferrés ,  qu'à  peine  peut-on  décou- 
vrir la  terre.  Trois  ou  quatre  jours  aprc5, 
fuit  l'arrière-garde,  quieftcompofée  de  mâles 
&  de  femelles ,  en  même  ordre ,  &  en  auflî 
grand  nombre   que  les  autres.  Mais  outre 
le  grand   nombre  de  ces  bataillons  réglés 
qui  fuivent  le  cours  des  rivières  &  des  ra- 
vines ,  tous  les  bois   font  remplis  de  traî- 
neurs,  mais  un  peu  moins  que  les  lieux  011 
paflent  les  troupes.  Elles  marchent  fort  len- 
tement toute  la  nuit,  &  les  jours  de  pluie, 
car  elles  s'expofent  rarement  au  foleil.  Lorf- 
qu'elles  font  rencontre  de  quelque  pays  dé- 
couvert ,  &  qu'il  fait  tant  foit  peu  de  foleil , 
elles  s'arrêtent  à  la  lifière  du  bois,  &  at' 
tendent  que  la  nuit  foit  venue  pour  palTer. 
j>i    quelqu'un    s'approche  du   gros    &  leur 
leur  donne  l'épouvante ,  les  tourlouroux  font 
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une  retraite  confufe ,  à  reculons ,  préfentânÉ 
toujours  les  armes  en  avant ,  qui  font  leurs 
liiordans ,  dont  ils  (errent  julqu'à  emporter 
la  pièce,  &  faire  jetter  les  hauts  cris  a  ceux 
qui  en  font  attrapés  :  ils  frappent  de  tem» 
en   tems  ces   mordans  Tun  contre  l'autre  f 
comme  pour  menacer ,  &  font  un  fi  grand 
cliquetis  de  leurs    écailles  ,    qu'on  croirait 
entendre  le  bruit  des  corfelets  &  taflettes  d'un 
régiment  fuifle.  Si  la  pluie  cefle  tout  à  fait 
pendant  cette  defcente ,  ils  font  une  halte  gé- 
nérale ,  ôc  chacun  prend  fon  logis  ou  il  peut.* 
les  uns  fous   d^   racines  £c  les  autre  fous 
des  ajbres  creux  :  ceux  qui  ne  trouvent  point 
de  logis  fait,  prennent  la  peine  de  s'en  fairtf 
eux-mêmes,  &  remuent  tellement  la  terre  ^ 
que  par -tout  où  le  gros  fe  rencontre  on  y 
enfonce  à  mi-jambes  ;  cependant  les  habi- 
tans   qui  fouhaitent  de  les  voir  arrêtés  en 
chemin ,  font  bonne  chère  à  leurs  dépens.  A 
peine  fe  trouve-t-il  une  café,  où  l'on  n'en  tue' 
aumoins  plus  de  cent  parjour ,  car  alors  on  jette 
tous  les  corps,  &  l'on  fe  contente  d'un  amas 
de  leurs  oeufs  ,  prefqu'imperceptibles ,  def- 
quels  ils  ont  gros  comme  le  pouce ,  à  cha- 
que côté  de   l'eftomac ,  qui  font  fort  nour^ 
rilTans ,  5c  de  très-bon  goût.  Il  y  a  des  an- 
nées où,  par  l'interruption  des  pluies,  ils 
font  deux  ou  ^rois  mois  à  faire  le  voyage  ;• 
mais  il  ne  faut  que  huit  ou  dix  jours  de  tems 
pluvieux ,  pour  leur  faire  vuider  leurs  œufs 
&  fe  baigner  dans  la  mer.  3» 

Il   efl   certain   que  les  tourlouroux  fonc 

une 
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une  vraie  manne  pour  les  ifles  :  les  Caraïbes 
n'ont  prefque  point  d'autre  nourriture.  Les 
/Nègres  en  mangent  au  lieu  de  viande  falée* 
que  leurs  maîtres  négligent  fouvent  de  leuî 
clonner  ,  malgré  les  ordonnances ,  &  l'on  en 
iert  communément  fur  toutes  les  tables  des 
liuropeens. 

On  trouve  particulièrement  aux  ifles  de 
la  Guadeloupe  &  delà  Dominique  un  oifeau 
quon  appelle  DiaBU  ou  Diablotin,  &  qui 
vient  s'accoupler,  pondre  &  élever  fes  pe- 
tits dans  quelques   parties  des  montagnes, 
II  eft  de  la  groffeur  ordinaire  dune  pSule 
Son  plumage  eft  noir  5  il  a  les  ailes  longues 
&  fortes,  les  jambes  aflez  courtes,  les  pieds 
comme  ceux  des  canards,  mais   garnis  de 
tortes  &  longues  griffes,  fon  bec  efl  lonx 
d  un  pouce  &  demi ,  courbé,  pointu ,   extrêt 
mement  dur  &  fort  :  il  a  de  grands  yeur 
.1  fleur  de  tête,  qui  lui  fervent  admirable- 
ment la  nuit ,  mais  dont  il  tire  fi  peu  d'u- 
tilite  pendant  le  jour ,  qu'il  ne  faurait  fup. 
porter  la  lumière,  ni  difcerner  les  objets - 
de  forte  que  s'il  eft  furpris  par  le  jour  hors 
de   la  retraite,  il   heurte    contre   tout    ce 
quil  rencontre,   &   tombe  bientôt  à  terre. 
51  les  Infulaires  pouvaient  continuellement 
aller   a   la   chafTe  de    ces  oifcaux  pendant: 
toute  1  année  ,  ils  feraient  en  état  de  fe  paf- 
fer  de  toute  autre  nourriture^  mais  on  ne 
voit  les  diables  que  durant  une  faifon. 

Ces  oifeaux  fe  nourriffent  du  poiffon  qu'ils 
prennent  la  nuit  dans  la  mer/<Sc  ils  feta- 
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{)iflent  dans   des  trous ,  d'où   ils  ne  fortént 
<ju'une    heure    après   le   coucher  du   foleil. 
Depuis  le  mois  de  Septembre ,   julc^u'à   U 
fin  de  novembre,  on  les  trouve  deux  a  deux 
dans  leurs  tannières ,  &  enfuite  ils    difpa- 
îaiffent  des  ifles,    pour  n'y  retourner  qu'au 
milieu  du  mois  de  janvier  de  l'année  fuivante. 
La  manicte  doiit  on  prend  les  diables  n'eft 
ni  fans  dangers,  ni  fans  difficulté.    Il  fauc 
grimper  "pour  les  chafler,  jufqu'au  fommec 
des    montagnes    les  plus  eicarpées   :   là  on 
•conftruit  une  cabane  de  feuillage  ,  fous  la- 
quelle on  paffe  la  nuit,  &  le  lendemain  ma- 
tin, lorfque  hs    diables    font  rentrés  dans 
leurs    trous ,   on    part   avec  des  chiens  qui 
"jappent  ^  qui  fe  mettent  à  grater ,  aufli-tôc 
<ju'ils   fehtent    un  diuble.dans   fon  terrier. 
Alors  le  chafl'eur  enfonce  une  gaule  dans  le 
tirou  ,  jufqu'à  ce  qu'il  rencontre  l'oifeau  ,  qui 
la  prend  par  le  bec  &  la  ferre,  &  fe  lailTe 
plutôt  entraîner  dehors  que  de  lâcher  prife. 
'Quand  il  eft  à  la  bouche  du  trou  ,  la  lumière 
l'aveugle,   il   eft  ébloui  ;  il   veut  reculer, 
mais    le    chaffeur  l'arrête  du    pied.   Il   fe 
renverfe  alors  fur  le  dos  ,  en  tendant  le  bec 
Se  les  griffes  pour  fe  défendre.  On  le  prend 
par  la  tête  5:  un  lui  tord  le  cou.  Dans  une 
ieule  journée ,  trois  ou  quatre  chafleurs  peu- 
vent prendre  par  ce  moyen,  trois  ou  quatre 
cents  diables^ 
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Découverte  du  Mexique.oxL  Nouvelle- Efpagne: 

T^n?n^r^"^  Colomb,  regretté  des  vrais 
lilpagnols,    envie  de?  courtifans,  &  peut- 
^tre  devenu  redoutable  au  roi  Ferdinand, 
par  1  importance  des   fervices  qu'il  lui  avaic 
rendus,  était  mort  à  Valladolid  en  Efpa-- 
gne,   au  retour  de  foh  quatrième  voyage 
Il  avait  vu  la  terre  ferme ,  &  fans  doute  elli 
aurait  du  porter  le  nom  de  cet  habile  navi- 
gateur :  mais  Araéric  Vefpuce  ,  honoré  ,  par 
Je  roi  fon  maître,  du  titre  de  pilote  mLior 
1  emporta   fur   la   raifon  &  la  jnftice  ,  qui 

decernaientcethonncuràChriflophe  Colomb. 

i^""?  ^°"  "O"^  «^  nouveau  Monde. 

Des  1  année  1 502  ,  Chriftophe  Colomb 
s  était  avance^  fort  près  de  ITucatan  ôc  du 
Mexique,,  mais  d'anciens  préjugés  lui  firent 
abandonner  cette  royte ,  qui  était  celle  dç. 
loueit;  &  en  la  quittant,  il  manqua  la  dé- 
couverte ue  ces  riches  pays,  des  côtes  def< 
quels  il  n  était  pas  a  plus  de  trente  lieues. 
Un  vieillard  Indien  que  Colomb  confulta 


queleCatay  ne  aevait  pas  ccre  cioi- 
gne  des  régions  oii  il  fe  trouvait,  cSc  que 
U   mer   bailTant  vers  Ciguaro ,  qui   devait 
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être  une  province  ou  une  ville ,  des  états 
tlu  grand  Kam  ,  il  pouvait  rencontrer  à  dix 
journées  de-là  le  fleuve  du  Gange.  L'Indien 
défignait  par  fes  geftes ,  un  pays  très-riche 
en  or ,  5c  c'était  fans  doute  le  Pérou  ;  Se 
Chriftoi  he  Colomb  fe  pcrfuada  que  les 
geftes  fignifiaient  que  le  royaume  du  grand 
Kam  &  le  Catay  étaient  réellement  fitués 
fur  deux  mers  différentes  ,  mais  péù  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre,  telles  que  font  enop- 
polîtion  Tortofe  6c  Fontarabie  ,  ce  qui  lui 
fit  tourner  fes  voiles  au  levant. 

Vers  le  commencement  de  l'année  i$ij, 
l'Efpagnol  Vélafqiiez,  qui  commandait  dans 
rifle  de  Cuba ,  fe  propofa  de  faire  de  nou- 
velles découvertes  ,  dans  quelqu'endroit  de 
la  terre  ferme ,  oîi  l'on  n'eût  poK.:  encore 
pénétré.  François  Hernàndez  de  Cotdôue  fe 
chargea  de  la  conduite  de  cette  Chtreprîfe , 
&  gouvernant  à  l'oueli,  après  avoir  elfuyé 
pendant  trois  femaines  des  tempêtes  horri- 
bles ,  il  apperçut  la  terre  &  aborda  à  là 
côte  de  l'Yucatan.  Il  y  trouva  des  Indiens 
qui  d'abord,  remplis  d'admiration  à  la  vue 
des  grartds  navires  Efpagnols,  feignirent  dé 
recevoir  leurs  hôtes  avec  les  apparences  de 
la  plus  grande  cordialité  :  mais  le  lende- 
main, armés  de  frondes  Se  d'arcs,  &  fur- 
tout  d'une  efpèce  d'épée ,  dont  la  pointe 
était  un  caillou  fort  aigu ,  &  portant  des 
rondaches  &  des  cuirafles  doublées  de  coton 
ces  fauvages  tombèrent  fur  Hernàndez  & 
fa  troupe  &  lui  tuèrent  quinze  foldtfts.  Hêû- 
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jeufement  pour  les  Efpagnols  qu'une  déchar- 
ge de  moufquecerie  diutpa  ces  traîtres.  Il 
femit  à  la  voile  ,  6c  après  quinze  jours  de 
navigation,  il  fe  trouva  dans  un  golfe,  que 
les  Indiens  appellaient  Kimpesh ,  &  auquel 
depuis  on  a  donné  le  nom  de  Campéche. 
On  débarqua  fur  la  côte  avec  beaucoup  de 
précaution;  on  y  vit  des  Indiens,  vêtus  de 
camifoles  &  de  mantes  de  coton  &  l'on  vi- 
jfita  quelques  temples ,  oh  l'on  remarqua 
avec  étonnement  des  idoles  ,  h  faces  de  dé^ 
mons,  d'hommes  Ôc  de  femmes;  que'ques- 
unes  renverfées  fur  d'autres  ,  qui  reprélen- 
taient  les  plus  infâmes  dérégiemens  ;  des 
traces  fraîches  de  fang,  &  quantité  de  croix 

Î)eintes  fur  les  murailles.  Bientôt  les  Caflil- 
ans  furent  environnés  d'une  multitude  d'ha- 
bitans,  qui  ne  fe  laiïaient  point  de  les  ad- 
mirer. Comme  ce  qui  venait  d'arriver  à 
Hernandez  fur  la  côte  de  l'Yucatan ,  don- 
nait quelque  crainte  à  ce  commandant ,  & 
qu'il  réfléchilTait  fur  ce  qu'il  avait  à  faire 
pour  fe  garantir  de  toute  furprife ,  il  vie 
forcir  d'un  des  temples  dix  hommes ,  qu'il 
prit  pour  des  prêtres ,  vêtus  de  longues  robes 
blanches ,  avec  une  chevelure  noire  fore 
frifée.  Ils  portaient  du  feu  dans  des  rechaux 
de  terre ,  où  ils  Jettaient  une  forte  de  gom- 
me, en  dirigeant  la  fumée  vers  les  Caftil- 
lans ,  &  paraiflTant  les  preflfer  de  fe  retirer. 
A  peine  cette  cérémonie  était-elle  achevée, 
que  certains  inftrumens  de  guerre  fonnèrenc 
la  charge,  &  firent  connaître  aux  Efpagnols 
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qu'Us  devaient    preflcr  leur  retraite.  Ils  fé 
rembarqucrent  auffi-tôt ,  coururenc  pendanc 
fix  jours  au  fud,  débarquèrent  fur  la  cote  ,  oii 
ils  perd irentquarante-lept  hommes,  &,  après 
avoir  reconnu  la  Floride  ,  ils   Ce  rendirent 
à  la  Havane ,  dans  l'état  le  plus  pitoyable* 
L'année  fui  vante,  (1518)  Vélafquez,  qui. 
furie  rapport  d'Hernandez  dqCord(?ue,  avait 
conçu  unehaute  idée  de  rYucatan,cnvoyaJcaa 
de  Grijalva  pour  rcconnaîtrcplusparticulière- 
ment  ce  riche  pays.  Ce  nouveau  commandant 
partit  avec  trois  navires  «Se  un  brigantin  ,   qut 
portaient  deux  cents  cinquante  Caftillans ,  & 
quelques  Infulaires  del'iflede  Cuba.  On  mit  à 
Ja  voile,&  après  quelques  jours  d'une  heureufe 
iiavigacion,  on  fe  trouva  à  la  vue  de  la  cote,  oh 
i'annce  précédente  Hernandez  avait  perdu  fes 
quarante- fept  foldats.  L'ardeur  de  les  venger 
porta  les  Efpagnols  à  defcendre ,.  ils  battirenc 
les  Indiens  ;  «Se  ce  combat  ayant  répandu  la 
terreur  dans  toute  la  provincejils  retourncrenc 
*i  bord  pour  continuer  leur  découverte.  Comme 
lis  s'éloignaient  de  la  terre  le  moins  qu'il  leuc 
c'cait  poflible  ,  la  beauté  de  la  cote  ne  ceflaic 
de  leur  caufer  une  forte  d'admiration  :  d'ef- 
paccenef|race,  ils  y  découvraient  des  édifices 
de  pierre  ,  que  l'éloignement  «Se  le  travail  de 
leur    imagination    leur    faifaient    regarder 
comme  des  villes,  qui  par  leur  étendue  «5c 
leur  magnificence,  ne  devaient  pas  le  céder 
a  celles  de  l'Europe.   Ce  fut  alors  que  quel- 
ques foldats  ayant  fait  remarquer  que  le  pays 
lelTcmblaic  fort  à  l'cfpagnc ,  d'un  commuo 
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uccord  on  lui  donna  le  nom  de  Nouvcllc-r 
£rpagne. 

Grijaîva  continua  dé  ranger  la  côte  infqu'i 
Tendroit  où  larivibc,  que  les  Indiens  appel - 
laient  Tabafco  ,  entre  dans  la  mer  par  deux 
embouchures.   C'eft  une  des  plus  navigables 
de  celles  qui  fe  jettent  dans  la  golfe  c^u'on  a 
nommé  du  Mexique  ,  &  Tes  bords ,  qui  parur 
rent  charmans  &  rrès-peuplés  ,  invitèrent  les 
Efpagnols  ày  pénétrer.  U  orf^unna  aux  deux 
'  plus  médiocres  bâtimens  de  fa  petite  cfcadre, 
de  remonter  le  fleuve  ;  mais  à  peine  était-on 
parvenu  à  furmonter  le  courant,  qu'un  grand 
nombre  de  canots ,  remplis  d'Indiens  armes , 
&  pluficurs  pelotons  de  troupes  fur  les  rives, 
parurent  pour  fermer  le  partage,  &  s'oppofer 
a  la  defcente.  LpsEfpapols,  peu  intimidésr 
des  cris  qu'ils  entendaient ,  &  des  menaces 
qu'on  leur  faifait  ,    s'avancèrent  jufqu'à  la  . 
portée  du  trait  ;  &  alors  Grijaîva ,  profitant, 
de  la  furprife  où  il  voyait  fes  adverfaires  , 
fauta  à  terre  ,  avec   une  partie  de  fes  gens , 
dont  il  forma  aufil-tôt  un  bataillon.    Il  leur 
envoya  deux  jeunes  Indiens  ,  qui  avaient  été 
pris  par  Hernandez  ,  &  dont  la  langue  était 
entendue  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
Nouvelle-Efpagne  ,  avec  ordre  Je  les  aflTurer 
qu'il  ne  penfait  point  à  troubler  leur  repos.; 
qu'au  contraire  ion  deiTein  était  de  fe  rendre 
utile  à  leur  nation  ;  qu'il  leur  offrait  la  paix 
&.fon  alliance  ;  que  les  Caftillans  étaient  fujets 
dlup,, grand. roi ,  maître,  de  tous  les  pays  oh 
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Ils  voyaient  naître  le  foleil ,  &  qu'il  les  in- 
vitait ,  de  la  part  de  ce  prince,  aie  reconnaître 
four  leur  fouverain. 

Les  Indiens  écoutèrent  ce  difcours  avec  une 
fombre  attention  ,    &  un  certain  murmutfe 
commençait  à  s'élever ,  lorfqu'im  de  leurs 
chefs,  impofant  filence  à  toute  la  troupe, 
répondit  d'un  ton  ferme  :  «  Que  cette  paix 
3>  qu'on  leur  offrait ,  avec  des  propofitions 
^y  d'homiAage  &  de  foumiflion ,  avait  quel- 
3>  que*  choie  de  fort  étrange  ;    qu'il   était 
>?  furpris  d'entendre  qu'on  leur  parlât  de  re- 
3>  connaître  un  nouveau  feigneur ,  fans  favoir 
:»  s'ils  étaient  mécontens  de  celui  auquel  ils 
»  obéiffaient  ;  que  pour  ce  qui  regardait  Ja 
>>  paix  ou  la  guerre,  puifqu'il  n'était  queftion 
35  maintenant  que  de  ces  deux  points ,  il  n'é- 
»  tait  pas  revêtu  d'une  autorité  fuffifante  pour 
3»  donner  une  réponfe  décifive,  mais  que  Ces 
3i  fupérieurs ,  auxquels  il  allait  expliquer  ce 
»>  qu'on  avait  propofé  ,  feraient  connaître 
:»  leur  refolution.  »  Un  difcours  auffi  ferme 


que  des  peuples  qui  s'expliqui. „ , 

Jî'fÇaient  pas  des  ennemis  méprifables.  Ils 
délibéraient  fur  le  parti  qu'ils  avaient  à  pren- 
dre dans  une  femblable  conjondure  ,  quand 
le  même  chef  revint  ôc  leur  dit  :  «'Que 
33  fes  maîtres  ne  craignaient  pas  la  guerre; 
»  qu'ils  n'ignoraient  pas  ce  qui  s'était  paffé 
M  dans  la  province  voifine ,  &  que  cet  exem- 
»  pie  n'était  point  capable  de  les  intimider  ; 
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»  mais  qu'ils  jugeaient  la  paix  préférable  à  la 
»  plus  heureufe  guerre.  » 

Ênfuite  on  vit  paraître  plufieurs  Indiens  , 
chargés  de  corbeilles ,  remplies  de  fruits ,  ôç 
de  toutes  fortes  de  rafraîchilTemens ,  qu'ils 
offrirent  aux  Caftillans  ,  comme  un  gage  de 
la  paix  (ju'ils  acceptaient.  Le  cacique  du 
canton  vint  lui-même  confirmer  à  Grijalva 
(es  intentions  pacifiques  ,  &  il  lui  fit  de 
riches  préfens  de  bijoux  d'or ,  d'armes  ,  de 
figures  d'animaux  ,  revêtues  de  lames  d'or , 
de  pierreries  enchâffées  ,  de  garnitures  de 
plumes  de  diverfes  couleurs  ,  &  de  robes 
de  coton  extrêmement  fin  ;  mais  fans  lui  per- 
mettre de  lui  faire  fes  remercimens  ,  il  lui 
dit  :  ce  Qu'il  aimait  la  paix  ,  &  que  c'était 
»  pour  la  faire  fubfifler  entr'eux  qu'il  le  priait 
»  d'accepter  ce  préfent  ;  &  que  dans  la  crainte 
»  de  quelque  méfintclligence  ,  qui  pourrait 
3>  s'élever  entre  les  deux  nations ,  il  le  fup- 
»  pliait  de  s'éloigner.  » 

Grijalva ,  étonné  de  ce  qu'il  voyait  &  de 
tout  ce  qu'il  venait  d'entendre ,  répondit  au 
cacique  que  fon  deflein  n'avait  jamais  été  de 
porter  le  moindre  trouble  fur  cette  côte  ,  & 
qu'il  était  difpofé  à  partir  :  en  effet ,  il  fit 
lur  le  champ  mettre  à  la  voile.  En  rangeant 
toujours  la  côte ,  il  arriva  au  grand  fleuve  de 
Guazavalco  ,  &  prefqu'auffi-tôt  il  découvrit 
les  montagnes  de  neige  de  la  Nouvelle -Ef- 
pagne  ,  qui  furent  nommées  Saint-Martin , 
du  nom  du  foldat  qui  les  avait  apperçues  le 
premier.  Plus  loin  ,  il  fit  entrer  fon  cfcadre 
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dans  un  fleuve  qui  reçut  le  nom  de  Rio  de 
Banderas  ^  où  il  échangea  les  plus  vieilles 
marchandifes  d'Efpagne ,  contre  plus  de 
.quinze  mille  pefos  d'or.  Les  habitans  de  ce 
pays  lui  dirent  qu'il  était  redevable  de  ce  bon 
accueil,  aux  ordres  d'un  puilTant  monarque, 
voifm  de  leur  province ,  nommé  Montezuma, 
qui  ayant  été  informé  de  l'approche  des  étran- 
gers, avait  mandé  aux  commandais  de  Ççi 
Frontières ,  de  leur  porter  de  l'or  pour  traiter  , 
&  de  leur  demander  quel-  deflein  les  attirait 
dans  fes  états.  Sans  doute  que  Grijalva  ne 
répondit  pa«  cachégoriquement  à  cette  quef- 
tion,  &  qu'il  fe  contenta  de  prendre  po/TefTion 
du  pays  au  nom  du  roi  d'^Efpagne ,  avec  les 
formalités  ordinaires  :  car, malgré  les  ordres 
exprès  qu'il  avait  reçus  de  Vélal'quez ,  de  ne 
former  aucun  établiflement  fur  ces  côtes ,  on 
ki  fit  un  crime  de  n'y  avoir  pas  bâti  quelques 
forts  ;  (Se  ce  fut  cette  raiXon  qui  fit.chpifir.  i^è 
fameux  Hernand  ou  Fernand  Cortez,  pour 
pouITef  les  conquêtes  du  nouveau  Monde. 
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CHAPITRE     IX. 

Femand  Corte^. 

ORTEZ  naquit  en  1485  ,  à  MedeUîn^ 
ville  de  l'Eftramadoure  ,  d'une  famille  noble 
&  fort  diftinguée  ;  il  fit  fes  humanités  dans 
l'univcrfité  de  Salamanque.  Son  père  le  defti- 
nait  au  barreau;  mais  la  vivacité  du  jeune 
Caftillan  ne  lui  permettait  pas  de  s'accom- 
moder d'une  profefTion  fi  grave  ;  il  prit  le 
parti  des  armes,  &  obtint  la  permiflîon  d'aller 
lervir  en  Italie  fous  le  fameux  Gonfalve  de 
Cordoue.  Une  maladte  cruelle,  dont  il  fut 
attaqué  fur  le  point  de  partir  ,  dérangea  fe$. 
projets ,  fans  changer  Jes  inclinations.  Il  fe 
détermina  à  pafTer  aux  Indes ,  en  1 504 ,  & 
il  fe  rendit  auprès  de  dom  Nicolas  Ovando, 
fon  parent ,  qui  commandait  alors  pour  l'Ef- 
pagne,  dans  l'ifle Efpagnole.  Cortez,  difenc 
les  hiftoriens ,  était  bien  fait  &  d'une  phyfio- 
nomie  prévenante  :  fes  manières  étaient  dou-- 
ces  &  polies  ;  il  était  généreux,  fage,  difcret; 
il  ne  parlait  janiaisau  défavantage  de  perfonne. 
Sa  converfation  était  enjouée  ;  il  obligeait  de 
bpnne  grâce ,  &  fans  vouloir  qu'on  publiât  fes 
bienfaits  :  à  ces  heureufes  qualités,  il  joignait 
une  prudence  fingulîère,  &  un  courage  à  toute 
épreuve.  Tel  était  ce  conquérant  du  nouveau 
Monde ,  (hm  Us  vertus  &  les  vices  ont  eaufi 
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le  plus  de  partage  jSc  d'indécifion  dans  Thif- 
toirc.  ■: 

Cortez  fut  protégé  par  Ovando.  En  1 5 1 1 , 
il  devint  fecrétaire  de  Vélafquez,  gouverneur 
de  rifle  de  Cuba  ;  &  s'étant  brouillé  &  en  fuite 
réconcilié  avcclui,àlafolIicitationdequelque$ 
amis ,  pendant  qu'il  exerçait  l'office  d'alcalde, 
à  Sant-Yago ,  capitale  de  l'ifle,  il  fut  nommé 
commandant  de  la  flotte  qu'on  voulait  envoyer 
^  la  Nouvelle-Efpagne.  Tout  le  monde  ap- 
plaudit au  choix  qu'on  faifait  de  Cortez,  pour 
l'exécution  d'une  entreprife  aufîi  importantp 
que  celle  qu'il  allait  tenter  ;  mais  il  avait  des  en- 
nemis qui  ne  tardèrent  pas  à  empoifonnerref^ 
Î)rit  de  Vélafquez,&àlui  infpirerdesfoupçons 
ùf  la  fidélité  du  nouveau  commandant.  Corcez 
iat  inflruit  à  tems  de  tout  ce  qui  fe  tramait 
fcontre  lui  :  il  fut  que  la  réfolution  était  priôs 
de  lui  ôter  fon  emploi  :  loin  de  fe  déconcerter, 
il  prefle  fon  armement ,  aux  dépens  de  toutp 
fa  fortune  &  de  celle  de  fes  amis  ;  il  raflemble 
un  peu  moins  de  flx  cents  hommes ,  embarqua 
feulement  dix  -  huit  chevaux  ,  &  quelques 
pièces  de  campagne ,  enlève  pendant  la  nuit 
jce  qu'il  trouve  de  provifions  dans  la  ville ,  & 
part,  fans  faire  fes  adieux  au  gouverneur,  ep 
arborant  fur  fon  étendard  le  figne  de  la  croix , 
avec  ces  mots  pour  dcvife  ,  en  latin  :  Nous 
vaincrons  par  ceigne. 

Le  dix  février  1 5 1 9 ,  Cortez  mit  à  la  voile 
-«lu  port  de  la  Havane  ,  oii  il  avait  été  obligé 
tde  relâcher  pour  prendre  des  vivres ,  des  mu- 
nitions ^  quelques  jToldats ,  ^  bientôt  il  {e 
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trouva  à  la  vue  de  l'ifle  de  Cozumel  que  Gri- 
jalva  avait  reconnue ,  &  à  laquelle  il  avait 
donné  le  nom  de  Sainte-Croix.  Cette  ifle  eft 
à  vingt  degrés  au  nord  de  la  ligne  ;  fa  lon- 
gueur eft  d'environ  trente  milles,  &  fa  largeur 
de  dix.  A  l'arrivée  de  la  flotte ,  les  Infulaires 
fe  retirèrent  dans  les  montagnes  j  mais  voyant 
qu'on  ne  parailTait  pas  difpofé  à  les  chagriner, 
ils  revmrent  &  vécurent  bientôt  avec  autant 
de  familiarité  que  de  confiance ,  au  milieu 
du  camp  que  les  Efpaçnols  venaient  de  pofer 
fur  le  rivage.  Le  cacique  de  l'ifle  apprit  à 
Cortez  que  dans  un  canton  de  la  terre  ferme 
H  y  avait  des  hommes  barbus ,  d'un  pays  au- 
quel on  donnait  le  nom  de  Caftille.  Le  com- 
mandant envoya  aufli-tôt  à  leur  recherche  & 
il  eut  le  bonheur  d'en  voir  arriver  un  fur  fon 
bord ,  un  nommé  Aguilar,  depuis  long-tems 
prifonmer  des  Indiens,  qui  favait  affez  les 
différentes  langues  du  continent  pour  fervîr 
d'interprète ,  &  qui  devint  un  des  principaux 
mftrumens  de  la  conquête  du  Mexique. 

Les  Efpagnols  étant  parti  de  Cozumel  ; 
fuiyirent  la  côte ,  &  vinrent  mouiller  à  la 
rivière  de  Tabafco ,  à  laquelle  Grijalva  avait 
donne  fon  nom.  Quoique  le  delTein  de  Cortez 
ne  fut  point  de  commencer  {es  conquêtes  par 
la  province  qui  bordait  ce  fleuve,  fur  les  bords 
duquel  fon  prédécefleur  n'avait  reçu  que  des 
prefens  &  des  carefl^es ,  il  lui  parue  important 
de  Teprimer  l'audace  des  Indiens  du  pays  , 
<qui  venaient  de  refuferlapaix,  qu'il  leuravaic 
tait  demander  par  fon  înterprt '     Aguilar    II 
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fit  entrer  fa  flotte  en  ordre  de  bataille  dans  le 
fleuve  ;  mais  une  multitude  de  canots  ,  char- 
gés de  combattans ,  lui  fermèrent  le  paffage  ; 
&  lorfqu'ils  furent  à  la  portée  de  l'arc  ,  il  en 
partit  une  nuée  de  flèches  ,  dont  les  Efpa- 
gnols  eurent  beaucoup  de  peine  à  fe  garantir. 
Une  décharge  de  toute  l'artillerie  des  vaif- 
feaux  ,  épouvanta  les  Indiens ,   &  donna  la 
mort  à  beaucoup  d'entr'eux.  Ils  abandonnè- 
rent leurs  canots  &  gagnèrent  la  terre  ;  cent 
hommes  débarquèrent  aufli-tôt,  rourfuivirenc 
les  fuyards  à  travers  les  bois  &  les  buifl[bns 
&  les  forcèrent  de  fe  réfugier  dans  leur  ville 
deTabafco,  capitale  de  la  province.  Cette 
place  était  fortifiée  d'une  efpèce  de  muraille 
compofee  de  gros  troncs  d'aibres,  en  manière 
depahilades,  entre  lefquelles  il  y  avait  des 
ouvertures  pour  le  palTage  des  flèches.  Malgré 
la  défenfe  vigoureufe  des  Indiens,  cette  ville 
fut  enlevée ,  &  les  ennemis  prirent  la  fuite 
vers  les  bois.   Ainli  Tabafco  fut  la  première 
conquête  de  Cortez  On  n'y  trouva  point  de 
nch^fl:es,  mais  une  très-grande  quantité  de 
provifions  de  bouche. 

Le  général  aurait  bien  voulu  lever  l'ancre 
des  le  lendemain  ;  mais  il  fit  réflexion  qu'un 
départ  auflî  précipité ,  ferait  -peut-être  regardé 
comme  une  fuite  par  les  ennemis ,  &  qu'il  étaîc 
nécefl^aire  de  préparer  par  la  terreur  ,  foo  en- 
trée dans  le  pays  ;  il  envoya  des  détachemens 
dans  la  campagne  ,  qui  lui  apprirent  que  près 
d'un  lieu  ,  nommé  Cinthla  ,  on  découvrait 
^ne  armée  innojti^ibrable  d'In4iens ,  qui  n^ 
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pouvaient  s'être  raflemblés  que  dans  le  defTein 
de  l'attaquer.   Ce  corps  de  troupes  était  com- 
pofé  de  plus  de  quarante  mille  foldats     &  ils 
parurent  bientôt ,  &  fondirent  fur  les  Caftil- 
lans  avec  la  plus  grande  impétuofité  ;  mais 
l'artillerie  ralentit  un  peu  leur  courage,  &ils 
furent  glacés  d'effroi ,  lorfqu'ils  virent  Cortez 
fortir  crun  bois ,  où  il  s'était  mis  en  embufcade 
avec  ce  qu'il  avait  de  cavaliers.  La  vue  feule 
des  chevaux,  qu'ils  prirent  pour  des  monflres 
•dévorans ,  à  têtes  d'hommes  &  de  bêtes    les 
fit  reculer  en  arrière ,   &  le  feu  de  la  mouf- 
quererie  les  obligea  à  prendre  la  fuite.  Les 
Caftillans  ne  perdirent  que  deux   hommes 
dans  ce  combat,  Se  les  Indiens  lailîerent  plus 
de  huit  cents  foldats  fur  le  champ  de  bataille. 
On  peut  dire  que  Cortez  dut  cette  grande 
vidtoire  à  l'effroi  que  fes  chevaux  infpirèrenc 
aux  Indiens  ;  car  lorfque  la  paix  fut  faite 
avec  cette  nation  ,  les  feigneurs  du  pays,  qui 
étaient  venu  vifiter  ce  général,  entendant 
hennir  les  chevaux  dans  fa  cour  ,  demandè- 
rent avec  embarras,  de  quoi  fe  plaignaient  les 
yéguanei  y  nom  qui  fignifie  dans  leur  langue 
puijjance  terrible  :  Cortez  leur  dit  qu'ils  étaient 
fâchés  de  ce  qu'ils  n'avaient  pu  châtier  plus 
févèrement  le  cacique  &  fa  nation ,  pour  avoir 
eu  l'audace  de  réfifler  aux  Chrétiens.  Aufîî-tôt 
ces  bons  Indiens  firent  apporter  des  couvertu- 
res pour  coucher  les  chevaux  ,  &  de  la  volaille 
pour  les  nourrir ,  en  leur  demandant  pardon  & 
leur  promettant,  pour  les  appaifer  ,   d'être 
toujours  ajTus  des  Chjétiens  ;  c'eû  ce  que  nou^ 
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attefte  rhiftorienHerrera,  (  L.  4,  chap.  11.) 
Dans  les  prélens  que  les  habitans  de  Ta" 
bafco  firent  à  Côrtez,  il  y  avait  vingt  femme* 
Indiennes  ,  qui  lui  furent  données  pour  taire 
du  pain  de  maïs  à  Tes  troupes  ;  mais  entre  ces 
femmes  on  en  doit  diflinguer  une  qui  reçue 
au  baptême  le  nom  de  Marina  ,  qui  devine 
foi)  interprête ,  &  qui  par  Tes  fervices ,  autant 
que  par  ion  efpric  Se  fa  beauté ,  acquit  fur  lui 
Uîi  afcendant  qu'elle  fut  conferver. 

Dès  le  jeudi-faint  de  la  même  année  1 5 1 9 , 

Cortez  était  à  la  vue  de  Saint-Jean-d-'Ulva , 

actuellement  la  Véra-Cru^»   Il  reçut  fur  fon 

bord  des  députés  de  l'empereur  Motézuma, 

"qui  vinrent  lui  demander  quel  dellèin  rattirait 

Xur  leur  rivage.  Cortez ,    fans  entrer   dans 

aucune,  explication  ,  leur  répondit  qu'il  ve- 

-naicen  qualité  d'ami ,  dans  le  defTein  de  traiter 

'd  iffaires  importantes  pour  leur  prince  &  tout 

fon  empire  ,  de  qu'il  en  efpérait  un  accueil 

"favorable.   Les  députés  fe  retirèrent ,    &  le 

général ,  fans  attendre  d'autre  réponfe ,  fit 

débarquer  fes  troupes ,  fes  chevaux  &  fon 

artillerie. 

Cependant  deux  miniflres  de  Motézuma 
fe  rendirent  au  camp  des  Efpagnols  ;  ils  ap- 
portaient de  riches  préfens  à  Cortez  ,  &  ils 
«vaient  ordre  de  lui  dire  que  le  defTein  qu'il 
montrait  de  voir  l'empereur  foufTrait  trop  de 
difficultés ,  pour  qu'il  fut  poffible  de  lui  accor- 
der cet  honneur.  Le  fier  Caflillan  répliqua 
'  que  les  rois  ne  refufaient  jamais  audience  aux 
ambaflàdturs  des  autres  fouverains  ^^  qu'il 

était 
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était  venu  de  la  part  de  Charles  d'Autriche 
monarque  de  l'Orient ,  pour  communiquer' 
des  lecrets  a  l'empereur  Motézuma,  &  qu'il 
«e  rentrerait  pas  dans  fes  vaifl'eaux  fans  avoir 
obtenu  cette  ratisfaftion.  Cette  réponfe  parut 
exciter  1  indignation  àts  Mexiquains  ,  &  il, 
déclarèrent  que  jufqu'à  préfent  leur  maure 
n  avait  employé  que  la  douceur  ,  en  traitant 
les  étrangers  comme  fes  hôtes  ;  mais  que  s'ils 
contmuaient  de  réfifler  à  fes  ordres ,  &  s'iij 
ne  fe  rembarquaient  pas ,  ils  devaient  s'atten- 
dre d  être  traites  comme  des  ennemis.   Une 
lemblable  déclaration  étonna  les  Efpagnols . 
&  Ils  ne  purent  cacher  leur  crainte ,  lorfqu'ils 
virent  que  les  députés  (^  retiraient,  &  que 
bientôt  toute  communication  celTa  entr'eux  & 
es  Indiens.  Ils  demandèrent àgrands  cris  que" 

L^(?  7,  '"T"^^  ^  ^'^^^  ^^  ^uba ,  afin  d'jr 
rallembler  des  forces  ,  capables  de  réfiflcf 
aux  efforts  d'un  peuple  immenfe  qui  ne  pà- 
raiflàit  pas  difpofé  à  Us  recevoir  comLe 
amis. 

De  tous  Us  embarras  où  fe  trouva  Cortez 
pendant  le  cours  de  Us  conquêtes  ,  celui-ci 
ftefutpas  le  moins  difficile  à  écarter,  &  il  eue 
befoin  de  toute  fon  habileté  pour  s'en  tirer. 
11  menaça  les  uns ,  il  employa  les  careffes 
pour  gagner  les  autres ,  &  parvint  à  calmer 
les  efprits.   Un  coup  de  la  fortune  acheva  de 
rétablir  la  tranquillité  ,  &  fit  renaître  le  cou- 
rage  dans  le  cœur  des  foldats  :  on  vie  def- 
cendre  d'une  colline  cinq  Indiens,  qui  étant 
arrives   dans  le  camp  ,   annoncèrent  qu'ils 
lome  V*  w    ^ 
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étaient  fujets  du  cacique  de  Zampoala,  pro- 
vince peu  éloignée  ,  &  qu'ils  venaient  de  la 
parc  de  ce  prince  ,  faite  des  complimens  au 
chef  de  ces  braves  étrangers ,  dontles  exploits 
dans  la  province  de  Taoafco  ,  s'étaient  déjà 
répandus  jufqu'à  lui,  Marina,  qui ,  quoiqu'a- 
vec  beaucoup  de  difficulté ,  fervait  d'inter- 
prêie  à  ces  députés ,  expliqua  à  Cortez  que 
dans  leurs  difcours ,  ils  affectaient  de  parler 
avec  mépris  des  Mexiquains ,  dont  ils  paraif- 
faieni  ne  fouffrir  les  cruautés  qu'avec  horreur , 
&  qu'ils  peignaient  Motézuma  comme  un 
prince  violent ,  qui  s'était  rendu  infuipporta- 
ble  à  fes  voifins  par  fon  orgueil ,  &  qui  tenait 
fes  peuples  fournis  par  la  crainte.  Dans  les 
circonftances  où  fe  trouvait  le  général  Efpa- 
cnol  ,  rien  ne  pouvait  lui  arriver  de  plus 
heureux  que  de  femblables  informations.  Il 
apprit  à  quel  monarque  il  allait  avoir  à 
faire ,  &  quelles  étaient  les  forces  de  fon 
empire. 

Le  Mexique  était  alors  au  plus  haut  point 
de  fa  grandeur.  Son  étendue  du  levant  au 
couchant ,  était  de  plus  de  cinq  cents  lieues, 
&  fa  largeur ,  du  midi  au  nord ,  d'environ 
deux  cents.  Il  avait  pour  bornes  au  nord, 
la  mer  Atlantique ,  &  l'océan  qu'on  nomme 
Afiatique,  ou  le  golfe  d'Ànian  le  bornait  au 
couchant,  depuis  le  cap  Mindorin,  jufqu'aux 
extrémités  de  la  Nouvelle- Galice.  Le  côté 
méridional  occupait  cette  vafte  côte  qui  borde 
la  mer  du  fud ,  depuis  Acapulco  jufqu'à  Gua- 
timala ,  &  qui  vient  près  de  Nicaragua,  vers 
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I  i/thme  de  Danen.  Celui  du  nord  était  ref- 
«errc  par  des  montagnes  ,  qui  fervaienc  de 
retraite  aux  Chichimèques  &  aux  Otomies, 
peuples  farouches  &  barbares  ,  qui ,  tapis 
dans  des  trous  de  rochers,  vivaient  fans  loix 
de  leur  chalfe ,  &  des  fruits  que  la  terre  pro! 
duilait  naturellement.  ^ 

Lorfque  Cortez  arriva  dans  le   nouveau 
Monde     II  n  y  avait  pas  plus  de  cent  trente 
ans  que  1  empire  du  Mexique  était  parvenu 
des  commencemens  les   plus  faibles ,   à  ce 
point  de  grandeur  où  on  le  voyait.  Les  Mexi- 
9"''"!.>  PÎ^'P^  ^e  courage,  avaient  d'abord 
ete  difciplines  par  un  chef  qui  en  avait  fait 
d  excellens  foldars  :  enfuite  ils  s'étaient  donné 
«n  roi ,   &  Motézuma  était  l'onzième  de  ces 
louyerains,  qui  tous  s'étaient  attachés  à  alTer- 
vir  les  peuples  voifins,  &  à  envahir  leurs  pro- 
vinces ,  pour  en  compofer  un  empire  formi- 
dabe.  Le  defpotique  Motézuma,  auffi-tôt 
qu  11  s  était  trouve  revêtu  de  l'autorité  fouve- 
rame     avait  lâché  la  bride  à  tous  les  vices. 
La  noblelTe  de  rempire  s'était  vu  erpployée 
dans  fon  palais  aux  plus  viles  fon(aions  •  le 
pèup  e ,  accablé  d'impôts ,    refpirait  à  peine 
fous  le  poids  defes  chaînes;  tous  les  ordres 
^e  I  état  deteftaient  un  monarque  aux  pieds 
duquel  Ils  étaient  profternés  :  mais  avilis 
trembkns  ,  ils  n'ofaient  éclater  ,  candis  que 
les  provinces  de  Mechoacan ,  de  Tlafcala  & 
de  Tepeaca,   éloignées  de  la  capitale, "s'é- 
taient ouvertement  révoltées. 

Motézuma  était  dans  la  quatorzième  an- 
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née  de  fon  règne ,  dit  l'hiftorien  Solis  ,  & 
quelques  autres  ,  lorfquc  d'affreux  prodiges 
lemblèrent  annoncer  la  ruine  de  rempiredu 
Mexique  :  «  Une  effroyable  comice  parut 
»  pendant plufieurs  nuits,  comme  une pyra- 
>»  mide  de  feu.  Elle  fut  fui  vie  d'une  autre 
»  en  forme  de  ferpcnt  à  trois  tétcs  ,  qui  fe 
M  levant  de  Toueft ,  en  plein  jour  ,  courait 
3>  avec  une  extrême  rapidité ,  jufqu'à  l'autre 
»  horifon  ,  où  elle  dllparaiffait  après  avoir 
3»  marqué  fatraceparune  infinité  d'étincelles. 
»  Un  grand  lac ,  voifin  de  la  réfidence  impé- 
y>  riale  ,  avait  rompu  fes  digues ,  &  s'était 
»  répandu  avec  une  impétuomé  dont  on  n'a- 
3»  vait  pas  vu  d'exemple.  Un  temple  s'était 
35  embrafé^,  fans  qu'on  ait  pu  arrêter  les  pro- 
»  grès  de  l'incendie.  Des  voix  plaintives 
3>  avaient  été  entendues  dans  les  airs  ;  les 
3>  oracles  des  idoles  avaient  annoncé  la  def- 
»>  truAion  de  la  monarchie.  Un  oifeau  ex- 
a>  traordinaire ,  avait  été  pris  par  des  pê- 
»  cheurs  ;  il  portait  fur  fa  tête  une  lame 
3>  luifante  ,  où  la  réverbération  du  foleil 
»  produirait  une  lumière  trifle  &  affreufe , 
i>  &  Motézuma  y  avait  VU  des  foldats  étran- 
«  gers  ,  qui  faifaient  un  horrible  carnage  de 
»  fes  fujets  ;  mais  pendant  que  les  devins 
3>  du  pays  examinaient  cette  lame  lutnin^uf'^ , 
»  pour  affeoir  leurs  conjonctures  ,  l'oife?!' 
»  s'était  échappé  de  leurs  mains  ,  &  a\ ... 
»  pris  fon  vol  dans  l'air.  Un  payfan  préten- 
»  dait  avoir  vu  l'empereur  endormi  dans  un 
v>  lieu  écarté ,  qui  tenait  à  la  main  une  paf- 
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»  tille  allumée  ,  &  qu'une  voix  s'était  fait 
»  entendre,  qui  lui  avait  ordonné  de  prendra 
»  cette  paftille,  &  de  l'appliquer  fur  la  cuilTe 
y-»  du  monarque,  ce  au'il  avait  fait  ;  qu'alors 
»  la  voix  lui  avait  dit  :  CVy?  ainfi  que  ton 
y»  fouverain  s'endort ,  &  quil  lui  vient  des 
»  ennemis  d'un  autre  monde  ,  pour  détruire 
3>  fon  empire  &  fa  religion.  On  ajoute  que  le 
>•  pay f  i  n  après  avoir  raconté  fon  fonge  à  l'eni- 
3»  pereur,  prit  la  fuite  avec  une  telle  vîteife, 
-»  qu'il  ne  fut  pas  pofllble  de  l'arrêter  ,  & 
»  qu'on  en  fut  même  empêché  par  un  cri 
»»  effroyable  que  fit  Motézuma ,  &  qui  était 
y>  excité  par  une  douleur  extraordinaire  qu'il 
»  fentit  alors  à  la  cuifTe.  »  Mais  fans  nouf 
attacher  à  rapporter  tous  ces  faits,  fans  doute 
fabuleux  ,  il  eft  vrai  de  dire  qUe  le  pafTage  de 
Grijalva,  &  l'arrivée  de  Fernand  Cortez 
avaient  jette  le  trouble  dans  la  cour  du  Me- 
xique ,  qu'on  y  avait  tenu  beaucoup  de  con- 
feils  à  ce  fujec ,  &  que  c'était  après  de  lon- 
gues délibérations  que  l'empereur  s'était  dé- 
terminé à  refufer  aux  étrangers  la  liberté 
de  le  voir. 

Revenons  à  Cortez  :  certain  de  l'amitié 
du  cacique  de  Zampoala  ,  ce  brave  général 
ne  douta  plus  du  fuccès  de  fon  entrcprife. 
Dans  le  lieu  même  où  il  avait  établi  fon  camp , 
ï)  fjnda  une  colonie  fous  le'  nom  de  Villa- 
Ricca-de-la-Vera-Crui  ;  &  ayant  formé 
un  confeîl  ,  il  y  dépofa  l'autorité  qu'il 
avait  reçue  du  gouverneur  de  l'ifle  de  Cuba, 
&    prit  des   mains   des  nouveaux  juges  - 
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des  patentes  au  nom  du  roi  d  Efpagne  ,  qui 
Je  nommaient  gouverneur  de  la  nouvelle  co- 
lonie, &  général  de  l'armée  Caftillane.  Après 
ce  coup  de  politique,  qui  femblait  devoir  rete- 
nir les  foldats  dans  robéiflfance,  il  ne  craignit 
plus  de  pénétrer  dans  le  pays ,  malgré  toutes 
les  défenfes  que  l'empereur  lui  fit  faire  à  ce 
fujet  par  divers  députés.  Dans  fa  route  il  fit 
alliance  avec  quelques  caciques  ,  &  reçut 
des  fecours  de  plufieurs  peuples.  Quelques 
vailTeaux  Elpagnols  qui  abordèrent  lur  la 
cote ,  lui  donnèrent  deux  chevaux  Se  quel- 
ques foldats  ;  renfort  quon  ne  doit  pas  regar- 
der comme  méprifable  ,  dans  une  contrée  ou 
un  Efpagnol  affrontait  fans  crainte  mille  In- 
diens. Cependant  l'armée  murmurait ,  &  il 
y  avait  un  parti  formé  pour  obliger  le  général 
à  fe  rembarquer.  Dans  cette  fâcheufe  circonf- 
tance  ,  il  prit  la  réiblution  de  détruire  fa 
flotte,  en  mettant  tous  fes  vaififeaux  en  pièces^ 
pour  forcer  fes  gens  à  la  fidélité  par  cette 
voie ,  &:  les  mettre  dans  la  nécefîité  de  vaincre 
ou  de  mourir  avec  lui.  L'exécution  d'un 
deffein  fi  hardi ,  entre  dans  les  plus  grandes 
actions  de  Cortez. 

Le  général  ayant  ainfi  ôté  tous  les  moyens 
de  lui  nuire,  laifla cinquante  hommes  &  deux 
chevaux  dans  fa  nouvelle  colonie  ,  êc  partit 
pour  conquérir  un  empire ,  défendu  par  des 
millions  d'habitans,  avec  une  armée  compolée 
de  cinq  cents  hommes  de  pied ,  de  quinze  ca- 
valiers ôc  fix  pièces  d'artillerie.  Ami  des  ca- 
ciques ;^  qui  déteilaient  la  tyrannie  de  Mo- 
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tezuma  ,  il  traverfa  leurs  provinces  fans 
inquiétudes  ;  mais  la  fatigue  qui  attendait 
les  Caflillans,  commença  au  défilé  de  quel- 
ques montagnes  ,  qu'il  fallait  franchir  pour 
entrer  dans  la  province  d'un  cacique,  ami 
de  l'empereur  ,  ôc  qui  paraiflait  vouloir  s'op- 
pofer  au  pafTage  des  Européens.  Cependant 
fa  fierté  baifTa  à  la  vue  de  la  petite  armée  de 
Cortez  ,  &  les  menaces  qu'il  lui  fit  faire  fe 
réduiflrent  en  fumée.  On  traverfa  le  pays  de 
Zocothla ,  pour  pafler  dans  celui  de  Tlal'cala, 
dont  les  habitans  étaient  gouvernés  par  uri 
fénat ,  &  ce  ne  fut  pas  fans  livrer  des  batailles 
fanglantes  ^  dont  le  fuccès  paflerait  pour  fa- 
buleux ,  s'il  n'était  attefté  par  les  auteurs  les 
plus  graves.  Cependant  cette  guerre  fe  ter- 
mina par  une  alliance  folemnelle  que  ces 
républicains  jurèrent  avec  les  Efpagnols  ;  & 
par  haine  pour  Motézuma ,  ils  promirent 
d'aider  Cortez  dans  tout  ce  qu'il  entrepren- 
drait, pour  abaiffer  la  fierté  des  Mexiquains* 
Après  s'être  affuré  de  la  fidélité  de  ces  nou- 
veaux alliés  ,  on  defcendit  dans  la  plaine  ,  où 
était  fituée  la  ville  de  Mexico  ,  &,  renforcée 
de  fix  mille  Indiens ,  Zampoalans  &  Tlaf- 
calans  ,  l'armée  entra  fur  une  chauiTée 
étroite,  qui  conduifait  à  cette  capitale  de 
l'empire. 

Motézuma  vint  lui-même ,  avec  toute  fa 
cour  ,  recevoir  les  Efpagnols  à  la  porte  de 
la  ville.  Ce  prince  était  âgé  d'environ  qua- 
rante ans  :  il  était  d'une  taille  moyenne  ^ 
plus  dégagée  q^ue  robuile  ;  fon  teint  paraif- 

H  iv 


isoFERNAND    COUTEZ. 

fait  moins  bafané  que  celui  de  i'es  fujets  , 
&  il  avait  le  nez  aquilin  ;  fes  cheveux  lui 
defcendaient  jufqu'au  deflbus  des  oreilles  ; 
fes  yeux  étaient  vifs,  &  l'on  remarquait  dans 
toute  fa  perfonne  un  certain  air  de  majefté. 
Un  manteau  de  cocon  très-fin  ,  bordé  dune 
frange  d  or  &  traînant  jufqu  à  terre  ,  lui 
couvrait  une  partie  da  corps  &  venait  né^ 
gligemment  s'attacher  fur  les  épaules.  Les 
bijoux  d'or,  les  perles  &  les  pierreries  dont 
il  était  couvert  ,  fervaient  moins  à  l'orner 
quà  l'accabler  fous  leur  poids  importun. 
Sa  couronne  était  une  efpèce  de  mitre  d'or , 
terminée  en  pointe  par  cfevant,  &  dont  l'au- 
tre partie  ,  moins  pointue,  fe  recourbait  vers 
le  derrière  de  la  tête. 

Cette  entrevue  de  Motézuma  &  de  Cor- 
tez  fut  courre,  &  fe  pafla  en  civilité  réci- 
proque ;  dans  la  féconde ,  l'empereur  chercha 
a  fe  difculper  d«s  reproches  d'orgueil  &  de 
tyrannie  que  lui  faifaient  fes  fujets  Se  fes 
alliés  :  enfuite  ayant  fait  connaître  au  géné- 
ral Efpagnol ,  qu'il  regardait  lui  &  les  fiens 
comme  des  hommes  de  même  nature  que  les 
Mexiquains ,  fes  chevaux  comme  une  efpèce 
de  cerfs  qu'on  avait  lu  rendre  docilçs  ,  &  fes 
armes ,  qui  vomifTaient  la  foudre ,  &   dont 
le  métal  lui  était  inconnu,  comme  une  far- 
bacane ,  remplie  d'un  air  impétueux  ,   qui 
cherchant  à  fcitir  ,  pouffait  impétueufement 
tout  ce  qui  s'oppofait  à  fon  palTage;  il  ajouta: 
<«  Tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  n'efï 
»  que  pour  vou?  prouver  que  nous  n'avons 


FERNAND  CORTEZ.  m 
a»  pas  befoin  de  votre  témoignage  ,  pour 
9i  croire,  que  le  grand  prince,  à  qui  vous 
»  obéiirez  ,  defcend  de  notre  ancien  Quezal- 
»  coal,  leigneur  des  fept  cavernes  de  Nava- 
»  tlaches ,  &  roi  légitime  de  ces  nations  , 
V  qui  ont  fondé  l'empire  des  Mexiquains, 
»  Nous  avons  appris  par  une  de  fes  prophé- 
y>  tics,  conlervéedans  nos  annales,  qu'il  était 
»  forti  de  ce  pays  pour  aller  conquérir  de 
iî  nouvelles  terres  ,  du  côté  de  l'Orient  ;  & 
s>  qu'il  avait  lailTé  des  promefles  certaines 
3>  que,  dans  la  fuite  des  tems ,  fes  defcen- 
»  dans  viendraient  corriger  nos  loix  ,  &  ré- 
»  former  notre  gouvernement  par  les  règles 
.'»>  de  la  raifon.  Comme  les  caradères  que 
»  vous  portez  ,  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
a>  cette  prophétie,  &  que  le  prince,  qui 
»  vous  envoie  de  l'Orient,  fait  éclater,  par 
j>  vos  exploits  ,  la  grandeur  d'un  fi  noble 
»  ayeul ,  nous  avons  déjà  réfolu  de  confa- 
»  crer  à  fon  fervice  tout  le  pouvoir  qui  eft 
»  entre  nos  mains.  J'ai  jugé  qu'il  était  à 
»  propos  de  vous  en  avertir ,  afin  qu'il  n'y 
?»  ait  aucun  embarras  dans  vos  propofitions  , 
y>  &  que  vous  attribuiïez  l'excès  de  ma  dou- 
»  ceur  à  cette  illuftre  origine.  » 

Cortez ,  dit  Solis ,  fut  tirer  avantage  de  ce 
qu'il  venait  d'entendre.  Sans  m'appuyer  ,  dit- 
il  à  l'empereur ,  fur  les  anciens  droits  dont 
vous  me  parlez  ,  je  me  bornerai  à  dire  à  votre 
majefté},  que  je  viens  la  vifiter  en  qualité 
d'ambalfadeur ,  au  nom  du  plus  puilTant  & 
du  plus  glorieux  monarque ,  qui  éclaire  le 
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inonde  dans  les  lieux  où  il  prend  naiflaitcfri 
Il   fouhaite  d'être  votre  ami  &  votre  allié ^ 
Se  d'ouvrir  le  commerce  entre  les  deux  em- 
pires. Il  veut  vous  défabufer  de  vos  erreurs,  & 
vous  faire  comprendre  que  vous  vivez  dans 
un  abus  terrible  de  vos  lumières  naturelles, 
en  adorant  des  flatues  infenfibles  ,  qui  font 
l'ouvrage  de  vos  propres  mains  ,  &  qu'il  n'y 
a  qu'un  feul  Dieu  ,  fans  principe  &  fans  fin, 
qui  eil  lui-même  l'éternel  prir>cipe  de  tout 
ce    qui   cxifte.    Jufque  -  là  ,   Cortez    avaie 
fixé  l'attention  de  Motézuma  ;  mais  lorfqu'il 
entendit  traiter  fes  idoles  de  ftatues  infenfi- 
bles ,  il  fe  retira ,  en  difant  au  général ,  qu'il 
recevait  avec  beaucoup  de  reconnaifl'ance  les 
offres  d'alliance  &  d'amitié  qu'on  lui  faifaîc 
de  la  part  d'un  grand  prince  ,  defccndant  de 
Quézalcoal  ;  mais  qu'il  croyait  que  tous  les 
dieux  étaient  bons ,  &  que  celui  des  Efpa- 
gnols  pouvait  être  tel  qu'il  le  repréfentait , 
fans  faire  tort  aux  fiens. 

Cependant  les  Efpagnols  étaient  traités  à 
Mexico  avec  la  plus  grande  confidération.  Ils 
occupaient  un  vafle  &  fuperbe  palais ,  où  on 
leur  fourniflait  abondamment  toutes  fortes  de 
chofes  néceffaires  à  la  vie,  &  chaque  jour  l'em- 
pereur leur  envoyait  de  nouveaux  préfens  : 
mais  ce  qui  venait  de  fe  paffer  à  la  Véra-Cru^,  & 
dont  Cortez  fut  inflruit  par  deux  Zampoalans , 
qui  lui  furentdeputés  par  le  confeil  de  la  colo- 
nie, changea  cette  heureufe  fituation  ,  &fic 
prendre  au  général  un  parti ,  dont  l'audacieufe 
exécution  efl  unique  dans  i'hiiloire  du  monde* 
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D'Efcalante  ,  officier  plein  de  courage ,  que 
Cortez  avoit  laillé,  à  titre  de  fous-lieutenant, 
à  la  Vera-Cru^t  ne  s'était  occupé  qu'à  forri- 
fier  cette  place  importante ,  &  le  croyait  eti 
fûretç  à  l'abri  de  fes  remparts  ,  lorfqu'on 
vint  lui  apprendre,  qu'une  armée  de  Mexi- 
quains  ravageait  toutes  les  terres  des  alliés 
des  Efpagnols  ;  il  dépêcha  au  commandant 
de  fes  troupes  ,  pour  le  prier  de  fufpendre 
les  hoitilites  julqu'à  l'arrivée  d'un  ordre  de 
fa  cour ,  où  Cortez  établilTaic  peut-être  dans 
le  moment  ,  une  alliance  perpétuelle  encre 
les  deux  couronnes  ,  &  par  conféqucnc  une 
paix  confiance  ,  dans  laquelle  fes  alliés  fe- 
raient compris.  Le  commandant  Mexiquain  ne 
répondit  à  cette  demande,  que  par  des  menaces 
&  des  bravades  ,  qui  irritèrent  tellement  d'Ef- 
calante,  qu'il  raffemblaaufTi-tôt  tous  les  Mon- 
tagnards qui  fuyaient  les  violences  des 
Mexiquains ,  &  avec  quarante  Efpagnols  & 
deux  pièces  de  canon  y  il  fut  leur  livrer  ba- 
taille. Il  y  perdit  la  vie  ;  mais  les  Caftillans 
remportèrent  une  victoire  complette.  Un 
foldat  Européen,  nommé  d'Arguello,  y  fut 
bleflfé  à  mort.  Son  corps  fut  enlevé  par  les 
Indiens ,  &  fa  tête  portée  ù  Mexico.  Circonf- 
tance  particulière  qui  détermina  le  général 
à  précipiter  l'exécution  de  fon  projet. 

Inftruit  de  ces  fmiflres  événemens ,  Cor- 
tez affembla  fon  confeil ,  auquel  il  expofa 
que  l'empereur  ayant  reçu  la  tête  d'Arguel- 
lo ,  il  n'était  plus  douteux  que  ce  prince 
n'eût  ordonné  à  fes  troupes  d'écrafer  la  nou- 
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velle  colonie,  tandis  que  peut-être,  il  pré- 
parait la  ruine  des  Efpagnols  dans  Mexico 
même  ,  &  fous  fes  yeux  ;  &  faifant  conce- 
voir à  l'aflTemblée  que,  fans  un  coup  d'éclat, 
on  allait  perdre  en  un  inft^nt ,  Se  la  vie  & 
le  fruit  de  tant  de  travaux,  il  lui  propofa 
de  fe  faifir  de  la  perfonne  de  Tempereur. 
Cette  propoficion  extraordinaire  fut  acceptée 
unanimement,  tant  les  Efpagnols  étaient  per- 
fuadés  que  la  fortune  ,  qui  les  avait  conduits 
par  une  fuite  de  miracles  ,  ne  fe  lafîerait 
point  d'en  faire  en   leur  faveur.  Cortez  fe 
rendit  au  palais  avec  {çs  principaux  chefs  & 
une  garde  de  trente  hommes  choifis.  Il  repro- 
cha amèrement  à  Motézuma  la  mort  d'Ar- 
guello,  qui ,  dit-il ,  avait  été  tué'par  trahifon  ; 
il  Taccufa  d'avoir  donné  des  ordres  fecretf 
pour  attaquer  les  Efpagnols  de  la  Vera-Cruz, 
&  il  ajouta  ,  que  s'il   voulait  détruire  ces 
foupçons  odieux  ,  il  n'avait  d'autre  parti  à 
prendre  que   celui  de  venir  fe  rendre  fans 
bruit  au  quartier  des  Efpagnols.  A  cetteétrange 
propoficion  ,  Motézuma  demeura  immobile , 
de  colère  ou  de  furprife  ;  il  voulut  fe  juftifier , 
il  promit  de  punir  fes  officiers,  &  fur-touc 
les  meurtriers  d'Arguello  ,  il  offrit  fes  deux 
fils  en  otages  pour  fureté  de  fa  parole  ;  mais 
ces  offres  ne  contentaient  point  Cortez,  ni  les 
autres  généraux  qui  étaient  préfens  à  cette 
conteftation.  Déjà  même  ,  ils  élevaient  la 
voix ,  &  menaçaient  de  faire  violence  à  ce 
malheureux  &  imbécille  monarque.  Il  de- 
manda à  Marina,  qui  fervaic  d'interprète , 
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ce  qu'on  difait  avec  tant  d'emportement ,  & 
cette  femme  habile  lui  rcponciit ,  que  fa  vie 
était  en  danger,  s'il  réfiftait  à  des  gens  dont 
il  connaiflTait  la  réfolution,  &  qui  étaient  affiflés 
d'un   fecours   extraordinaire  du  ciel  ;  mais 
qu'elle  pouvait  lui  garantir  que  s'il  confen- 
tait  fur  le  champ  à  fuivre  le  général  étran- 
ger ,  il  ferait  traité  avec  tous  les  égards  dûs 
à  fon  rang.  Ce  peu  de  mot  triompha  de  la 
fierté  de  l'empereur  :  «  Je  me  fie  à  vous 
w  dit-il  à  Cortez  ,  &  fuis  prêt  de  palTer  dans 
»  votre  quartier  ,  puifque   la   volonté  des 
3J  dieux  du  Mexique  permet  que  vos  raifons 
»  l'emportent  fur  tout  ce  que  je  puis  oppo- 
»  fer  pour  les  affoiblir.»  Il  fit  enfuite  préparer 
fa  licie/e  ;  il  nomma  les  officiers  qui  devaient 
l'accompagner,  fit  publier  que,  par  des  rai- 
fons d'état  qu'il  avait  concerté  avec  les  dieux 
il   avait  réiblu  d'aller  palTer  quelques  jours 
auprès  des  étrangers  :  il  commanda  que  les 
chefs  de  fon  armée  fuflenc  faifis  6c  conduits 
à  Mexico ,  &  fortit  de  fon  palais  ,  entouré 
de  la  garde  efpagnole.  Peut-être  que  cette 
fcène  ne  fe  ferait  pas  terminée  fans  efFufion 
de  fang,  fi  l'empereur  n'avait  eu  foin  de  dé- 
clarer au  peuple  qui  fe  trouva  fur  fon  paflfage^ 
que  Join  d'être  prifonnier  des  Efpagnols ,  il 
allait  librement  fe  divertir  avec  eux. 

Pendant  que  ceci  fe  paiïkit  dans  la  capitale, 
&  que  Motézuma ,  prifonnier  dans  le  palais  , 
y  était  traité  avec  tous  les  égards  dCts  à  la 
majefté  impériale ,  par  un  petit  nombre  d'é- 
trangers ;  on  chargeait  de  chaînes  les  gêné- 
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raux  de  l'armée  Mexiquaine ,  &  bientôt  il» 
furent  remis  entre  les  mains  des  Efpagnols, 
Se  ils  furent  condamnés  à  être  brûlés   vifs 
devant  le  palais  impérial,  eux  dont  le  crime 
était  réellement   d'avoir  exécuté  les  ordres 
de  leurs  maîtres.  On  traînait  déjà  au  fUpplice 
ces  fujets  fidèles  ,  iorfque  le  fier  Cortez  fe 
pré/enta  devant  l'empereur  ,  fuivi  d'un  fol- 
cjat  qui  portait  des  fers,  &  de  Marina  qui 
devait  lui  lorvir  d'interprète  :   «  Les  chefs 
i>  à  si  votre  armée  font  condamnés  à  mourir  , 
3>  lui  dit-il  ,  ils  ont  confeffé  leur  crime,  & 
a>  ils  ont  avoué  qu'ils  ne  l'avaient  commis 
«  que  par  votre  ordre.  Ce  font  des  indices 
»  violens  que  vous  devez  purger  par  une 
»  mortification  peribnnelle  ;  &,  quoique  les 
3>  fouverains  ne  foient  pas  fournis  aux  peines 
»>  de  la  juflice  ordinaire,  vous  devez  recon- 
«    naître  une  juflice  fupérieure,  qui  a  droit 
3>  fur  leurs  couronnes  ,  &  à  laquelle  vous 
»  devez  quelque  fatisfadion.  ,»  Enfuite  l'im- 
pitoyable général  ordonna  qu'on  lui  mît  les 
fers  ,  lans  attendre  de  réponfe  ;  &  il  défen- 
dit rentrée  de  fon  appartement  à  tous  les 
Mexiquains.  Si  Solis  &  Herrera  ne  fe  réunif- 
faient  tous  deux  pour  nous  attefler  un  fait 
aulTi  étrange,  nous  n'oferions  pas  lui  donner 
place  dans  ce  précis;  &  puifqu'il  eft  vrai^ 
on  doit  fe  perfuader  qu'un  fingulier  aveu- 
glement  était   tombé    fur    ce   peuple  ,   & 
qu'il  tenait  tout  à  la  fois  de  l'admiration  ' 
de  la  terreur  &:  du  refpedv  •    * 

Après  rcxccution  des  malheureux  chefs  de 
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Tarmée  Mexiquaine ,  Cortez  fe  hâta  de  re- 
tourner à  l'appartement  de  Mocézuma  ,  & 
l'abordant  d'un  air  gai  ôc  careflant  :  «  On* 
»  vient ,  lui  dit-il ,  de  punir  les  traîtres  qui 
»  avaient  eu  l'infolence  de  noircir  la  répu- 
3ï  tation  de  leur  fouverain  ,  &  je  félicite 
»  votre  majefté  d'avoir  eu  le  courage  de  fa- 
»  tisfaire  la  juftice  du  ciel,  par  le  facrific« 
»  de  quelques  heures  de  liberté  ;  fouflfrez, 
»  prince,  que  je  détache  moi-même  vos 
»  fers.  »  Enfuite  ,  feignant  de  ne  fe  pas  ap- 
percevoir  des  tranfports  immodérés  de  joie 
auxquels  fe  livrait  ce  monarque  humilié ,  il' 
donnât  ordre  en  fa  préfence  t^n'on  leva  toutes 
les  gardes ,  &  lui  dit ,  que  la  caufe  de  fa 
détention  ayant  ceflTée  ,  il  était  libre  de  fe 
retirer  dans  fon  palais.  Mais  le  politique  Cor- 
tez favait  que  cette  offre  ne  ferait  point  ac-" 
ceptée  ;  Motézuma  aurait  craint  de  s'avilir 
aux  yeux  de  fes  fujets  ,  en  leur  laiffant  ima- 
giner qu'il  tenait  fa  liberté  des  mains  de  Ces 
oppreflieurs  ;  &  n'ofant  toutefois  avouer  ce 
motif,  il  répondit  à  Cortez  que  l'intérêt  des 
Efpagnols  exigeait  qu'il  demeurât  avec  eux, 
parce  que  s'il  les  quittait  dans  une  telle  cir- 
confiance  ,  fa  noblefle  &  fon  peuple  le  pref— 
feraient  de  prendre  les  armes  contr'eux. 

Cependant  Cortez  ne  négligeait  aucune 
des  précautions  capables  d'établir  fa  fureté 
au  milieu  d'un  peuple  ennemi ,  qui  n'avait 
befoin  que  d'un  inftant  d'audace  pour  l'ac- 
cabler. Dans  le  deflfein  de  fe  rendre  maître 
du  lac  qui  emouraiî  la  ville  de  Mexico,  il 
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Je  fit  apporter  de  la  Vera-Craz  les  mâw  ^ 
les  voiles  ,  la  ferrure ,  6c  tous  les  agrêt* 
des  navires  qu'il  avait  fait  couler  à  fonds  ;  & 
fous  prc:exte  de  donner  à  Motézuma  une  idée 
de  la  marine  ^'Europe  ,  il  lui  arracha  la  per- 
milllon  de  bâtir  deux  brigantins. 

En  Ijfant  avec  attention  l'hiibire  du  Me* 
Xique  ,  on  s  apperçoic   facilement  que  Cor- 
lez  &  Motc/uma  cherchaient  réc  ipro(iuement 
a  fe  tromper,  &  que  le  général  Efpagnol 
cpuilait  toutes  les  rules  pour  demeurer  dans 
le  pays,  tandis  que  1  empereur,  n'ofant  agir 
par  la   force  ,   employait   tous    les   moyens 
honnêtes  pour  l'en  faire  fortir.  Ce  dernier 
crut  fe  délivrer  de  Ca  faux  amis ,  en  flattant 
leur  ambition  &  leur  avarice.  Il  fit  allembler 
tous  fes  caciques  ,  &  en  préfence  de  Correz  : 
«  Il  leur  fit  une  courte  expofition  de  l'ori- 
»  gme  de  l'expédition  des  Navatlaques  ,  des 
>»  prodigieux  exploits  de  Quezalpoal ,  leur 
»  premier  empereur,  &  de  la  prophétie  qu'il 
>*  leur  avait  laiirée,en  partant  pour  la  coii- 
«  quête  des  pays  orientaux.  Enfuite,  ayant 
»>  ctabh  ,  comme  un  principe  inconteftable, 
»  que  le  roi  d'ECpagne  ,  fouverain  de  ces 
»  régions,  était  le  légitime  iucceiTeur  de 
5'  Quezalpoal  ,  promis  tant  de  fois  par  les 
»»  oracles ,  &  défi  ré  fi  ardemment  de  toute  la 
»  nation;  il  conclut  qu'on  devait  reconnaître 
>»  dans  ce  prince  un  droit  héréditaire ,  qui 
»  appartenait  au  fang  dont  il  était  delcendu. 
»  Il  ajouta  ,qucs'il  était  venu  en  perfonne, 
»  au  lieu  d'envoyer  £es  ambalTadeurs  ,  la 
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>>  juajce  aurait  obligé  les  Mexiquains  de  le 
.>  mettre  en  poPTetTion  de  l'empire ,  &  que 
«  lui-même,  qu'ils  reconnai fraient  pour  leur 
».  fouverain  ,  il  aurait  remis  fa  couronne  à 
«  les  pieds  pour  lui  en  laifTer  la  difporuioa 
y»  ablolue,  ou  pour  la  recevoir  de  fa  main  • 
^>  mais  que  la  même  raifon  l'obligeait  de  lui 
»  faire  hommage  dans  la  perfonne  de  ceux 

•'  qu»lerepréfentaient,acdejoindreàcettedc. 
claration  la  plus  riche  partie  de  fes  tréfors. 
&  qu  il  louhaitait  que  tous    les  caciques 
de  l'empire  fuivillent  fon  exemple ,  par  une 
contribution  volontaire  de  leurs    biens 
pour   fe    faire    un  mérite    de   leur    zèle 
»  auprès  de  leur  premier  maître.  :»>  (  Solis 
ch.  3.)  Un  tel difcours,  placé  dans  la  bouche* 
de  Motezuma  ,   doit   paraître  incroyable 
Il  J  on  ne  daigne  entrevoir  que  la  crainte  dé 
perdre  fes  états  avait  difpofé  cet  empereur  à 
toutes   fortes  d'humiliations.   Cortez  obte- 
nant par  cet  aveu  beaucoup^plus  qu'il  n'aurait 
jamais  ofe  demander,  répondit  à  Motezuma 
qu  il  acceptait  pour  le  roi  fon  maître,  l'hom- 
mage  qu'il  venait  de  lui  faire  de  fon  empire; 
qu  II  déclarait  en  fon  nom  qu'il  n'avait  pas 
dellein  d'y  établir  une  nouvelle  forme   de 
gouvernement,  &  que  content  de   l'éclair- 
cillement  de  Ces  droits  en  faveur  de  fes  deC- 
cendans ,  ce  grand  prince  ne  chercherait  de 
long-tems  a  recueillir  les   fruits  de  ces  an- 
ciennes prédirions.  C'efl  cette  fameufe  cé- 
rémonie ,  qui  a  fait  le  principal  titre  de  l'E'- 
pagne  pour  juftifieria  conquête  du  Mexique. 
Tome  V.  \ 
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Les  Efpagnols  ne  tardèrent  pas  à  recevoir 
les  riches  préfens  qui  venaient  de  leur  êcre 
promis.  Les  Mexiquains  fouhaitaient  trop 
vivement  leur  départ  ,  pour  y  apporter  le 
moindre  obftaclc.  De  toutes  les  provinces 
de  l'empire ,  ofi  raflTembla  en  diligence  une 
quantité  prodigieufe  d'ouvrages  d'or ,  artifte- 
ment  travaillés ,  des  figures  d'animaux ,  d'oi- 
feaux  ôc  de  poifTons ,  du  même  métal ,  des 
pierres  précieufes,  des  toiles  de  coton,  des 
tableaux  &  des  tapiflTeries ,  d'un  tiffu  des  plus 
belles  plumes;  enfin  tout  l'or  qui  fe  trouvait  en 
maflfe  dans  la  fonderie  royale;  ces  richefl'es, 
dit  Herrera ,  montèrent  à  plus  de  fix  cents 
mille  marcs,que  Cortez  fit  fondre  en  lingots  de 
diflférens  poids,  &  dont  il  tira  le  quint  pour 
lui,  après  avoir  levé  celui  du  roi  d'Efpagne. 
Le  relie  fut  partagé  entre  les  officiers  de  Icf 
foldats. 
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CHAPITRE     X. 

Embarras  de  Cortei,  mort  de  Mot/^uma    & 
réduciion  de  V Empire. 

(comblés    de  biens,  &  n'ayant  aucune 
railon  légitime  pour  demeurer  à  Mexico,  les 

Efpagnols  devaient  néceflairementpreiïer'leur 
départ  ;  mais  il  n'entrait  pas  dans  les  deiTeins 
de  Cortezd'enfortirde  fi-tôt  :  &  lorfque  Mo- 
tézuma  lui  déclara  avec  une  forte  de  fer- 
meté qu'il  était  tems  de  fe  retirer,  puifqu'il 
ne  lui  reftait  rien  à  demander ,  il  lui  répondit 
qu'on  n'ignorait  pas  qu'il  avait  perdu  tous  fes 
vaiflfeaux,  &  qu'il  lui  fallait  du  tems  &  de 
l*^(îiftance  pour  construire  une  nouvelle  flotte. 
Cet  obflacle  fut  aufll-tôt  levé  ;  on  raflembla* 
des  ouvriers  fur  la  côte ,  on  nomma  les  bourgs 
qui  devaient  contribuer  au  travail ,  &  les  lieux 
011  les  bois  devaient  être  coupés ,  enfuite  on 
publia  le  départ  prochain  des  étrangers.  Cor- 
tez ,  forcé  de  céder  à  l'orage  qui  commençait 
a  gronder  fur  fa  tête ,  fit  partir  les  charpentiers 
pour  accélérer  &  conduire  l'ouvrage  projette  ; 
mais  il  leur  ordonna  de  faire  naître  des  ©bftal 
clés  qui  puflfent  lui  donner  le  tems  de  rece- 
voir les  iecours  qu'il  attendait  d'Efpagne. 
^  Pendant  que  ceci  fe  paflTait  ,  on  eut  avis 
a  la  cour,  qu'une  flotte  étrangère,  forte  de 
dix-huit  vaifleaux  ,  avait  paru  fur  les  côtes 
du  Mexique;  &  Cortez  apprit  par  lesdépê- 

I  ij  . 


1^2    EMBARRAS  DE  CORTEZ  , 

ches  du  gouverneur  qu'il  avait  laifTé  à  la  Vera- 
Cruz ,  que  ces  vaiflTeaux ,  équipés  par  ordre 
de  Vélalquez,  gouverneur  de  l'ifle  de  Cuba  , 
étaient  C(immandés  par  Narvacz  ,  qui  était 
particulièrement  chargé  de  lui  ôter  le  corn* 
mandement  de  l'armée  ,  de  fe  faifir  de  la 
perfonne,  &  de  l'envoyer  en  Efpagne  ,  pour 
y  être  jugé  comme  rebelle.  Heureufement 
pour  Cortez  ,  que  Narvaez ,  qui  venait  de 
jetter  l'ancre  dans  le  port  d'Ulra  ,  ne  put 
obtenir  que  la  garnilbn  de  la  Vera-Cruz  lui 
remît  cette  importante  forrereflTe*  11  n'en  dé- 
barqua pas  moins  huit  cents  hommes  d'in- 
fanterie, quatre-vingt  cavaliers  ,  &  douze 
pièces  d'artillerie,  avec  les  provifions  &  les 
munitions  nécelFaires  pour  entretenir  pendant 
quelques  mois  cette  petite  armée ,  avec  la- 
quelle il  prétendait ,  non-feulement  écrafer 
Cortez  &  fes  Efpagnols  ,  mais  conquérir 
l'empire  du  Mexiique.  Les  diverfcs  négocia- 
tions qui  s'entamèrent  alors,  n'ayant  pu  récon- 
cilier ces  deux  généraux,  Cortez  ,  quoiqu'au 
milieu  d'unenationqu  il  devait  regarder  com- 
me ennemie  ,  prit  l'audacieufe  réfolution 
d'aller  combattre  fes  compatriotes.  Il  fait  que 
Narvaez  s'efl: avancé  dans  le  pays  ju (qu'à  Zam- 
poala,  oîi  il  a  été  reçu  par  le  cacique  comme 
l'ami  de  fes  alliés  ^  qui  venait  à  leur  fecours  ; 
îWaiife  quatre-vingts  Efpagnols  fous  le  com- 
mandement d'Alvarado  ,  pour  garder  fes  tré- 
fors,  la  ville  de  Mexico  &  l'empereur  même,  ôc 
avec  le  refte  de  i'es  braves  foldats,  qui  nepaf- 
faient  pas  le  nombre  de  deux  cents  foixante- 
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fîx,  avec  quelques  Indiens  decharge,il  vient  à 
grandes  journées  furprendre  fon  ennemi  dans 
Zampoala ,  il  le  combat  pendant  robfcuricé 
de  la  nuit,  &il  a  le  bonheur  de  le  faire  pri*«* 
fonnier.  Le  chef  dans  les  fers ,  tous  les  nou- 
veaux foldats  Efpagnols  mirent  bas  les  armes, 
&  reconnurent  Cortcz  pour  leur  général. 

Avec  un  renfort  auiîi  confidérable,  que 
ne  pouvait  pas  entreprendre  le  brave  Cortez? 
Pour  s'aflurcr  de  la  flotte  ,  il  fit  tranfporter  à 
Ja  Vera-Cruz  les  voiles ,  les  mâts  &  les  gou- 
vernails des  vaiffeaux  ,  &  mit  fes  pilotes  &  fes 
matelots  à  la  place  de  ceux  de  Nar vaez  :  enfuite 
tournant  les  yeux  du  côté  de  Mexico,  où  il 
avait  laiflTé  Alvarado,  il  fit  fes  difpofitions  pour 
retdurner  ;  mais  plus  de  mille  Efpagnols 
réunis  fous  fes  ordres,  lui  parurent  une  ar- 
mée trop  nombrcufe ,  Ôc  capable  d'allarmer  les 
Mexiquains.  Il  en  employa  deux  cents  à  fou- 
mettte  la  province  de  Panuco,  &  deux  cents 
autres  pour  commencer  à  peupler  celle  de 
Cuaracoalco ,  ôz  avec  les  fix  cents  foldats  qui 

lui  reftaient,  il  le  mit  en  marche,  pour  rentrer 
À —  I :^..i_   j_  i> : Tiir,:^  :i   .,»o.,o:.. 
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faient  que  les  Mexiquains  venaient  de  pren- 
dre les  armes ,  &  qu'ils  avaient  déjà  donné 
quelques  aflauts  au  qiiartier  des  Efpagnols , 
que  Motézuma  n'avait  pas  voulu  quitter ,  & 
de  l'amitié  duquel  on  ne  devait  pas  douter. 
L'empereur  faifait  prier  même  Cortez  de 
prefler  fon  retour  à  Mexico ,  comme  le  feul 
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moyen  d'appaifer  la  révolte,  &  défaire  ren- 
trer les  rebelles  dans  le  devoir. 

A  cette  nouvelle ,  le  général  Efpagnol  ne 
penfe  plus  à  féparer  fon  armée  ,  il  en  fait 
la  revue ,  &  elle  fe  trouve  forte  de  mille 
'hommes  d'infanterie  &    de   cent  cavaliers 
bien  armés.  II  traverfe  en  hâte  la  province 
de  Tlafcala,  &  ces  braves  républicains,  bien 
plus  ennemis  des  Mexiquains  qu'amis   des 
Efpagnols  ,  lui  confient  un  corps  de  deux 
mille  foldats.  Avec  ces  forces  ,  il  arrive  à 
.la  vue  de  Mexico,  il  paffe  avec  tranquillité 
la  grande  chauffe  du  lac,  entre  dans  la  ville, 
ôc  parvient  jufqu'au  quartier  des  Efpagnols  , 
fans  reticontier  le  plus  léger  obflacle.  §%pré- 
fence   était   bien   néceflaire  ;   les  Efpagnols 
avaient  déjà  foutenu  plufieurs  aflauts ,  ôc  les 
Mexiquains ,  ayant  appris  le  retour  de  Cor- 
tez,  n'avaient  pris  la  réfolution  de  s'élçigner 
du  quartier  des  Européens,  que  pour  lui  laif- 
fer  le  tems  <Sç  la  liberté  d'y  revenir,  dans 
la  confiance  qu'y  étant  une  fois  rentré  avec 
tous  fes  gens ,  ils  réulUraient  à  détruire  entiè- 
rement les  ennemis  de  leur  religion  &  de 
leur  empire.   En  effet  ,   dès  la  nuit   même 
qui  fuivit  l'arrivée  de  Cortez ,  on  entendit 
quelques  murmures  dans  la  ville  ,  &  le  len- 
demain Ordaz  ,  vaillant  chef  Efpagnol ,  étant 
allé  pour  la   reconnaître  avec  quatre  cents 
hommes ,  fut  invefli  de  toutes  parts  j  par  de 
hombreufes    troupes  de    féditieux  ,    tandis 
qu'une   populace  innombrable    leur  lançait 
'des  pierres  &  dçs  traits  du  haut  des  terrafl^es 
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êc  des  fenêtres  des  maifons.  Le  coftibat  fut 
terrible  ,  &  une  très-grande  quantité  de 
Mexiquains  reftèrent  fur  la  place  :  les  autres, 
voyant  tomber  leurs  compagnons  à  côté  d'eux, 
prirent  la  fufte  en  tumulte.  Ordaz  perdit 
dans  cette  a^lion,  un  Erpagnol  &  huit  bra- 
ves Tlal'calans ,  &  fe  retira  en  bon  ordre. 

A  peine  les  Efpagnols  étaient-ils  rentrés 
dans  leur  quartier^  que  les  Mexiquains  repa- 
rurent ,  dans  le  deflein  d'y  donner  un  aflauc 
général.  Vainement  on  crut  les  épouvanter 
par  le  bruit  de  l'artillerie  :  déterminés  à  vain- 
cre ou  à  mourir ,  on    les  voyait  s'empreflTcr 
de  remplir  le    vuide  que  les  morts  avaient 
laiiïes ,  &  fe  ferrer  avec  le  même  courage , 
en   foulant    aux    pieds  ,    fans   diftindion  , 
leurs  bleffés  &  leurs  morts.  Les  uns  s'avan- 
çaient avec  intrépidité  jufques  fous  le  canon  , 
ôc  s'efforçaient  de   rompre  les  portes  &  les 
murs  ,  avec  leurs  haches  garnies  de  pierre 
tranchante.  Les  autres  fe  fervaient  de  leurs 
zagaïes  ,  comme  d'échelle?  ,  pour  parvenir 
aux  fenêtres  &  aux  terrafles ,  &  ,  pour  em- 
ployer les   propres   termes   d'un  hiilorien  , 
«  Tous  fe  lançaient  au  fer  &  au  feu ,  comm^ 
»  des  bêtes  féroces  :  &  ces  effets  d'une  té- 
»  mérité  brutale  auraient  pu  paffer  pour  des 
a>  prodiges  de  valeur ,  fi  la  férocité  n'y  avait 
»  eu  plus   de  part  que  le  courage.  » 

Ce  furieux  affaiit  ceffa  vers  le  coucher  du 

foleil  ;  mais  pendant  la  nuit  les  Mexiquains 

réuffirent  à  mettre  le  feu  dans  différens  en- 

.  droits  du  quartier  ,  &  on  n'eut  pas  peu  de 
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peine  à* l'éteindre.  Au  retour  de  Ja  lumière, 
les  féditieux  reparurent ,  mais    de  loin  ;  & 
ils  fe  contentèrent  de  traiter  les  Elpagnols 
de  lâches,  qui  ne  favaient  le  défendre  qu'à 
l'abri  des   murailles.  Ces  injures  obligèrent 
Cortez  à  faire  une  fortie  qui  coûta  la  vie  à 
beaucoup  de  Mexiquains  ,  «lais  qui  ne  fut 
pas  capable  de  ralentir  la  fureur  de  ceux  qui 
reliaient.   Chaque  jour  était  fignalé  par   un 
nouveau  combat,  &  chaque  combat ,  enfai- 
fant  périr  plus  de  milliers  d'Indiens,  quifem- 
blaient  fe  reproduire  aufîi-tôt,  faifait  mordre 
la  pouflîèreàquelqu'Efpagnol,  dont  la  perte 
ne  pouvait  fe  réparer.  Enfin  Motézuma,  qui 
fouhaitait  vivement  la  rédu^ion  de  (çs  fujets, 
apprenant  que  les  députés  qu'il  leur  avait 
envoyé  pour  traiter  d'un  accommodement , 
avaient  été  indignement  maltraités,  confeilla 
lui-même  à  Cortez   de   tout  entreprendre 
pour  les  réduire.  On  réfolutune  nouvelle  for^ 
tie,  &  elle  fut  terrible.  On  maflacra  beau^ 
coup  d'ennemis ,  on  mit  le  feu  à  divers  en- 
droits de  la  ville ,  mais  on  perdit» quarante 
hommes ,   à  la  vérité  Tlafçàlans ,  &  la  plus 
grande  partie  des  Efpagnols ,  &  Cortez  lui- 
même  ,  fe  retirèrent  tp«s  couverts  de  blef- 
fures. 

Dans  cette  extrémité,  Motézuma  s'ap- 
perçut  que  la  couronne  pliait  lui  échapper, 
s'il  ne  trouvait  moyen  de  faire  uonfentir  les 
Efp  Pgnols  à  fe  recirer  des  terres  de  fon  em- 
pire 11  manda  Cortez,  &  lui  dit,  d'un  ton 
ablblu,  c|u'il  devait  fç  difpofçr  à  partir ,  ^ 


qui 


MORT  DE  MOTEZUMA,  &c.   137 

que  les  Mexiquains  ne  mettraient  les  armes 
bas ,  que  lorfque  les  éciangers  feraient  re- 
montés dans  leurs  vaifleaux.  Corcez  s'étaiç 
attendu  à  cet  ordre ,  6c  il  en  fentaic  plus 
que  jamais  la  néceflît.é  ^  Je  fuis  prêt  d'oBéir, 
3>  lui  dit-il ,  mais ,  laiiïknt  à  votre  majefté 
3)  le  foin  de  punir  les  coupables ,  &  ne  crai- 
w  gnant  rien^  d'eux  dans  ma  marche ,  il  efl 
5>  jufte  que  par  refped  pour  leur  maître  , 
M  ils  s'éloignent,  avant  qu'un  feui Efpagnol 
»  forte  du  quartier^  o> 

Pendant  que  l'empereur  fe  livrait  à  la  joie 
que  lui  caufait  l'efpérance  de  fe  voir  déli- 
vré de  fes  fâcheux  hôtes  ,  les  Mexiquains 
tentaient  un  nouvel  aflTauc ,  &  plufieurs  d'en- 
tr'eux  étaient  parvenus  jufqu'au  haut  des  mu- 
railles ;  avant  qu'on  fe  fût  trouvé  en  état  de 
les  repoufler.  Dans  ce  moment  critique  ,  Mo- 
tézuma  fe  détermine  à  haranguer  les  fédi- 
tieux.  Il  prend  les  ornemens  de  fa  dignité, 
le  manteau  impérial,  le  diadème,  &  toutes 
les  pierreries  qu'il  ne  porte  que  dans  le  plus 
grand  étalage  de  fa  grandeur ,  &  il  fe  pré- 
fente fur  le  rempart.  Un  officier  s*ayance 
jufq^i'au  parapet,  &  annonce  aux  rebelles  que 
leur  maître  vient  écouter  leurs  4emandes, 
&  répandre  fur  eux  fes  faveurs.  Il  fe  fait 
wn  grand  filence  ;  les  uns  tombent  à  genoux, 
d'autres  frappent  la  terre  de  leur  front,  les 
sucres  s'approchent  &  écoutent.  Motézuma 
parle ,  &  leur  -prodigue  les  titres  de  parens 
^  d'amis  ;  il  les  remercie  du  zèle  qu'ils  font 
ççiatcr  pour  fa  libçrté  ;  il  les  aflUre  c^ue  c*e(i; 
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volontairement  qu'il  demeure  avec  les  Efpa- 
gnols  pour  s'inftruire  de  leurs  ufages  ;  il  ajoute 
que  ces  étrangers  confentent  à  fe  retirer  ; 
mais  que  puifqutils  lui  donnent  cette  marque 
d'obéiffance  &  de  refped,  il  doit  s'attendre 
que  fes  fujets  lui  prouveront  leur  obéiffance, 
en  quittant  leurs  armes,  &  en  retournant  pai- 
fiblement  à  la  ville ,  feul  moyen  d'obtenir 
leur  pardon. 

Ce  difoours  ,  loin  d'appaifer  les  mutins ,  ne 
fit  que  les  irriter  encore  plus.  Bientôt  mille 
voix  fe  firent  entendre  ,  &  crièrent  confu- 
fément  :  «  Motézuma  n'eft  plus  empereur  du 
»  Mexique  ;  c'cft  un  lâche  ,  un  traître ,  & 
»  le  vil  efclavc  des  ennemis  de  la  nation.  3> 
En  vain  le  prince  s'efforça-t-il  de  s'attirer 
l'attention  par  des  fignes  ;  les  cris  &  les  huées 
redoublèrent  &  les  foins  ,  que  prirent 
deux  foldats  Efpagnols  de  le  couvrir  de  leurs 
boucliers  ,  ne  parent  le  garantir  des  traits 
qu'on  lança  contre  lui ,  dont  plufieurs  l'attei- 
gnirent, &  d'une  pierre  qui  le  toucha  à  la 
tête  &  qui  le  renverfa  à  leurs  pieds  fans  con- 
naiflance.  Ce  malheureux  prince  expira  bien- 
tôt après ,  peut-être  moins  des  fuites  de  fes 
blefTures  que  du  défefpoir.  d'avoir  été  ré- 
duit en  cet  état  par  fes  propres  fujets.  Les 
Efpagnols  furent  fenfibles  à  fa  mort,  &  Cor- 
tcz  en  parut  inconfolable.  Ce  coup  imprévu 
ruinait  tous  fes  projets. 

Après*  avoir  choifi ,  entre  les  officiers  du 
feu  empereur ,  ceux  qui  avaient  montré  le 
plus  d'aflfeâion  pour  fa   perfonne  ,  Cortez 
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'  les  chargea  de  porter  fon  corps  dans  la 
ville,  avec  un  ordre  de  dire  aux  chefs  des 
féditieux  :  »»  Que  le  général  étranger  leur 
5î  envoyai^  le  corps  de  leur  empereur ,  maffa- 
3j  cré  par  leurs  mains ,  &  que  ce  crime  don- 
»  nait  un  nouveau  droit  à  la  juftice  de  fes 
3>  armes  :  qu'en  expirant  Motézuma  l'avait 
3>  chargé  de  la  vengeance  de  cet  attentat  ; 
a>  mais  que  le  prenant  pour  une  brutale 
»  impétuofité  du  peuple  ,  dont  les  nobles 
w  avaient  reconnu  fans  doute  &  châtié  Tin- 
»  folenc^ ,  il  en  revenait  encore  aux  pro- 
o>  pofitions  de  paix  :  qu'ils  pouvaient  envoyer 
»  des  députés  pour  entrer  en  confére»ice  & 
:»  s'aflurer  d'obtenir  des  conditions  raifon- 
3i  nables  ;•  mais  que  s'ils  tardaient  à  pro- 
»  fiter  de  ces  •  offres  ,  ils  feraient  traités 
51  comme  des  rebelles  &  des  parricides.  » 

Les  Mexiquains  reçurent  le  corps  de  leur 
prince  avec  la  plus  vive  douleur ,  &  bientôt 
la  ville  retentit  des  gémiiïemens  qui  durè- 
rent toute  la  nuit  j  le  lendemain  ,  il  fut 
porté  avec  beaucoup  de  pompe  à  la  fépul- 
ture  des  empereurs  du  Mexique,  oh  leurs 
cendres  étaient  religieufement  confervées. 
Pendant  ces  jourS  de  deuil,  les  Indiens  laif- 
fèrent  refpirer  leurs  enncniis ,  &  ils  les  em- 
ployèrent à  fe  donner  un  nouveau  maître. 
Cortez  en  fut  aufî-tôt  informé  :  il  fentit 
plus  que  jamais  la  néceHitéde  faire  fa  retraite: 
vivement  preffé  par  les  Mexiquains ,  qui  , 
défefpérant  de  le  vaincre,  prenaient  des 
mofures  pçur  raffamer  dans  fon  quartier-^ 
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mais  Aipéri^ur  aux  plus  grands  obilacles , 
il  ofa  fe  mettre  en  marche  au  milieu  de  la 
nuit  avec  la  petite  armée.  À  l'aide  ','un 
font  volant  ,  lavant-garde;  pafla  heureufc- 
ment  le  premier  canal  qu'il  fallait  trayerfer 

Î)our  pgner  la  grande  chauirée  du  lac  ;  mais 
e  poids  de  l'artillçrie   &  des  chevaux  ayant 
cngajgé  cette  mafle  dans  la   boue  &   dans 
les  pijBrres,  le  corps  de  bataille  fut  contraint 
de  s'arrêter ,  &  peu  après  il  fut  attaqué  par 
les  Jndienj.  Noys  n'entrerons  point  dans  le 
détail  des  exploits  par  lefquels  fe  fignalèrent 
les  Efpagnols  pendant  la  durée  de  ce  mal- 
heuficux  combat.  Un  grand  nombre  y  péri- 
jrentiou  furent  grièvement  blefles,  &  lerefte 
.prit  la  route  4e  Tlafcala ,  fous  la  conduite 
des  troupes  de  cette  nation. 
.    Après  avoir  marché  durant  quelques  jours , 
on  arriva  à  la  montagne  d'Orumba ,  donc 
;|a  côte  oppofée  donnait  fur  une  vallée  de 
même  nom,  &  qu'il  fallait  néceflairement 
traverfer  ,  pour  arriver  fur   les   terres  des 
Tiafcalans.  Quelque;  coureurs,  qu'on  avait 
:détAché  pour  reconnaître  le  revers  de  cette 
jmm^neg  revinrent  avec  effroi  rapporter 
.a  <]ortez  qu'on  découvrait   dans  la  vallée 
une  multitude  innombrable  d!ennemis.  Ce 
4;énéral   voulut   s'aiïurer   par   fes   yeux   de 
ta.  vérité  de  cette  nouvelle ,  &  il  vit  avec 
fe  plus    grand  étonnement  une    armée  de 
c^ux  cents  mille  hommes  qui  occupait  toute 
Ja  plaine.    Ces  troupes   étaient   celles  qui 
«v^ent  livré  le  combat  aux  Efpagnols ,  en 
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fortant  de  Mexico  ,  &  auxquelles  s'étaient 
jointes  d'autres  troupes ,  venues  avec  la  plus 
incroyable  diligence  de  plufieurs  provinces 
de  l'empire.  On  les  diftinguait  par  la  diver- 
firé  de  leurs  enfeignes  &  de  leurs  plumes. 
Ad  ceitre,  le  général  de  l'empire,  élevé 
fur  une  magnifique  litière  ,  paraiflTait  donner 
fei  or.lres.  Il  portait  lur  l'a  cuiflTe  l'étendard 
im'périal,q  li  n'était  jamais  confié  à  d'autres 
mains  que  les  fiennes,  &  qu'on  n'employait 
que  dans  les  plus  importantes  occafions.  C'é- 
tait un  filet  d'or  maflTif,  pendant  au  bout  d'une 
pique ,  &  couronné  de  plufieurs  plumes  , 
qui  tiraient  beaucoup  d'éclat  de  la  variété 
de  leurs  couleurs. 

Tout  autre  que  Cortez   aurait  dans  ce 
moment  défefpéré  du  falut  de  fes  compagnons 
&  du  fien  ;  il  conçoit  qu'à  l'aide  de  puif- 
fants  effi.rts ,  il  eft  poflîble  de  fe, faire  jour  à 
travers  les  flots  de  cette  multitude  indifci- 
plinée,  &  le  fouvenant  d'avoir  entendu  dire 
que  tout  le  fecret  des  batailles  confiftaic ,  par- 
mi ces  barbares  ,  dans  l'étendard  général  , 
dont  la  perce  ou  le  gain  décidait  de  la  victoire 
entre  les   deux   partis,  il  raflemble  auprès 
de  lui  les  plus  braves  chefs  &  ce  qu'il  lut 
refle  de  caviliers,  &  fe  fait  jour  jufqu'au 
général  Mexiquain.  Pendant  que  fes  braves 
foldats  écartent  à  coup  d'épée  un  nombreux 
corps  de  nobles  Indiens,  dont  ce  chef  était 
environné ,    il  pénètre  jufqu'à  lui ,  &  d'un 
coup  de  lance,  il  le  fait  tomber  de  fa  litière- 
Un  fimpie  cavalier  defcendit  de  fon  cheval^ 
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ôta  au  général  le  peu  de  vie  qui  lui  reftaic  i 
prit  rétendard,  &  le  préfenta  refpeftueufe- 
menc  à  Cotez.  A  la  vue  de  ce  prodige  de 
valeur  &  de  témérité ,  les  Mexiquains  abat- 
tent leurs  autres  enfeigncs ,  jettent  leurs  armes 
&  prennent  la  fuite.  En  peu  de  minutes  le 
champ  de  bataille  relia  au  pouvoir  des  Ef- 
^agnols ,  qui  eurent  foin  de  pourfuivre  les 
fuyards  ,  afin  d'augmenter  leur  épouvante  & 
de  les  forcer  à  fe  difperfer.  Vingt  mille  en- 
nemis périrent  dans  cette  journée ,  &  Cortez 
y  fut  bleffé  à  la  tête  ,  d'une  pierre  qui  lui 

Ï)erça  fon  cafque,  &  qui  lui  laifla  une  dou- 
oureufe  contufion. 

Rien  ne  s*oppofant  plus  à  l'entrée  des 
Efpagnols  fur  les  terres  des  Tlafcalans ,  ils 
s'y  rendirent ,  &  furent  reçus  par  cette  nation 
courageufe  avec  les  plus  fincères  démonf- 
trations  de  la  joie.  «  Trente  mille  foldats , 
»  dirent  à  Cortez  les  députés  que  la  républi- 
»  que  envoya  pour  le  recevoir,  allaient  fe 
»  mettre  en  marche  pour  voler  à  votre  dé- 
»  fenfe,  fi  la  rapidité  de  votre  triomphe  leur 
»  eût  laifTé  le  tems  d'exécuter  ce  deflein , 
»  mais  vous  les  trouverez  prêts  à  tout  exé- 
»  cut€r  fous  vos  ordres.  «  Dans  la  circonf- 
tance  où  fe  trouvait  le  général  Efpagnol  , 
il  regarda  la  fidélité  des  Tlafcalans  comme 
une  faveur  fi gnalée  du  ciel,  qui  lui  aflTurait 
la  conquête  du  Mexique.  Cependant  il  apprit 
avec  douleur  qu'il  venait  de  faire  une  perte 
irréparable.  Sur  la  nouvelle  de  ce  qui  fe 
paâaic  à  Mexico  »   cinquante-huit    foldats 
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Efpagnols  avaient  été  détachés  de  la  garni- 
fon  de  la  Vera-Cruz ,  pour  venir  le  join- 
dre, &  ils  avaient  été  inhumainement  mafla- 
crés  par  les  habitans  de  la  province  de  Té- 
péaca ,  ce  qui ,  fans  efpérance  de  recevoir 
aucun  recours  de  l'Europe ,  réduifait  fon 
armée  à  quatre  cents  vingt  foldats  &  feize 
cavaliers  ,  avec  neuf  canons  ;  mais  bientôt 
la  fortune ,  qui  ne  ceflTait  de  favorifer  Cortez , 
lui  procura  des  renforts  inefpérés.  Plufieurs 
vaifieaux  Efpagnols  parurent  fur  la  côte  de 
la  Vera-Cruz ,  &  les  foldats  qu'ils  portaient , 
envoyés  par  le  gouverneur  de  Cuba  pour 
foutenir  Narvaez ,  dont  précédemment  nous 
avons  parlé,  fe  déclarèrent  en  faveur  du 
conquérant  du  Mexique  ,  &  prirent  parti 
dans  ies  troupes.  Ces  guerriers  tournèrent 
auffi-tôt  leurs  pas  vers  Tlafcala,  oùsCortez 
fut  agréablement  furpris  de  leur  arrivée. 

Avec  les  nouveaux  compagnons  que  le 
hazard  préfentait  au  général  Efpagnol ,  il 
ne  douta  plus  du  fuccès  de  l'entreprife  qu'il 
méditait.  Son  feul  ertibarras  ,  pour  rentrer 
dans  Mexico ,  était  le  paiTage  cfu  lac ,  dont 
les  Mexiquains  venaient  de  rompre  tous  les 
ponts  des  chaulTées.  Il  s'arrêta  au  projet  de 
faire  conftruire  douze  brigaritins ,  &  quoi 
qu'on  comptât  feize  lieues  des  bords  du  lac 
aux  montagnes  de  Tlafcala ,  où  ils  devaient 
être  conftruits ,  il  fe  flatta  de  pouvoir  faire 
Çorter  cette  petite  flotte ,  en  pièces  ,  fur  les 
épaules  des  Indiens.  On  tira  de  quelques? 
arjîres  une  forte  de  poix,  qui  fcjrvit  à  cayéDer 
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Jes  brigantins  ;  &  comme  la  poudre  com- 
mençait à  manquer  ,  on  eut  recours  à  une 
mine  de  foutre,  qui  avait  été  reconnue  en 
arrivant,  &  qui  ne  demandait  point  de  pré- 
paration ,  pour  Tervir  à  Tartillcrie  comme 
aux  arquebufes  à  mèche. 

L'armée  Efpagnole  ;  forte  de  fix  cents 
hommes  d'infanterie  ,  de  quarante  cavaliers  , 
de  neuf  pièces  de  campagne,  &  d'environ 
Ibixante  mille  Indiens ,  ou  Tlafcalans  ,  ou 
alliés  de  ces  républicains,  fe  mit  en  marche 
versTezcuco,  ville  preCqu'au  bord  du  lac, 
dont  on  fe  propofait  de  fe  faifir  ,  pour  en 
faire  une  place  d'arme.  On  n'y  arriva  qu'a- 
près avoir  furmonté  divers  obîtacles  que  les 
Mexiquains  multiplièrent  pour  ruiner  leur 
ennemi  en  détail.  Les  troupes  de  l'empe- 
reur Guatimofin,  jeune  prince  qui  avait*  été 
élevé  fur  le  trône ,  depuis  la  mort  du  fuc- 
celTcur  de  Motézuma,  fe  retirèrent  à  l'appro- 
che des  Elpagnols  ,  dont  les  premiers  ex- 
ploits fe  bornèrent  d'abord  à  gagner  l'amitié 
de  leurs  alliés ,  à  infpirer  de  la  crainte  aux 
partifans  du  nouveau  monarque,  &  à  rava- 
ger les  terres  de  l'empire  ;  mais  elles  ne  s'é- 
Joignèrent  que  dans  le  deiïein  de  défendre 
jultju'à  la  dernière  extrémité  les  avenues  de 
la  capitale.  Cependant  Cortez  venait  de 
]ecevoir  un  renfort  confidérable  de  l'Europe, 
êc  il  compta  alors  fous  fes  ordres  neuf 
cents  hommes  d'infanterie  bien  armés ,  qua- 
tre-vingt-fix  cavaliers  &  dix- huit  canons. 
Ses   brigantins    étant  achevés ,  il  mit  lur 

chacun 
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chacun  vingt-cinq  Efpâgriols ,  avec  un  capi- 
taine, douze  rameurs  Indiens,  &  une  pièce 
d'arrillérie  ;  &  ayant  partagé  le  refte  de  fou 
armée  en  trois  corps  ,  ainfi  que  la  multi- 
tude des  Irtdieni  alliés,  il  leur  ordonna  d'al- 
ler s'emnarer  des  trois  principales  c^iauflTécs 
qui  conduiraient  à  Mexico.  Les   brigantins 
furent  attaqués  fur  le  lac  par  plus  de  qua- 
tre milld  canots ,   chargés  de  l'élite  de  la 
noblelTe  Môxiquaine ,  &  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de   plus  valeureux  foldâts  dans  l'em- 
pit-é  ;  niais  cette  flotte  ennemie  fut  bientôt 
i-epoulTéé ,  avec  beaucoup  de  perte  du  côté  des 
Indiens,  flc  farts  aucun  dommage  confidéra- 
bie  de  celui  des  Efpagnols.  Les  troupes  qui 
s'avançaient  lentement  le  long   des   chauf- 
fées ,  rté  parvinrent  aux  quais   de  la   ville 
qu'après  avoir  iurmonté  mille  obftacles,  donc 
le  plus  léger  devait  faire  périr  ce  petit  nom- 
bre d'Européens.  Dans   un  des    combats   , 
quarante  Efpagnols  furent  faits  prifonniers, 
&  dès  la   même   liuit   les    Mexiquains   les 
facrifièrént  à  leurs  faux  dieux  :   mais  enfin  , 
malgré  les  eflfbrts  d'un  million   de  combat- 
tans,  les  trois  corps   réuiïirent  à  forcer  les 
portes  qui  défendaient  la  tête  des  chaulTées  : 
lis  arrivèrent  prefqu'en  même  tems  dans  la 
ville,  &  s'avançanc  facilement  jufqu*à  l'en- 
trée dés  rues,  oîi  les  maifons  étaient  rui- 
nées ,  ijs  trouvèrent  les  moyens  de  s'y  re- 
trancher. Depuis   ce  moment   tout   fut  en 
confufion  dans  Mexico  :  on  ne   fongea  plus 
qu'à   défendre   le   terrein  pied  à  ried   aux 
Tome  V.  ^  K 
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iillîcgcans  ;  on  ouvrit  Je  larges  tranchées  dans 
les  rues  :  on  creufa  de  profonds  fofTés  , 
mais  on  ne  put  s'y  garrancir  de  la  difette 
d'eau  douce,  &  de  celle  de  tous  les  vivres 
en  général.  Le  peuple  demandait  la  paix,& 
les  nobles,  excités  par  les  prêtres,  conju- 
raient l'empereur  de  continuer  la  guerre. 

Au  milieu  de  ce  trouble,  Cortez  fut  aflez 
gci, creux  ou  afl'ez  poliriquc  pour  offrir  la  paix 
aux  infortunés  Mexiquains.  On  convint 
d'une  trêve  ,  pendant  laquelle  on  devait 
régler  les  articles  du  traité  ,  &  Guatimo- 
fin  lu  annoncer  aux  Efpagnols  qu'il  vien- 
drait le  lendemain  fur  le  bord  du  folTé,  & 
qu'ayant  la  paix  fort  à  cœur,  il  n'en  parti- 
rait qu'après  l'avoir  conclue.  Cette  parole, 
que  l'enipereur  faifait  donner  à  Cortez ,  devait 
iervir  à  traîner  la  négociation  en  longueur, 
afin  de  lui  laiiTer  le  tems  d'embarquer  fes 
rich elles,  &.  d'alTurer  fa  retruite  qu'il  médi- 
tait,  &  qu2  devait  favorifer  la  noblelïe 
Mexiquaine,  en  rompant  la  trêve  &  en  li- 
vrant le  combat  aux  Efpagnols.  En  effet  , 
après  plulieurs  incidcns  que  Guatimofin  fit 
naître  fous  prétexte  de  maladie  ou  de  pré- 
liminaires de  bienléance  ou  d'autres  forma- 
lités, pour  éloigner  cette  entrevue,  on  s'ap- 
perçut  qu'il  fortait  du  port  quanrité  de  canots 
chargés  de  foldats,qui  s'avançaient  vers  les 
brig?ntins  &  femblaient  venir  les  attaj^uer, 
tmdis  que  fix  ou  fept  grandes  barques  s'é- 
ioignaienî  à  force  de  rames.  Cortez  conçut 
alors  qu'il  avait  été  joué  indignement  ;  il 
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fenecra  dans  le  projet  des  Mexiquains  ,   & 
donnant    des  ordres  pour  ralentir   la   pre- 
mière attaque  des  canots  par  une  décharge 
gcnerale  de  toute  l'artillerie  ,  il  détacha  le 
bngantin  le   plus  léger  ,  qui  courut   atrcs 
les  grandes  barques,  &  les  pouflànt  vigou- 
feulement,  il  gagna  afTez  d'avantage   pour 
tourner  lîl  proue,  &  tomba  fur  la  premicM-e 
(lui  parailîaic  commander  les  autres.  Garde! 
IVjlguin  qui  montait  ce  brigantin,  fauta  dans 
la  barque,  avec  quelques  Elpagnols,  &■  aufïi- 
tôc  les  matelots  Mexiquains  haulfèrent  leurs 
rames ,   en  poulîant  des'  cris  confus  ,  dans 
Jekîuels  on  crut  démêler  qu'ils  demandaient 
du  rcfpeft  pour  la  perfonne  de  l'empereur 
Gua-imofin   était  eflTeaivement  à  bord  ;  if 
s  avança  le  premier,  &  rcconnaiflant  le  ca- 
picaine  à  la  déférence  qu'on  avait  pour  lui  • 
«  Je  fuis  votre  prifonnicr  ,  lui  dit-il,  d'urî 
«  ton  noble ,  <Sc  difpofé  à  vous  fuivre  fans 
"  réfiftance  ;  mais  je   vous  conjure  de  ref- 
5^  pefter  l'impératrice  &  les  femmes  de  fa 
»  luite.  »>  Après  ce  difcours  ,  il  ordonna  à 
tous  les  foldars  de  mettre  les  armes  bas. 

L'entrevue  de  l'empereur  ôc  de  Cortez 
mente  d'être  rapportée  avec  quelque  détail. 
Le  général  Efpagnol  fut  au-devant  de  ce 
Prmce ,  &  lui  rendit  tous  les  relpeds  dûs  à  la 
la  majefté  impériale.  Lorfqu'ils  furent  tous 
deux  arrives  au  quartier  des  Efpagnols,  tout* 
la  fmtc  de  ce  monarque  s'arrêta  d'un  air  humil 

lie.  L'empereur  entra  lepremieravecl'impéra- 
trice.  Il  s'affit  un  infhnt,  6:  fe  l<îvant  prefqu'auf.' 

Kij 
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ii-tot,  il  tjt  ^fleoir  Çortez.  Alors,  appellant 
fes  int«rprèteîi ,  il  leur  ordonna  de  lui  dire: 
je  Qu'il  s'étonnait  de  le  voir  tarder  fi  long. 
»  tcms  à  lui  ôter  la  vife ,  qu'un  nrifonnier 
p  de  fa  rprte  ne  caufait  que  de  1  embarras 
^  après  la  viûoire  ,  &  qu'il  lui  confeiilaic 
»>  4'cmployer  le  ppignard  qu'il  portait  au 
»>  côté,  pour  le  tuer  de  fa  propre  main,  i 
Éïi  prononçï^nt  ces  derniers  mots,  fa  confiance 
pariât  l'abandonner,  quelques  larmes  lui  cou- 
lèrent des  yeux ,  l'impératrice  y  joignit  les 
fiennes,&  l'on  prétend  que  Cortez  fut  lui- 
mêine  attendri  de  ce  fpedacle  :  Votre  ma- 
»  jcilé ,  lui  dit-il ,  n'cft  pas  tombée  dans 
M  une  difgrace  déshonorante  :  vous  n'êtes 
ï>  pas  le  prifonnier  d'un  fimple  capitaine  , 
ai  mais  celui  d'un  prince  fi  puifiant ,  qu'il 
»  ne  reconnaît  point  de  fupérieur  au  monde, 
55  Sç  il  bon  que  le  grand  Guatimofin  peut 
»  efpérer  de  fa  clémence ,  non-feulement 
»  la  liberté,  mais  encore  la  paifible  polTel- 
»  fion  de  Tempire  Mexiquain,  augmentée 
»  du  glorieux  titre  de  fon  amitié  ;  &  en 
»  attendant  les  ordres  de  la  cour  d'Efpagne, 
»  votre  majeflé  ne  trouvera  point  de  dif- 
»  férence  entre  la  foumiflîon  des  Efpagnols 
90  &  celle  de  vos  propres  fujets.  » 

l.a  détention  de  Guatimofin  fut  le  fignal 
de  la  plus  étonnante  révolution.  Sur  un 
ordre  de  ce  prince  prifonnier ,  les  Ibldats 
qui  défendaient  les  foibles  remparts  de  Mexi- 
co ,  fortirent  de  la  ville  fans  armes  ni  bagages , 
&  ce  qui  dut  eau  fer  beaucoup  de  furpril'e 
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aux  Efpagnols  ,  ils  étaient  encore  au  noxn-; 
bre  de  foixante-dix  mille  combatcans,  &  les 
malheureux  reftes  de  cent  vingt  mille  hom- 
mes :  celle  fut  la  fin  du  fiége  de  cette  capi- 
tale, dont  le  blocus  avait  duré  trois  mois, 
&  pendant  lequel  il  fe  livra  foixante  com- 
bats fanglans.  Cortez  n'avait  perdu  que  cin- 
quante Ëfpagnuls  Ôc  fix  chevaux  dans  la 
dernière  attaque ,  mais  la  perte  de  Tes  alliés 
fut  d'environ  huit  mille  hommes.  L'exem- 
ple de  Mexico  entraîna  toutes  les  provin- 
ces ,  qui  bientôt  fe  réunirent  fous  la  doniî- 
racion  de  l'Efpagne  ,  &  le  vainqueur  du 
Mexique  fut  honoré  non-feulement  aes  titres 
de  grand  capitaine  &  de  fidèle  fujec  de 
l'empereur  Charle-Quint ,  mais  de  la  dignité 
de  gouverneur  Ôç  de  viçc-roi  de  la  nouvelle 
ïfpagnt*, 
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CHAPITRE    XI. 

Religion  des  anciens  Mexiquains. 

i'historifn  Herrera  ,  (  liv.  3  ,chap.  17.) 
nous  dit  que  les  anciens  Mexiquains  con- 
fefTaient  un  Dieu  i"uprême,&  que  c'était  le 
principal  point  de  leur  croyance ,  qu'ils 
contemplai<»nt  le  ciel,  &  qu'ils  lui  donnaient 
les  noms  de  créateur  &  d'admirable:  mais 
Solis  aflurc  que  ces  idolâtres ,  en  admettant 
une  Divinité  Tupérieure  ,  qui  avait  créé  le 
ciel  &  la  terre,  n'avaient  aucun  terme  dans 
leur  langue  pour  exprimer  fon  nom ,  &  qu'ils 
la  croyaient  oifive  dans  le  ciel,  tandis  qu'elle 
faifait  gouverner  la  terre  par  les  lieutenans. 
En  réflecliiflant  fur  ce  que  les  auteurs  rap- 
portent à  ce  fujet, on  trouve  que  les  Mexi- 
quains penfaient  que  les  homrnes  commen- 
cèrent à  connaîtie  les  dieux,,  à  mefure 
qu'ils  devinrent'  miférables  ,  que  leurs  be- 
foins  fe  multiplièrent,  &  qu'ils  les  regar- 
dèrent comme  des  génies  bienfaifans ,  dont 
ils  ignoraient  la  nature. 

Certainement  ils  reconnaiflfaient  l'immor- 
talité de  rame,&  ils  admettaient  après  la 
mort  des  rccompenfes  pour  les  bons ,  &  des 
punitions  pour  les  médians.  Ils  diftinguaient 
quantité  de  lieux  où  Famé  pouvait  pafler  en 
fortant  du  corps.  Les  ^ens  de  bien  ,  ceux 
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qui  mouraient  dans  les  batailles  ,  &  ceux 
qui ,  étant  faits  prifonniers,  étaient  facriliés 
par  leurs  ennemis ,  paflaient  dans  un  lieu 
près  du  foleil  ,  qu'ils  appellaienc  lu  maifon 
du  foleil  même.  Les  mcclians  étaient  relé- 
gués dans  des  endroits  afiVeux  ,  qu'ils  pla- 
çaient dans  les  entrailles  de  la  terré.  11 
y  avait  des  demeures  marquées  pour  ceux  qui 
mouraient  de  vieillefle,  pour  ceux  qui  Hnil- 
faient  leur  vie  par  quelque  maladie  ,  pour 
ceux  qui  mouraient  lubitement  ,  ceux  qui 
s'étaient  noyés  ,  ceux  qui  étaient  punis  de 
mort  pour  le  vol  ou  l'adultère  ,  ceux  qui 
avaient  tué  leur  père ,  leur  femme  ou  leur- 
enfans  ,  leur  fcigneur  ,  ou  un   prêtre. 

Il  ferait  fort    difficile   d'aflTurer  de   quel 

pays  étaient  fortis  les  premiers  habitans  de 

la  Nouvelle-Efpagne  ;  il  fuffit   d'être    con- 

vaihcu  qu'ils  étaient   des  fauvages  ,  vivant 

de  la  chaflTe,  demeurant  dans  les  creux  des 

rochers   &  dans  les  forêts  ,  n'ayant  ni  loix  , 

ni  police  ,    ni    aucune  forme    de    gouver- 

nerhent.  Ils  adoraient ,  dit-on  ,  le  foleil  & 

ils   lui  facrifiaient  des  oifeaux.  Ces   féroces 

habitans  portaient  le   nom  de  Chicamicas, 

&  ils  furent  vaincus  par  les  Navatelcas,  qui 

comprenaient   fîx  ou  fept  nations  venues  du 

nord  :  ces  peuples  formèrent  des  colonies  & 

cultivèrent  les  rerres  ,  &,  fuivant  le  calcul 

des  Mexiquains  ,  cette  révolution  arriva  vers 

le  neuvième    fiècle.  Trois    cents  deux  ans 

après,  une  nouvelle  horde  de  barbares  tomi:)a 

fur  celle-ci ,  fous  la  conduite  de  fon  chef 

Kiv 
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ôç  de  fon  légiflateur  Mexi.  Cette  nation  r©^ 
connaiflkit  pour  divinité  le  dieu  VitzliputzU, 
dont  l'idole  portée,  dans  un  coffre  de  rofeaux, 
rendait  des  oraçîos  ,  lorfqu'elle  était  confuî- 
tce  par  fes  |)rêtres.  Ce  dieu  avait  didç  lui- 
mêipe   ion  culte  à  fes  adorateurs  ;  il  leur 
avait  prefcrit  les  cérémonies  qu'ils  devaient 
obferver   pour  lui   plaire.  Lorfque   l'armée 
campait ,  il  était  placé  au  milieu  du  camp 
fur  une  elpèce   d'autel ,  &  toutes  les   fois 
qu'on  fe  remettait  en  marche,  ce  qu'on  n'o- 
fait  fc^ire   qu'après  avoir  reçu   fes  ordres  , 
on  laiflait  les  vieillards  &  les  infirmes  pour 
former  des  colonies  dans  le  même  lieu  où 
l'on  avait  campé.  Enfin  ,  n'ayant  entrepris 
ce  grand  voyage  que  pour  obéir  à  l'oracle 
que  Viizliputzli  avait  rendu,  les  Mexiquains 
xie  s'arrêtèrent  que  lorfqu'ils  furent  ^rriyé* 
à  la  terre  qui   leur  avait  été   promife  par 
leur  dieu.  Vitzliputzli  apparyt  en  fonge  à 
un  de  fes  prêtres,  &  il  lui  ordonna  de  fiir^ 
à  fon  -peuple  qu'il  devait  s'établir  dans  un 
endroit  d'un  lac ,   où  l'on  rem^irquerait  lin 
aigle  perché  fur  un   figuier  ^  qui  aurait  fa 
racine  dans  un  rocher.  On  réconnut  Je  lac , 
on  trouva  le  figuier  ,  fur  lequel  on  vit  un 
aigle  qui  tenait  un  oifeau  dans  fes  griffes.  Ce 
fut  laque  les  voyageurs  jettèrent  les  premiers 
fondemens  de  la  yille  de  Mexico.  Cette  nou- 
velle cité  fut  partagée  en  quatre  quartiers  qqi 
furent  mis  fous  la  proteélion  d'un  dieu  tute- 
Jaire  ,  fuivant  Tordre  qu'on  en  reçut  de  Vitz- 
liputzli ,  donc  1«  tabernacle  occupa  |ç  ççnUÇs 
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Dans  ce  prétendu  voyage  des  Mexic^uains , 
pn  apperçoit  des  traces  de  l'entrée  des  Ifraélites 
dans  le  pays  de  Chanaan ,  &  i(  fe  pourraiç 
que  ce  peuple  originaire  du  nord  de  l'Améri- 
que ,  ou  pour  mieux  dire  du  nord  de  l'Afie  , 
^it  eu  quelques  connaifT^nces  des  vérité? 
fcnfermées  dans  j'hiftoire  des  Hébreux ,  pap 
quelques  defçend^ns  des  anciens  Juifs ,  dif- 
ppries  par  les  A^yriens, 

VITZLIPUT7LI. 

Ce  dieu  était  regardé  par  les  Mexiquains 
pomme  la  divinité  des  guerriers.  On  ie  repré- 
ientait  fous  la  figure  d'un  honime ,  alTis  fup 
un  fiége  de  couleur  d'azur ,  ou  plutôt  placé 
dans  un  trône  foutenu  par  un  globe^  d'azUr, 
qu'on  appellftit  le  ciel  ;  ce  globe  était  tra- 
Verfé  par  deux  bâtons,  dont  les  extrémités 
fe  terminaient  en  têtes  de  ferpens.  L'idole 
était  faite  d'un  bois  précieux  ,  elle  avait  le 
frpnt  ^zuré ,  &  par  defîus  le  nez  une  bande 
bleue,  qui  s'étendait  d'une  oreille  à  l'au- 
tre :  fa  tête  était  couverte  d'un  cafque  de 
plumes  de  divei  les  couleurs,qui  repréfentaienc 
un  oifeau ,  dont  le  bec  &  la  crête  étaient 
d'or  bruni.  Son  vifage  avait  quelque  chofe 
d'affreux  à  la  première  vue.  Sa  main  droite 
s'appuyait  fur  une  couleuvre  ondpyante, qui 
lui  fervait  de  canne:  la  gauche  portait  quatre 
flèches  ,  que  les  dévots  révéraient  comme 
un  préfent  defcendudu  ciel ,  &  elle  foutenaiç 
un  large  bouclier ,  orné  de  cinq  plumes  blaii  • 
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ches  mifes  en  croix.  On  ne  doit  pas  douter 
que  tous  ces  orncmens  avaient  leur  fignifix 
catioiimyftérieufe.  Le  globe,  par  exemple. 
exprimait  l'étendue  de  U  puiflancc  du  dieu 
de  la  guerre. 

T  L  A  L  O  C  H. 

Quelques  auteurs  confondent  cette  divi. 
nue  avec  Tefcatilput/a ,  dont  nous  allons 
parler.  On  croit  que  ces  dieux  étaient  frères , 
&  auiïi  unis  enfenible,  qu'égaux  en  pouvoir, 
Ils  n  avaient  qu'une  même  volonté  ; 'c'ed 
pourquoi  les  Mexiquains  leur  adrellaient  les 
f^î?^f.,P'^^^'^",  les  mêmes  remercimens  , 
lorlquils  croyaient  en  avoir  reçu  quelques 
faveurs,  &  ne  leur  facrifiaient  qu'une  même 
victime. 

TESCATILPUTZA. 

Ce  dieu  était  celui  de  la  pénitence  &  le 
plus  redouté  de  tous  les  dieux  ;  c'était  à 
lui  que  les  Mexiquains  s'adrefTaient  pour 
obtenir  le  pardon  de  leurs  fautes,  &  ils 
1  invoquaient  dans  l'adverfité,  afin  qu'il  éloi- 
gnât d'eux  la  pefte  &la.faniine,  fléaux  par 
lelquels  il  puniflTait  ordinairement  les  crimes 
du  genre  humain.  Dans  certains  temples 
Tefcatilputza  était  repréfenté  fous  la  figure 
dun  homme  aHîs  majeflueufcment  fur  un 
trône,  placé  au  milieu  d'un  autel  fort  élevé. 
î>es   yeux  irrités  imprimaient  la  terreur,  6c 


quatre  dards,  autour  de  q„VtreoôiT'T 

pins  rangées  en  croiv    X  ?     l    P",™""*'  ''« 

femblait  prêt  T  iZt'      ^°"  ^■"^  <*">"  '"« 

dans  Ja  S    Ce'te  X?  "^''^'  ^"'''  '^"=''' 

portait  fur  la  tête  un.     ?'•  """J"*  '"  "°"' 


tôt  u  epur?e"e'&    a"'^  ""t^»'=  """ 
Tes  cheveux     rr.iK   */*"'°t  «ne  bleue.  De 

pendairure'o7e£'  Tn^l"  T'^!??  ^;<"  ' 

cles.pécheursTdeTaS  &n,V'r7""" 
tendre  au  y  i,nc     "*^"^^g^s,&  qui  faifaiten- 

jours  difpofée  à^x^ërii  rr^r- 

fa  ma  n  droir.  oii»  •  ^œux.  Dans 

pour  faire  cônnl    P""*'?  1"^"«  "«h"  . 
ciel  fom  fans  cJr  ^T  ''i  ^^"?""«s  du' 

des  méchans    fa  dtite  S""    '  •   '•"  '/"" 
Doli     &  fi  ,.i.  •/■  '®"^"  ""  miroir  d'or 

Po" ,  &  fi  reluifant  que  tous  les  objet»  û 
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retraçaient  avec  la  p\v'  grande  etaditude  , 
ce  qu!  fignifiait  que  l'idole  vôValt  d'un  feu| 
coup-d'ûeiT  tout  ce  qui  fe  paflait  dan*  l'u^ 
nivers.  Sa  tête  était  ftrnée  de  riches  aigrettes, 
fes  bras  étaient  chargés  4'anneaux  6c  de  tha.U 
nés  d'or:  une  pierre  verte,  fort  préçieufé, 
lui  tenait  lieu  de  nombril.  On  célébrait  de 
quatre  arts  en  quatre  ans  I4  fête  de  cette  faulTe 
divinité  ,  par  une  cfpèce  de  jubi{é  ,  qui 
apportait  un  pardon  général. 

QUAT2AtCOALT. 

Cette  idole  était  particulièrement  révérée 
par  les  Cholulans  ,  peuples  afîez  voifins  de 
Mexico  ,  âç  toutes  les  années  fon  temple 
était  rempli  d'une  quantité  prodigieufé  de 
pèlerins,  qui  s'y  rendaient  dévotieufement ,  de 
toutes  les  provinces  dé  l'empire.  Elle  avait 
1^  taille  d'un  homme ,  mais  avec  une  tête 
d'oifeâu,  qui  avait  le  bec  rouge,  &  fur  co 
bec,  une  Crêté  6;  des  verrues,  avec  plufieurs 
rangées  de  dents ,  Se  la  langue  en  dehors. 
Sa  cêtô  était  couverte  d'une  forte  de  mitre, 
qui  fe  terminait  en  pointe ,  6c  h  main  était 
Jrméé  d'une  faulx,  Tout  fon  corps  paraif- 
lait  chargé  de  bijoux  précieux ,  pour  expri- 
mer les  richeflfes  dont  elle  était  dîftributnce, 
^  fon  nom  (lénifiait ,  ferpent  de  plume  riche. 
Les  peuples  de  Cholula  récortriaiflaieritOuat- 
s?âlcoâlt  pour  le  dieu  de  l'air,  Se  il  leur  tcnâic 
au ffi  lieu  du  Mercure  &  du  Plutus  des  Romains, 
ris  ié  regardaient  comme  le  fondateur  dé 
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rvjlle  capitale,  comme  l'infticuceur  des 
pénitences,  &  l'auteur  des  facrifices  :  les 
dévots  jeûnaient,  6c  Ce  tiraient  du  fang  de  U 
langue  &  des  oreilles  pour  obtenir  fe$  faveurs, 
t.  était  a  cette  divimté  qu'on  attribuait  les 
Jameules  predidions  touchant  la  ruine  de 
empire  du  Mexique;  prédirions  qui  furent 
liiivies  d'étranges  prodiges,  fans  doute  ima- 
gines,  ou  du  moins  exagérés  par  la  crédu- 
iJte  des  peuples.  Les  marchands  adoraient  par* 
ticulierement  Quatzâlcoalt. 

T  A  Z  I. 

Le  mot  r^f/figjnifie  proprement  la  grande 
mcre     Cette    divinité    était    née    mortelle. 
Vitzllputzh,  voulant  la  placer  dans  le  ciel 
ordonna  aux   Mexiquains   de   la  demander' 
pour  reine  a  fon  père ,  qui  était  fouveraiix 
de  Culhucacam.  Quelque  tems  après  ce  dieu 
barbare  leur  commanda  de  la  tuer,  de  l'é 
corcher,  &  de  couvrir  un  jeune  homme  de 
ra  peau  :  c'eft  ainfi    qu'elle   fut  dépouillée 
de  1  humanité  pour  être  élevée  au  rang  des 
dieux ,  &  c'eft  de  l'époque  de  cette  affreufe 
apotheofe  que  les  peuples  du  Mexique  da- 
taient la  cruelle   coutume   d'immoler  d^s 
victimes  humaines   à  leurs  idoles. 

AUTRES    DIVINITÉS. 

On  fait  monter  à  plus  de  deux  mille  les 

doles  que  les  Mexiquains  honoraient  dans 

Jeurs  temples.  «A  peine,  dit  l'hiftorien  dek 

»con^ueteduMexi(^ue,yavait^iluncrueqgl 


Î58  RELIGION 

:»»  "'eûtrondieututelairc&iln'yapointde 
»  mal  dont  la  nature  fe  fait  payer  un  tribut  par 
^  notre  infirmité  ,   qui  n'eut  fon  autel   où 
>»  Ils  couraient  pour  y  trouver  le  remède. 
«  Leur   imagination    bleflee  fe  forgeait  des 
«  dieux  de  fa  propre  crainte  ,  fans  confi- 
»  derer  qu'ils  affaiblinàient  le  pouvoir  des 
»>  uns  par  celui  qu'ils  attribuaient  aux  autres. .. 
Le  dieu  de  la  chafle  avait  long-tems  habité 
parmi  les  hommes  ,   &  pendant  fon  féjour 
iur  la  terre,  la  chafle  avait  été  fa  principale 
occupation.   Lorfqu'on    voulait   célébrer  fa 
Jeté    on  ordonnait  une  chalfc  folemnelle  : 
1  idole  du  dieu  était  placée  fur  un  autel  au 
lommet  d'une  montagne,  autour  de  laquelle 
on  adlumait  quantité  de  feux.  Des  chaliburs 
pouffaient  alors  les  animaux  fauvpges   qui 
pour  éviter  les  flammes,  fuyaient  du  c6té  de 
i  autel,  où  d'autres  chafl'eurs  les  aflommaien- 
devant  l'idole,  à  qui  ils  en  préfcntaient  les 
cœurs  palpitans.  La  chaffe  était  terminée  par 
des  cris  de  joie  «Scdeschnnts  d'allégreAb  :  on 
reconduifait  l'idole  dans  fon  temple,  &  l'on 
achevait  de  fignaler  par  un  feftin  la  dévo- 
tion de  cette  journée. 

Matlalcuia  était  la  déeife  de  l'eau,  <S:  on 
la  repréfentait  couverte  d'une  chemifc  de 
couleur  bleu  célefte.  Oftietochcii  était  le  dieu 
du  vin. 

De  toutes  les  idoles  adorées  par  les  Mexi-. 
quains,  la  plus  chère  à  cette  nation  barbare, 
mais  dont  le  culte  était  moins  régulier,  & 
Ji'avait  que  des  jours  folemnels ,   était  une 
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ftatue  compoleo  de  toutes  les  icmencès  des 
chofes  qui  fervent  à  la  nourriture  des  hom- 
mes,  moulue.  &  paieries  avec  le  fang  des 
leunes  enfans  ,   des  veuves   &   des  viereei 
qui  avaient   été  lacrifié.s  ,  &  dont  on  avait 
prelente  les  cœurs  au  dieu  Vitzliputzli.  Lorf- 
qaclle  avait  été  féchée  foigneufement ,  oa 
en  lailait  la  confécration  avec  des  cérémo- 
nies bizarres  &  des  réjuuiiTances  extraordinai- 
res  auxquelles  aOirtaient  non-feulement  tou- 
\es  habitans  de  Mexico ,  mais  aufT,  ceux  des 
villes  voifines.  Les  plus  dévots  s'emprelTaient 
de  toucher  cecte  idole  avec  la  main  ,  <Sc  d'y 
app  iquer  divcvs  bijoux  ,  q„i  empruntaient 
d  elle  la  vertu  de  préferver  de  tous  les  maux. 
Cette  cérémonie  achevée,  la  flatue était  ren- 
fermée dans  le  landuaire  du  temple,  dont  il 
n  était  permis  qu'aux  principaux  prêtres  d'ao^ 
procher   &  dont  l'entrée  était  interdite  à  tous 
les  fecuhers.  Dans  cette  folemnité  le  pon- 
tife iupreme  bénifTait  un  vafe  rempli  d'eau 
que  l'Qii  confervait  précieulement    dans  lé 
meme.lieu  ,  &  cette  eau  facrée  ne  fervaic 
qua.4eux  ufages  ,    l'un  pour  le  couronne- 
men^f  de  1  empereur,  &  1  autre  pour  l'élec- 
tion, du  général  des  armées.  On  les  arrofait 
par:afperfion  ,  Se  l'on  en  faifait  avaler  quel- 
ques  gouttes  au  général. 

fComme  cette  idole  avec  le  tems  ne  pou- 
vait  manquer  de  s'alrcrer ,  on  la  renouvel- 
J%fcc  quelquefois  avec  les  mêmes  formalités 
f^j.P^"^,.!?"  ^\  vieille  était  mife  en  pièces  l 
quQn  diftribuait   aux    principaux  feigneurs 
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de  la  cour ,  &  fur-tout  aux  officiers  de  l'armée  ^ 
comme  un  fur  préfcrvatif  contre  tous  les 
accidens.  Heureux  qui   pouvait  obtenir  un 
morceau  de  cette  pi-éciciufé  relique  ! 


il  • 


CHAPITRE     XI. 

Temples  &  Pré'tres  Mcxiquains  ;  leurs  Fùes 
&  leuts  Sacrifices, 

La  ville  de  Mexico  contenait  un  grand 
hombre  de  magnifiques  temples,  qui  avaient 
tous  leurs  tours  ,  oh  l'on  montait  par  des 
degrés.  Outre  la  quantité  prodigieufe  d'au- 
tels, (jui  offraient  les  images  &  les  flatues 
des  dieux  ,  on  y  voyait  plufieurs  rangs  de 
chapelles ,  qui  l'ervaient  de  fépultures  pour 
les  feigneurs,  tandis  que  le  commun  du 
peuple  était  enterré  dans  les  cours  &  dans 
les  efpaces  voifins  de  ces  édifices  Tacrés. 

On  entrait  dans  le  grand  temple  de  Vitzli- 
putzli  par  une  vafte  place  quarrée  &.  fermée 
d'une  iruraille  de  pierre^  où  plufieurs  cou- 
leuvres de  relief,  entrelaffées  de  diverfes 
manières  au-dehors  de$  m  s,  imprimaient 
dé  l'horreur  ,  fur-tout  en  jettant  les  yeux 
far  le  froritifpice  de  la  première  porte,  qui 
en  était  particulièrement  chargé*  Avant 
que  d'arriver  à  cette  porte ,  on  rencontrait 
une  éfpéce   de  chapelle  ,  qui  ri'était   pas 

moins 
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moins  arTreufe  :  elle  était  dp  pierre,  élevée 
de  trente  degrés  avec  une  terrafle  en  haut, 
où  on  avait  planté  fur  le  même  rang .  d'ef- 
pace  en  efçace,  plufieurs  troncs  de  grands 
arbres  tailles  également,  qui  foutenaient  des 
perches  qui  paflaient  d'un  arbre  à  l'autre 
ils  avaient  enfilés  par  les  temples  à  cha- 
cune de  ces  perches  ,  quelques  crânes  des 
malheureux  qui  avaient  été  immolés  ,  donc 
le  nombre,  qu'on  ne  peut  rapporter  fans  hor- 
reur,  était  toujours  %al,  parce  que  les  mi- 
nières du  temple  avaient  foin  de  remplacer 
celles  qui  tomba;ent  par  l'injure  du  tems 

Les  quatre  côtp  de  la  place  avaient  cha- 
cun des  portes  qui  fe  répondaient ,  ôc  étaient 
ouvertes   fur  les   quatre  principaux   vents. 
Chaque  porte  avait  fur   fon    portail    qua- 
tre ftatues  de  pierre,  qui  femblaient   par 
ieurs  eeftes  montrer  le  chemin,  comme  fi 
elles  euiTent  voulu  renvoyer  ceux  qui    n'é- 
ZTa^^'a'  bien  difpofés  :  elles  tenaient  le 
rang  de  di^x  liminaires,  ou  portiers ,  parce 
qu  on  devait  les  faluer  en  entrant.  Les  loge! 
mens  des  facrificateurs  &  des  minières  étailnc 
ado  les  a  la  partie  intérieure  de  la  muraillf 
de  la  place  ,  avec  quelques  boutiques  oui 
en  occupaient  tout  le  circuit,  fans   retran- 
cher que  fort  peu  de  chofe  de  fa  capacité 
fivaftc,  que  huit  mille   perfonnes  y  dan! 
laient  commodément  ,  aux  jours   de  leurs 
fêtes  folemnelles. 

Au  centre  de  cette  place  s'élevait  une 
grande  machine  de  pierre,  qui,  par  un  cenv 
Tome  V,  L 
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ferein ,  fe  découvrait  au-deiTus  des  plus  hautes 
tours  de  la  ville.  Elle  allait  toujours  en 
diminuant,  jufqu'à  former  une  demi-  pyra- 
mide ,  donc  trois  des  cotés  étaient  en  glacis , 
&  le  quatrième  ibutenait  un  efcalier  ;  édifice 
fomptueux,  &  qui  avait  toutes  les  propor- 
tions de  la  bonne  architedure.  Sa  hauteur 
était  de  cent  vingt  degrés  ,  &  la  conttruc- 
tion  11  Iblide  ,  qu'elle  le  terminait  en  une 
place  de  quarante  pieds  en  quarré,  dont 
Je  plancher  était  couvert  fort  proprement 
de  divers  carreaux  de  jafpe  de  toutes  fortes  de 
couleurs.  Les  piliers  ou  appuis  d'une  manière 
de  balultrade  ,  qui  régnait  autour  de  cette 
place  ,  étaieift  tournés  en  coquille  de  lima- 
If  ons,  ôc  revêtus  par  les  deux  faces  de  pierres 
noires  f«mblables  au  jais ,  appliquées  avec 
foin ,  &  jointes  par  ie  moyen  d'un  bitume 
rouge  ôc  blaoc  ;  ce  qui  donnait  be^^coup 
d'agrément  à  cet  édiHce. 

Aux  deux  côtés  de  la  baluftrade ,  à  Ten- 
droit  où  l'efcalier  finiflTait  ,  ddÉx  llatues 
de  marbre  fputenaient  ,  d'une  manière  qui 
exprimait  fort  bien  leur  travail,  deux  grands 
chandeliers  d'une  fî)rme  extraordinaire.  Plus 
avant  une  pierre  s'élevait  de  cinq  pieds  de 
haut,  taillé  en  dos  d'âne,  où  on  étendait 
fur  le  dos  le  miférable  qui  devait  fervir  de 
yidime  ,  afin  de  lui  fendre  l'eftomac  &  d'en 
tirer  le  cœur.  Aii-delTous  de  cette  pierre  , 
en  face  de  l'efcalier,  on  trouvait  une  chai- 
pelle,  dont  la  llrudure  était  folide  &  bien 
entendue  ,  couverte  d*un  toit  de  bois  rare 
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&  précieux,  Tous  lequel  était  l'idole  de 
yjczhputzi.rur^un  autel  fort  élevé ,  entouré 
a^  riaeaux. 

Une  autre  chapelle ,  à  gauche  de  la  pre- 
^.ff  ^J^J^  "^^^^^g^-à^^àeur  ,  renfermait 
1  Idole  de  Tlaloch.  Le  trélor  de  ces  deux 
chi>pelles  était  d'un  prix  ineflimable  :  les 
murailles  &  les  autels  de  ces  deux  endroits 
étaient  couverts  de  pierres  de  différentes 
couleurs  &  de  joyaux  d'or  &  d'argent  fur 
un  fond  de  plumes  nuancées. 

On  comptait  plus  de  cinq  mille  perfon- 
nés  entretenues  par  l'état,  pour  le  fervice  du 
grand  temple  de  Mexico.  L^  pontife  fuprême 
du  clerçé  Mexiquain ,  s'appeliaic  Topib^n. 
n  portait  fur  la  tête  une  couronne  de  plu- 
mes de  différentes  couleurs,  aux  oreilles  des 
pendans  d'or  enrichis  d'émeraudes  ,  &  3u 
milieu  de  la  lèvre  un  petit  tuyau  bleu ,  fem- 
blable  a  celui  dont  le  dieu  de  la  pénitence 
était  orné.  Il  était  revêtu  d'une  mante  écar- 
late ,  qu'il  changeait  fuivant  les  fêtes  &  les 
circonftances. 

Outre  ce  chef,  il  y  avait  fix  facrificateurs 
du  grand  temple  ,  dont  la  fuccefllon  étaic 
héréditaire,  &  chaque  temple  avait  fes  prê- 
très ,  qui  étaient  appelles  à  cet  office  par 
eledtion ,  ou  qui  s'y  confacraient  dans  leuc 
jeunelfe,  par  un  vœu  particulier  :  alors  ces 
jeunes  enfans  étaient  au  rang  des  clercs.  La 
ïondtion  ordinaire  des  prêtres  était  d'encan- 
1er  les  idoles  quatre  fois  le  jour  ,  c'eft-à- 
dire,  au  lever  du  foleil,  à  midi,  au  foleil 

Lij 
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couchant  &  à  minuit.  A  ces  heures ,  le  prê« 
tre  de  femaine ,  revêtu  d'une  robe  blanche, 
fe  mettait  en  marche  au  fon  lugubre  des 
inftrumens.  Il  arrivait  devant  Tautel ,  fon 
encenfoir  à  la  main ,  &  là ,  entouré  de  Tes 
collègues  f  il  prenait  du  feu ,  dans  un  grand 
brafier  qui  brûlait  continuellement  devant 
l'idole;  èc,  après  y  avoir  jette  quelques  grains 
d'encens ,  il  Tencenfait  :  enfuite  on  lui  pré- 
fenrait  un  linge  ,  dont  il  efluyait  Tautel  & 
les  rideaux.  Lorfque  cette  cérémonie  était 
achevée ,  tous  ces  prêtres  fe  retiraient  dans 
quelque  lieu  fecret ,  où  par  dévotion  ils  de- 
vaient fe  meurtrir  la  cnair ,  &  fe  tirer  du 
fang  de  quelque  partie  du  corps. 
.  Ces  miniftres  de  la  plus  abfurde  idolâtrie , 
pratiquaient  les  auiléricés  les  plus  furpre- 
imnres.  On  en  remarquait  qui  jeûnaient  cmq, 
fix  &  même  quelquefois  dix  jours  de  fuite , 
fur- tout  aux  approches  des  fêtes  folemnelles. 
Pendant  ces  jeûnes  rigoureux ,  les  prêtres  qui 
étaient  mariés  s'abftenaient  de  coucher  avec 
leurs  femmes  ;  &  fouvent  les  célibataires , 
pour  plaire  à  leurs  faux  dieux  ,  6c  s'ôter  les 
moyens  de  rompre  leurs  vœux  de  continence, 
fe  privaient  des  parties  que  la  nature  a  def- 
tinéesàla  génération.  Tant  d'adles  de  péni- 
tence infpiraient  aux  Meîciquains  un  refped 
étonnant  pour  les  miniftres  de  leurs  idoles , 
&  ils  ne  ceflfaient  de  fe  dépouiller,  en  leur  fa- 
veur ,  de  ce  qu'ils  avaient  de  plus  riche  & 
de  plus  précieux,  En  reconnaiflance  ces  prê- 
tres ,  à  chaque  folemnicé ,  faifaienc  au  peuple 
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des  exhortations ,  qui  roulaient  fur  les  de- 
voirs de  la  vie  civile ,  &  particulièrement  fur 
l'obligation  de  préfenter  des  offrandes  aux 
divinités  prote(Strices  du  pays. 

Lorfc^u'on  procédait  à  la  confécration 
des  prêtres ,  l'ufagc  était  de  les  oindre 
depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds,  &  même 
d'humeder  leurs  longs  cheveux ,.  qu'ils  ne 
pouvaient  couper  pendant  la  durée  de  leur 
facerdoce  ,  avec  une  graiffe  de  certain  par- 
fum noir  ,  mêlé  de  rélme  ,  qui  avait  la  pro- 
priété de  faire  croître  les  poils  fur  toutes  les 
parties  du  corps.  Les  jours  que  ces  minières 
allaient  facrifier  fur  les  montagnes  ,  &  dans 
\ts  fombres  cavernes,  où  réfidaient  la  plupart 
de  leurs  idoles ,  ils  fe  fervaient  pour  ces  céré- 
monies myftérieufes  ,  d'une  ondion  qui  , 
difaient-ils ,  était  propre  à  bannir  la  crainte 
&  à  fo;:ifier  !e  courage.  Cette  drogue  était 
compofée  des  fccs  des  reptiles  les  plus  veni- 
meux ,  mis  en  cendres ,  &  broyés  avec  du 
tabac  &  des  fcorpions  en  vie ,  du  noir  de 
fumée  &  de  la  réline.  Ils  app^llaient  cette 
dégoûtante  compofition ,  le  mets  ou  la  nour- 
riture des  dieux  ;  &  ils  prétendaient  qu'en 
s'en  frottant  le  corps  ,  ils  pouvaient  fans 
crainte  convcrfer  avec  les  mauvais  génies , 
affronter  fa  fureur  des  tigres  &  des  lerpens, 
&  facfifier  leurs  femblables  fans  la  moindre 
émotion.  Il  fc  pouvait  que  ce  mélange  fnt 
pi^opre  à  la  guérifon  de  quelques  maux  ;  mais 
la  folle  fuperflition  des  Mexiquains ,  le  leur 
faifait  regarder  comme  un  remède  univerfcl. 

L  iij 
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Dans  l'enceinte  du  grand  temple  de  Me- 
xico, il  y  avait  deux  maifons  de  retraite, 
l'une  pour  les  jeunes  filles ,  entre  douze  ou 
treize  ans ,  &  l'autre  pour  les  jeunes  garçons  , 
à  peu  près  du  même  âge ,  ou  même  plus  jeu- 
nes.   Les  filles ,  que  l'on  pourrait  regarder 
comme  les  veftales  du  Mexique  ,  portaient 
un  habit  blanc,  &  devaient  avoir  la  tête  rafée, 
excepté  dans  certains  jours.    Leur  emploi 
•  ctait  de  préparer  les  viandes  facrées  que  l'on 
préfontait  aux  idoles  ,  c'cft-à-dire,  aux  prê- 
tres ,  à  qui  il  n'était  pas  permis  de  rien  man- 
ger qu'il  ti'eût  été  auparavant  offert  aux  dieux. 
C'js  alimens  étaient  une  elpèce  de  beignets , 
les  uns  paîtris  en  forme  de  mains  &  de  pieds , 
d'autres  en  manière  de  tourteaux  ,  ordinai- 
rement de  maïs  &  de  miel ,  dans  lefquels  on 
mêlait  fouvent  des  légumes  &  d'autres  herbes. 
Ces  veftales  fe  levaient  la  nuit  pour  prier  & 
pour  fe  tirer  du  fang,  dont  eWes  devaient  fe 
frotter  les  joues  ;  mais  elles  fe  lavaient  aufïï- 
tot ,  avec  de  l'eau  confacrée  par  les  prêtres. 
Pendant  les  heures  qu'elles  n'étaient  point 
occupées  au  fervice  du  temple  ,  elles  travail- 
laient à  faire  de  la  toile.  Au  relie,  elles  étaient 
élevées  dans  une  fi  grande  retenue  ,  que  les 
plus  légères  fautes  ne  s'expiaient  que  par  des 
pénitences  rigoureufes  ;  &  celles  qui  fe  trou- 
vaient convaincues  d'avoir  forfait  à  lei*r  hon- 
neur ,  .étaient  punies  de  mort  comme  à  Rx)me. 
S'il  arrivait  que  dans  le  temple  un  rat  ou  une 
fouris  fît  quelque  dégât,  auffi-tôt  on  regardait 
ce  fjgne  comme  un  avertiffement  de  la  colèr® 
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du  ciel ,  &  Ton  préjugeait  qu'il  était  arrivé 
quelques  défordres  parmi  les  religieufes  : 
on  recherchait  les  coupables  ;  &  ,  s'il  s'en 
rencontrait  quelques-unes,  rien  ne  pouvait  les 
garantir  d'une  mort  cruelle.  Ces  jeunes  per- 
ionncs  ,  prefque  toutes  filles  des  plus  grands 
feigneurs,  demeuraient  une  année  entière 
dans  cette  clôture,  &  au  bout  de  ce  tems, 
elles  forçaient  ordinairement  pour  fe  marier. 

Dans  le  féminaire  des  garçons ,  le  nombre 
des  élèves  était  fixé  à  cinquante.  Us  portaient 
leurs  cheveux  coupés  en  couronne,  «Scne  les 
laifîaient  croître  que  jufqu'à  la  moitié  de  l'o- 
reille ,  mais  plus  longs  par  derrière  ,  afin  de 
pouvoir  \q%  mettre  en  trefics.  Pendant  l'année 
de  leur  clôture,  ils  étaient  aflujettis  aux  plus 
rigoureuies  loix  de  la  chafteté,  de  l'obéif- 
fance  &  de  la  pauvreté.  Leurs  principales 
fondions  confiflaient  à  nettoyer  le  temple,  à 
fournir  de  bois  les  brafiers  qui  brûlaient  fans 
cefle  devant  l'idole  ,  <Sc  à  fervir  les  prêtres 
dans  les  cérémonies  facrées.  On  endétacbaic 
tous  les  jours  quelques-uns  pour  aller  faire 
la  quête  dans  les  maifons  de  la  ville  ;  «5c  fi  la 
récolte  ne  leur  pataiiTait  pas  fuffifante,  ils 
avaient  droit  de  prendre  ce  qui  leur  était  né- 
ceflaire  pour  fe  nourrir.  Leur  modeftie  était 
exemplaire ,  &  ils  n'auraient  pas  ofé  lever 
les  yeux  fur  une  femme.  Un  cilice  blanc 
çompofait  tout  leur  habit  ;  &  à  certains  jours 
folemnels,  ils  s'aflTemblaient  avec  les  prêtres 
dans  un  lieu  environné  de,  fiéges ,  armés  de 
cailloux  pointus  &  de  lancettes ,  avec  lef- 
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quels  ils  fe  tiraient  du  fang  en  l'honneur 
des  idoles  :    enfuite  ils  ficheaient  ces  inftru- 
mens  dans  des  boules  de  paille,  attachées  aux 
ereneaux  du  temple  ,   afin  qu'en  les  voyant , 
le  peuple  fût  inrfruit  de  leur  ardeur  pour  la 
pénitence  ,  &  de-là  ils  allaient  fe  baigner 
dans  un  lieu  appelle  Eiapan ,  (  Eau  de  fang.  ) 
C'était  au  mois  de  mai  qu'on  célébrait  la 
grande  fête  du  dieu  Vitzliputzli.  Deux  jours 
avant  cette  folemnité,   deux  veftales  paîtrîf- 
iaient  avec  de  la  farine  de  maïs.&  du  miel , 
une   flatue  qui  repréfentait  cette   divinité! 
Lorfqu'elle  était  magnifiquement  parée  ,  on 
la  plaçait  fur  un  trône  de  couleur  d'azur , 
Le  jour  de  la  fête,  aux  premiers  rayons  du 
folçil  ,   toutes   les  veftales ,   deux  à  deux, 
montaient  au  temple,  vêtues  de  robes  blan- 
ches ,   couronnées  de  maïs  rôti ,   avec  des 
bracelets  de  grains  de  maïs  enfilés ,  le  refte 
des  bras  couvert  jufqu'au  poignet,  de  plumes 
rouges,   &   les  joues  pemtes  de  vermillon. 
Ces  jeunes  vierges  prenaient  ce  jour-là  le 
noms  de  fœurs  de  Vitzliputzli  ;  elles  pofaienc 
fur  un  brancard  l'idole  de  leur  frère  ,  dans 
la  cour  du  temple  :  là  l*s  jeunes  hommes 
s  en  emparaient,  &  l'allaient  placer  au  pied 
des  grands  degrés,   où  Je  peuple  venait  en 
foule  Padorer ,  en  fe  jettant  un  peu  de  terre 

furla  tête.  Alors  on  allaitproceiïionnellement 
jufqu'a  une  montagne ,  qui  portait  Je  nom 
de  Chapultepeque  ,  où  l'on  faifait  un  facri^ 
nce,^  &,  après  deux  autres  ftations,  on  rc ve- 
nait a  Mexico  ,  après  avoir  parcouru  en  moins 
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de  quatre  heures,  plus  de  quatre  lieues  de 
chemin.   Au  retour  les  ieunes  hommes  por- 
taient le  brancard  au  lieu  où  ils  s'en  étaient 
chargé  ,  ôc  ils  rélevaient  au  haut  du  temple 
avec  des  cordes  &  des  poulies ,  au  bruit  d'un 
grand  nombre  d'inllrumens.   C'était  dans  ce 
moment  que  le  peuple  redoublait  fes  adora- 
tions,  &  qu'il  parfemait  de  rofes  &  d'herbes 
odoriférantes ,  tous  les  environs  du  temple. 
Ceci  fait, les  veflales  venaient  préfenter  aux 
prêtres  de  petits  morceaux  de  la  pâte  qui 
avait  fervi  a  former  l'idole  ,  &  qui  avaient 
Irf  forme   d'os  ;  ils  étaient  confacrés  avec 
beaucoup  de  cérémonies  ,    pendant  que  les 
veflales  figuraient  quelques  danfes ,  Ôc  chan- 
taient des  cantiques  à  la  gloire  de  l'idole. 
Ces  parcelles  de  pâte  étant  conf;acrées ,  4e$ 
prêtres  faifaient  approcher  les  vidimes  hu- 
maines ,  qui  ,    nous  frémiffbns  de  le  dire , 
étaient  toujours  en  grand  nombre  dans  cette 
iolemnité  ,  &ils  confommaient  leur  barbare 
facrifice  :  ils  diftribuaient  au  peuple  ce  pain 
myftérieux  ;  chacun  en  recevait  un  morceau 
avec  une  apparence  de  piété  qui  al  lait  jufqu'aux 
larmes ,  &  il  le  mangeait  avec  la  même  dévo- 
tion, croyant  de  manger  la  chair  de  fbn  'dieu  : 
car  on  appellait  cfes  parcelles  de  pâte ,  les  os 
&  la  chair  de  Viqliput{li.   On  ne  manquait 
pas  d'envoyer  aux  malades  de  cette  falutaire 
nourriture ,  qui  était  la  première  qu'il  était 
permis  de  prendre  dans  cette  journée. 

L'efpèce  de  rapport  que  cette  étrange  céré- 
monie a  avec  le  plus  augufte  de  nos  facrémens, 
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nous  engage  à  citer  le  père  Acofta  ,  de  quî 
nous  avons  tiré  ce  récit.  (Herrera,  chap.  17; 
Acofta,  liv.  5,  chap.  2^.)  Ce  religieux 
Jnfifte  avec  d'au"^  •  -,  de  force  fur  ce  dé- 
tail, qu'il  déc'^u  ,  •.  ,.  -  preuve  de  la  fainteté 
même  de  nos  inftitutions,  dans  la  malice  de 
l'efprit  d'erreur  à  les  contrefaire  :  «  Par  cela 
»>  fcul ,  dit-il,  on  voit  clairement  vérifié  que 
»  fatan  s'efforce  autant  qu'il  pf>".«- ,  d'ufurper 
»  pour  foi  l'honneur  &  le  fer  vice  qui  ell  dû  à 
»>  Dieu  feul ,  quoiqu'il  y  mêle  toujours  fes 
»  cruautés  &  fes  ordures.  » 

Depuis  le  neuf  mai  jufqn'au  dix-neuf  du 
même  mois  ,  les  Mexiquains  employaient  ce 
tems  à  la  pénitence ,  afin  de  fe  préparer  à  re- 
cevoir dignement  le  pardon  de  leurs  péchés. 
La  veille  du  grand  jour  qu*on  devait  célébrer 
la  fête  de  Tefcatilputza ,   dont  nous  avons 
déjà  parlé,  le  prêtre  de  ce  dieu  fe  dépouil- 
lait de  Ces  anciens  habits  ,  pour  en  prendre 
d'autres  ,  qui  lui  étaient  envoyés  par  les  plus 
grands  feigneurs  de  Mexico  ,  qui  ,  ainfi  que 
tout  le  peuple  ,    venaient  dans  ce  moment 
implorer  la  miféricorde  de  la  terrible  divinité 
qu'ils  fervaient.  Toutes  les  portes  du  temple 
s'ouvraient  en  faveur  des  pécheurs  repentans. 
Unminiftre  de  Tefcatilputza  fortaii  du  fan c- 
tuaire  &  fonnait  du  cor  ,  en  fe  tournant  Yers 
les  quatre  parties  du  monde,  comme  s*ifeût 
voulu  appeller  tous  les  hommes  à  la  grande 
folemnitp  qui  fe  préparait  :  après  quoi,  pre- 
nant de  la  poufîîère,  il  en  mettait  un  peu 
jfur  fa  langue ,  en  regardant  &  montrant  le 
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ciel.  Aulfi-tut  tous  le^  afîiftans  imitaient  le 
prêtre  ,  &  l'on  n'entendait  plus  que  cris  & 
êémiflemens.  Chacun,  dans  l'attitude  la  plus 
humiliée,  confefl'ait  fes  péchés  &  en  deman- 
dait la  remifTion.  Ces  larmes  duraient  pendant 
huit  jours,  &  le  neuvième,  qui  était  propre- 
ment celui  de  la  fête ,  on  portait  en  procelHom 
l'idole  du  dieu  de  la  pénitence  ,  environnée 
de  branches  de  manghey  ,  qui  font  toutes 
garnies  de  piquans  :  le  dieu  était  dans  une 
machine  ,  alfez  femblable  à  une  litière  & 
fermée  avec  des  rideaux.  Quatre  prêtres  , 
le  viiàge  barbouillé  de  noir  ,  &  les  cheveux 
gras  &  trèfles  avec  des  cordons  blancs  ,  le 
portaient  fur  leurs  épaules  :  deux  autres  prê- 
tres lui  offraient  de  l'encens ,  tandis  que  le 
peuple  fe  frappait  les  épaules  avec  un  fouec 
de  cordes.  Au  retour,  le  lemple  fe  trouvait 
parfemé  de  fleurs ,  ôc  chacun  fe  retirait  chez 
foi ,  pour  fe  remettre  de  la  fatigue  qu'il  ve- 
nait d  eflliyer  ,  a]  rès  avoir  offert  à  l'idole 
quelque  préfent ,  iuivant  fes  facultés  &  fa 
dévotion.  Le  foir  du  même  jour,  on  retour- 
nait au  temple,  où  l'on  aflîflait  au  facrifice 
du  malheureux  captif  qui  avait  eu  l'honneur 
d'être  choifi  pour  repréfenter  pendant  l'année, 
le  dieu  de  la  pénitence.  Cette  fête  f  termi- 
nait comme  toutes  les  autres,  par  d€s  danfes, 
des  chants  Se  des  feftins. 

La  fête  du  jubilé  ^ui  fe  célébrait  tous  les 
quatre  ans  ,  n'était  autre  chofe  que  celle  de 
la  pénitence ,  excepté  qu'elle  était  chargée 
d'uu  plus  grand  nombre  de  cérémonies ,  & 
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qu'on  y  donnait  le  barbare  Tpedacle  de  l'alTaf- 
ftnat  d'une  plus  grande  quantité  de  viaimes. 
On  plaçait  quelques  mets  devant  l'idole  de 

I  elcatiiputza  ,  &  les  jeunes  gens ,  d'une  dif- 
tance  marquée ,   couraient  pour  s'en  (aifir  ; 

II  y  avait  des  prix  pour  les  quatre  premiers 
qui  arrivaient  au  but ,  &  jufqu'à  l'année  fui- 
vante,  ils  jouiraient  de  quelques  diilinftions. 
U  autres  fe  faifaient  une  efpèce  de  défit ,  à  qui 
monterait  le  premier ,  tout  d'une  courfe ,  au 
lommet  du  temple.  Le  principal  objet  de 
cette  fête,  après  le  pardon  des  péchés,  était 
de  demander  de  l'eau ,  &  c'eft  pour  cela  que 
la  fête  du  jubilé  était  appellée  Toxcoalt,  mot 
qui  fignifie  fécherelTe.  ' 

Les  marchands  avaient  beaucoup  de  dévo- 
tion pour  le  dieu  Quatzalcoalt ,   &  chaque 
année  lis  célébraient  fa  fête,  avec  une  grande 
magnificence.    Quarante  jours  auparavant , 
ils  achetaient  un  efclave,  le  mieux  fait  qu'ils 
pouvaient  trouver  ,  &  jufqu'au  moment  où 
Il  devait  tomber  fous  le  couteau  du  facrifica- 
teur  ,   il  avait  l'honneur  de  repréfenter  la 
divinité  du  commerce.   Pour  le  préparer  à 
cet  augufte  rôle  ,  on  le  lavait  dans  le  lac  des 
dieux;  car c'eft  ainfi qu'on  appellait  l'eau  dans 
laquelle  il  devenait  propre  a  cette  fatale  apo- 
theofe.  On  l'ornait  de  bijoux.  Se  on  lui  don- 
nait de  fuperbes  habits.    Il  paflait  dans  les 
plaifirs  &  dans  les  fcftins  le  tems  de  fa  trifte 
immortalité ,  on  l'adorait  même  ;  mais  afin 
qu'il  n'bubliât  pas  fa  fatale  deflinée ,  deux 
miniftres  de  ridolc,  neuf  jours  avajît  le  facri- 
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hce ,  lui  annonçaient  combien  il  avait  encore 
de  tems  a  vivre.  Il  devait  fe  réfigner  à  fa  def- 
tinee  ,  &  attend. «  fon  fort  avec  tranquillité, 
bil  devenait  chagrin,  les  prêtres  lui  faifaient 
boire  quelques  coups  d'une  certaine  liqueur 
qui ,  en  lui  rendant  la  gayeté  ,  ne  lui  per- 
mettait pas»  de  s'abandonner  à  aucune  ré- 
flexion. Le  jour  de  la  fête  on  l'adorait  pour 
la  dermere  fois  ,  on  brûlait  devant  lui  une 
grande  quantité  d'encens  ;  à  minuit  on  im- 
molait ,  &  après  lui  avoir  arraché  le  cœur 
on  le  prefentait  à  la  lune,  &  on  le  jettaiî 
aux  pieds  de  l'idole  :  le  corps  était  précipité 

'/  A  "^r  '^P^^  '  ^  ^^  ^«^  ^«  term'inait  par 
des  danfes  &  par  un  grand  feftin.  Les  prêtres 
de  Quatzalco^lt  étaient  chargés  de  battre  le 
tambour  dans  la  ville ,  pour  annoncer  au 
peuple  qu'il  était  tems  de  fe  retirer ,  &  de 
la  même  façon,  à  la  pointe  du  jour,  ils  ap- 
peilaient  les  ouvriers  au  travail. 

Dans  toute  l'antiquité  payenne ,  on  ne 
trouve  point  d'idolâtrie  auffi  étendue  que 
celle  des  Mexiquain,. ,  &  Ton  ne  peut  corn- 
parer ,  leurs,  facrifices  barbares  ,  qu'à  ceux 
qu  offraient  a  leurs  faulTes  divinités  les  Car- 
thagino.s  &  les  Chananéens.  Ces  Indiens 
dans  leurs  guerres  épargnaient,  autant  qu'il 
leur  était  poflible,  le  fang  des  ennemis,  & 
s  attachaient  a  faire  des  prifonniers  ,  afin  de 
les  immoler  paifiblementi  leurs  dieux.  Mo- 
tezuma  avoua  à  Fernand  Cortez ,  que  plu- 
heurs  fois  il  aurait  pu  conquérir  la  province 
de  Tlafcala,  mais  qu'il  s'était  refufé  cette 
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gloire  dans  la  crainte  de  manquer  d'ennem?^,' 
c'eft-à-dire ,  dans  la  crainte  de  manquer  de 
viftimes  pour  fes  affreux  facrifices. 

Lorfque  les  Mexiquains  devaient  célébrer 
une  de  leurs  abominables  fêtes  ,  on  faifait 
conduire  les  captifs  au  temple  par  une  nom- 
breufe  garde.  Un  prêtre  fortait  cfu  fanduaire, 
vêtu  d'une  robe  blanche,  bordée  par  le  bas 
de  gros  flocons  de  fil  ,    &  portait  dans  fes 
bras  une  idole  ,  compofée  de  farine  dem?Vs 
Sz  de  miel  ,   dont  les  yeux  étaient  formés 
de  pierres  vertes  ,  &  les  dents  de  grains  de 
maïs.  Le  prêtre  defcendait  avec  précipitation 
les  degrés  du  temple  ;    &  tenant  toujours 
l'idole  entre  fes  bras  ,    il  montait  fur  une 
grande  pierre,    <Sc   là  fe  tournant  vers  les 
captifs,  il  leur  montrait  la ftarue,  endifant: 
Cefi  ici  votre  dieu  :  enfuite  defcendant  par  un 
cfcalier  oppofé   à   celui   par  lequel  il  était 
monté ,   il  fe  mettait  à  la  tête  des  captifs  , 
pour  fe  rendre  au  lieu  de  l'exécution ,  oîi  les 
miniftres  du  facrifice  les  attendaient.    Ces 
facrificateurs  étaient  au  nombre  de  fî:. ,  qua- 
tre pour  tenir  les  pieds  &  les  mains ,  le  cin- 
quième pour  la  gorge ,   &  le  ropilzin  pour 
ouvrir  le  ventre.  On  étendait  fuccefîîvement 
chaque  vidime  fur  une  pierre  aiguë  ;  le  prê- 
tre de  la  gorge  lui  pafTait  un  collier  de  bois, 
de  la  forme  d'un  ferpent  replié  en  cercle  ,  & 
les  quatre  autres  facrificateurs  lui  tenaient  les 
pieds  &  les  mains.    Alors  le  topilzin  armé 
d'un  couteau  de  caillou ,  fort  large  &  fort 
tranchant ,   appuyait  le  bras  gauche  fur  foa 


MEXI  QU  AINS,  &c.    175 

eftomac,  &  lui  ouvrant  le  fein,  de  Jamain 
droite ,  il  en  arrachait  le  cœur  ,  qu'il  préfen- 
taic  au  foleil ,  pour  lui  offrir  la  pTemiere  va- 
peur qui  s'en  exhalait.  Après  cette  ,  errible 
exécution  ,  le  corps  de  la  vidime  était  jette 
du  haut  en  bas  de  l'efcalier  ,  fans  y  toucher 
autrement  qu'avec  les  pieds  ;  ,&  ceux  qui 
avaient  livré  le  captif  aux  prêtres,  enlevaient 
ces  triftes  reftes  pour  les  manger  folemnelle- 
ment  avec  leurs  amis.  Les  hiftoriens  attellent 
qu'à  Mexico,  un  fcul  facrifice  coûtait  quel- 
quefois la  vie  à  plus  de  vingt  mille  captifs. 
Pendant  les  fêtes  qu'on  nommait  Racaxipe 
Veliqli,    c'eft-à-dire  ,    écorchement    des 
hommes ,  les  prêtres  écorchaient  réellement 
plufieurs  captifs ,  êc  de  leurs  peaux  ils  revê- 
taient autant  de  minières  fubalternes,  qui 
le  répandaient  dans  tous  les  quawiers  de  la 
ville,   en  danfant  &  en  chantant.   Ch^ue 
particulier  était  obligé  de  leur  faire  quelque 
prefent;  &  ceux  qui  ne  leur  offraient  rien, 
r^e valent  au  vifage  un  coup  du  coin  de  la 
peau  ,    qui  leur  laifTait  quelques  traces  de 
lang.   Ces  courfes  étaient  une  fource  de  ri- 
chefles  pour  les  prêtres. 

Dans  une  autre  fête ,  non  moins  horrible 
que  la  précédente  ,  il  fe  faffait  un  défi  entre 
le  facrificateur  &  la  vidime.  Le  captif 
attaché  par  un  pied  à  une  efpèce  de  roue  dé 
pierre ,  parait  avec  une  épée  &  une  rondache. 
tous  les  coups  que  tâchait  de  lui  porter  fon 
bourreau.  S:  le  captif  demeurait  vainqueur, 
non-feulement  il  échappait  à  la  mort ,  in4$ 
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ïnême  il  recevait  des  Mèxicjuains  tous  les 
honneurs  que  ce  peuple  avait  coutume  d'ac- 
corder aux  plus  illuflres  de  fes  guerriers ,  6c 
le  vaincu  fervait  de  viâime. 

Dans  les  grands  temples  de  l'empire  ,  on 
nourrilTait  pendant  toute  l'année  un  cfclave 
qui  reprefentait  la  principale  idole ,  &  dont 
le  règne  fe  terminait  par  le  facrifice  de  fa 
vie. 
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CHAPITRE    XIII., 

Couronnement  des  Rois,  Naiffances,  Mariages, 
C^  Cérémonies  funèbres  des  Mexiquains. 

ES  empereurs  du  Mexique  furent  d'abord 
choffts  par  le  peuple  ,   &  énfuite  on  défigna 
quatre  eléftéurs  pour  les  élire.  Ils  devaient 
être  jeunes  &  courageux.  Avant  que  dé  pro- 
céder a  la  cérémonie  de  fon  couronnement, 
I  empereur  nouvellement  élu  :  «  Se  trouvait 
3>  oblige  dé  fortir  en  campagnéà  la  tête  de  Çqs 
5^  troupes,  &  dé  remporter  quelques  vidoires 
>>ou  de  conquérir  quelque  province  fur  les 
»  ennemis  de  l'empire  o^i  fur  les  rebelles,avanc 
^^  que  d  être  couronné  &  de  monter  fur  lé  trô- 
^>  ne.  Au(îî-tôt  que  le  mérite  de  (ts  exploits  l'a- 
>>  vait  fait  paraître  digne  de  régner,  il  revenait 

"  triomphant  dani  la  ville  capitale Ley 

5^  minières,  les  facrificateurs  &  les  nobles  l'ac- 
«  compagnaient  jufqu'au  temple  dudieu  delà 
»guerrp,  ou  \ï  defcendaic  de  fa  litière  ,    & 
>'  après  les  facrifices  ....  les  princes  &  les  clec- 
^^teurs  mettaientfur  lui  l'habit  «Scie  manteau 
»  impérial.  Ils  lui  armaient  la  main    droite 
^^  d  une  epée,  garnie  de  pierres  àfufil,  qui  était 
^^  la  marque  de  la  jullice.  Il  recevaitde  la  main 
3»  gaucheun  arc  &  des  flèches. qui  défignaient 
^^  le  louverain  commandement  furies  armées  : 
Tome  V.  JVI 
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i>  &  alors  le  roi  de  Tézucco  lui  mettait  la  cou- 
»  ronne  fur  la  tête  ;  ze  qui  était  la  fondicMi 
i»  privilégiée  du  premier  cle^leur.  U  n  des  p  in- 
»  cipauxmagiflrats  faifui.  enluite  un  long  dif- 
3,  cours ,  par -lequel  ri  congratulait  le  prince  au 

35  nom  de  l'empire il  y  mêlait  quelques 

^  inftruaionâ ,  dans  refquelles  il  repr^fen- 
:»  tait  les  loins  &  les  obligations  quela  cou- 
3.  ronne  impofe  ,  l'attention  quil  devait 
o3  avoir  au  bien  &  à  i'âvantage  de  ies  peu- 
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pies ,  &.C.  »  *  * 

Le  topilzin,  ou  le  pontife  fupreme,  revêtu 
de  tous  les  ornemens  pontificaux  ,   donnait 
enfuite  l'ondion  faciée  à  l'empereur.  Il  Te 
■fcrvaic  pour  cet  ufage  d'une  liqueur  épaiffe 
Se  noire  comme  de  l'encre  :  il  bénilTait   le 
nouveau  monarque  en  lui  iettant  quatre  fois 
de  l'eau  confacrée  fur  la  tête  ,   5c  lui  paliait 
un  capuchon  fur  lequel  on  avait  peint  des  os 
&  des  têtes  de  mores.    Les  autres  ornemens 
dont  il  l'aidait  à  (.é  revêtir,  étaient  un  habit 
jioir  &  un  autre  bleu  ,  peints  comme  le  capu- 
chon ,   fan5  doute  pour  lui  faire  reflbuvenir 
.que  les  rois  ,    ainU   que  leurs   fujets  ,    font 
fournis  à  l'empire  de  la  mort.    Lorfque  l'em- 
.pe.eur  étair  entièrement  habillé  ,  on  le  frot- 
tait de  quelques  drogues,  qui  avaient,  dilaic- 
on  ,  la  v.ercu  de  le  garantir  des  maladies  & 
des  effets  dangereux  des     fortilèges  ,    ôc  il 
.allait  offrir  de  l'encens  à  Vitzliput/li  :  c'était 
aevant  l'autel  de  ce  dieu  ,  qu'entre  les  mains 
<lu  grand-prêt  e,   il  jurait  de  maintenir  la 
jreligion  de  fes  ancêtres ,  d'obferver  les  loix 
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^  les  coutumes  du  royaume,  &  de  traiter 
{es  fujets  avec  douceur  &  avec  bonté.  Il 
jurait  auflî  que  ,  tant  qu'il  régnerait,  le  foleil 
répandrait  fa  lumière  fur  l'empire  ,  que  les 
pluies  tomberaient  à  propos ,  que  les  rivières 
ne  déborderaient  point ,  &  qu'il  n'y  auraic- 
point  de  ftérilité.  ce  Ce  pafte  ,  dit  l'auteur 
«  de  la  conquête  du  Mexique ,  a  véritablemenc 
55  quelque  chofe  de  bizarre. . . .  néanmoins  on 
»  peut  dire  que  Tes  fujets  prétendaient  par  ce 
3>  ferment ,  engager  leur  prince  à  régner  avec 
3i  tant  de  modération,  qu'il  n'attirât  point  de 
»  fon  chef  la  colère  du  ciel,  n'ignorant  pas  que 
»  les  châtimens  Se  les  calamités  publiques  , 
35  tombent  fou  vent  fur  les  peuples,  qui  fouf- 
3î  frent  pour  les  crimes  Ôc  pour  les  excès  de 
V  leurs  rois.  » 

Les  prêtres  Mexiquains  étaient  les  minières 
du  mariage;  mais  avant  cette  cérémonie  reli- 
gieufe,  on  devait  figner  un  ade,  par  lequel 
le  marié  ,  en  cas  de  divorce ,  s'obligeait  à 
reflituer  les  biens  que  fa  femme  lui  apportait 
en  dot.  On  fc  rendait  enfuite  au  temple, 
où  un  des  facrificateurs  faifait  diverfes  quef- 
tions  aux  parties  contraâantes.  Alors  il  pre- 
nait d'une  main  le  voile  de  la  femme  &  la 
mante  du  mari ,  &  il  les  nouait  enfemble 
par  un^  coin  ,  afin  de  marquer  l'union  des 
volontés.  Ceci  fait,  les  nouveaux  époux  re- 
tournaient à  leur  maifon,  accompagnés  d« 
leurs  parens,  de  leurs  amis  &  du  facrifica- 
teur,  &là,  après  avoir  f  nr  (cpt  fois  le  cour 
4.1*  %cr ,  ils  fe  plaçaieac  devant  le  feu  ,  afia 
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d'en  recevoir  également  la  chaleur  ;  ce  quif 
achevait  de  donner  la  perfedion  au  mariage* 
Il  faut  ajouter  à  ce  détail ,  que  le  marié  de- 
vait produire  deux  vieillards  pour  témoins 
de  fon  côté  ,  &  la  femme  deux  vieilles  ma- 
trônes  ;  &  qu'à  l'entrée  de  la  nuit ,  une 
certaine  entremetteufe, accompagnée  d'autres 
femmes ,  portant  des  flambeaux ,  chargeait 
la  mariée  fur  fon  dos  ,  &  la  portait  au  logis 
du  marié.  Ces  fêtes  fe  terminaient  toujours 
par  des  feftins. 

^  Dans  la  province  de  Tlafcala ,  avant  la 
cérémonie  du  mariage  on  rafait  la  tête  aux 
futurs  époux  ,    pour  leur  apprendre ,   dit-on, 
que  le  tems  était  venu  de  renoncer  aux  amu- 
femens  ^de  l'enfance.    Dans  le  Méchoacan  , 
la  mariée  devait  toujours  regarder  fixement 
fon  époux  pendant  la  célébration  ,  fans  quoi 
il  aurai:  manqué  quelque  chofe  à  la  perfec- 
tion de  cette  alliance.  Dans  une  autre  pro- 
vince on  feignait  d'enlever  îe  mari ,  &  de  lui 
faire  violence  ,  pour  l'engager  à  procréer  des 
Cnfans  :  dans  celle  de  Panuco  ,    les  maris 
achetaient  leurs  femmes ,  pour  un  arc,  deux 
flèches  &  un  filet  :  ils  devaient  pafTer  un  an 
avec  leur  beau-nère  ,   fans  ofer  lui  adrefTer 
la  parole  ;  &  une  fois  devenuspère,  ils  étaient 
contraints  de  s'éloigner  du  lit  nuptial  pendant 
deux  années.   Les  habitans  d'nne  autre  con- 
trée, qu'on  appellait  lesMacatecas,  pafTaient 
les  vingt  premiers  jours   de  leur  mariage, 
dans   les  jeûnes   &   dans   les  prières  ,    fans 
douce  pour  attirer  les  bénédidions  du  cieP 
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fur   l'union   qu'ils    venailnr^      '      "■  1^' 

avec  beaucou'p  de  4ilicé  £rf:rme''"er 
menait  avec  elle  les  filles  ,   &  le  mari T' 

leur  défendait ,  fous  peine  de  la  vie  de  f^ 
reun,r   après    le  divorce  :  unique  àVliM! 

^0.;"  r  '%  ''8"l«eurs  av\Tenf  cfouve' 
con  re  1  mconftance  des  Mexiquains  'Les 
adultères  convaincus  de  leur  crime    écaienr 

ZthLT\  ''"''  '^■'"'""-  'e^omb;   d 
fZm         'l,^   gouvernement  fouffrait    les 

deTébluS"^""'  ""'"'""'^'^  '"  --f- 

noIll^iretnTiér  ^PtllnT^ '"/"'^"^ 
,„1.  l,„,r,T  •         '        '^^^  mmiftres  des  au- 

e  s  1  u  farfa.e„t  une  efpèce  d'exhortation  fur 
?^s  éta  "n^fi^''?'  '  t,  ^°"^'"°"  ''"«aine 
eui  mettait  a  la  main  droite  une  épée     &à 

focn?iu^°"'-r'"'  "^^"'^  cérémonie  :  s'ils 
euient  fijs  d  art.fans  ,  à  la  place  de  réoée  & 

.    'outir'n"'  "",  '^"'"  f'"'"^'  'outen  t  que^ 
out.l  de  .-nechanique.   Après  ce  préHmi- 

de  -id'ob  P^^'Tf.Pl^ï?"  '*="'ant  fur  l'autel 
oreilll  I'h^  '"'  """  ""  P«  defangdes 
Doinin'^  .«imparties  naturelles,   avec  unte 

cavaA'L,,  T    ■'       -^  plongeait  dans  une 
c«ve  d  eau,  «c  troi.»  petits  garçons,  âgés  feule- 
Aï  iij 
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ment  de  trois  ans ,  prononçaient  à  haute  voix 
le  nom  qu'il  devait  porter.  Au  bout  devinée 
jours  on  le  préfentait  au  temple  ,  avec  une 
offrande  pour  les  idoles  ,  &  c'était  dans  ce 
moment  qu'on  décidait  quelle  profeflion  on 
lui  ferait  fuivrcr  A  quinze  ans ,  les  enfans 
deflinés  au  facerdoce  paiTaient  entre  le^  mains 
des  prêtres ,  &  ,  à  pareil  âge  ,  ceux  qui  em- 
bralfaient  le  parti  des  armes  commençaient 
leurs  exercices. 

La  jeunefTe  Mexiquaîne  était  fort  févère- 
ment  élevée ,  &  l'on  n'épargnait  aucun  foin 
pour  lui  infpirer  le  goût  de  la  fobriété.  Depuis 
la  plus  tendre  enfance  ,  jufqu'à  l'âge  où  le 
corps  a  enfin  acquis  toutes  fes  forces ,  d'année 
en  année  ,  on  augmentait  la  dofe  de  nourri- 
ture. Jamais  on  ne  permettait  qu'un  enfant 
fût  oifif  ;  à  quatre  ans  on  commençait  à  l'at- 
tacher à  quelqu'exercice  proportionné  à  fa 
faibleflfe.  Les  châtrmens  fuivaient  le  dévelop- 
pement de  la  raifon ,  &  l'on  n'en  venait  à  ces 
extrémités  qu'après  avoir  long-tems  &  inuti- 
lement employé  les  menaces  &  les  repréfen- 
tations.  Les  fautes  à  neuf  ans,  étaient  punies 
par  les  piquûres  d'épines  :  à  dix  ans  ,  on  i'c 
Icrvait  du  bâton.  A  onze  ans,  on  faifait  en- 
trer dans  le  nez  du  coupable  de  la  fumée 
&Axi-fkc  ,  ce  qui  lui  eaulait  des  douleurs 
infupportablcs  ;  &  fi  ce  châtiment  ne  produi- 
rait aucun  effet  fur  lui  ,  on  le  liait  nud ,  & 
on  l'expofait  aux  chaleurs  du  foleil  &  aux 
injures  de  l'air  ,  pendant  toute  une  journée. 
J^QS  jeunes  gens  qui  s'eny  vraient ,  étaient  pu^- 
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nis  de  moit;  mais  ces  excès  écaient  permis 
aux  vieillards. 

Il  y  avait  dans  toutes  les  provinces  de- 
l'empire,  des  écoles  publiques,  où  l'on  en- 
feignait  tous  les  exercices  qui  pouvaient  for- 
mer les  citoyens,  fuivant  les  différentes  clafles 
où  le  fort  les  avait  placés.  Les  jeunes  genS  y 
apprenaient  à  déchiffrer  les  caradcres^  &  les-- 
figures  dont  les    écrits  Mexiquains    étaient- 
compofés ,  &  l'on  exerçait  leur  mémoire  en- 
leur  faifant  retenir  des  chanfons  hift'oriques  , 
qui  contenaient  les  grandes  avions  de  leurs^ 
ancêtres,  &  les  louanges  de  leurs  dieux.   Oa- 
leur  donnait  des  règles  de  modeftie  &  de  po- 
litefle,  &  il  y  avait  même  une  manière  dé- 
marcher &  d'agir,   dont  on  développait  les- 
premières  élémens.  Ces  élèves  étaient  enfuite 
livrés  aux  exercices  violens  :  ils  éprouvaient- 
leurs  forces  à  la  lutte  ,&  à  lever  des  fardeaux  :  • 
iJ's  apprenaient  à  fe  fervir  de  lépée  &  de  la 
maiîue  ,  à  lancer  un'  dard ,  &  à  tirer  de  Tare- 
avec  force  (Scjuftefîè;  mais  fur-tout  lesmaî  res 
n'épargnaient  rien  pouT  leur  apprendre  à  (up- 
porter  la  fatigue,  la  faim  ,  la  foif ,  aveè  line 
patience  vraiment  héroïque.    En  fo  tant  de 
ces  collèges,   ceux  qui  fe  deftinaienr  à  la 
guerre,  paiïaient  à  l''armée  ,  où  ils  n'étaient 
reçus  qu'en  qualité  de  tamènes ,  c'eft-à-dire,  de 
porte-faix  ;  parce  qu'ils  étaient  obligés  de  por- 
ter leur  bagage  lur  leurs  épaules,  autant  pour  les 
accoutumer  à  la  peine  j  que  pour  mortifier  leur- 
orgueil  Cette  méthode  ne  ferait  peut-être  pa» 
irejetter  dans- les  pays  les- mieux  policés, 
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Les  jeunes   Mexiquaines   étaient  élevées 
avec  beacoup  plus  de  douceur. 

Nous  avons  remarqué  que  les  Mexiquains 
croyaient  i'ame  immortelle,  ôc  cette  créance 
dirigeait  toutes  les  cérémonies  de  leurs  fu- 
îîcrailles.  La  dernière  volonté  des  mourans 
fixait  le  lieu  de  la  fépulture.  Les  uns  vou-, 
[aient  être   enterrés    dans  leurs  héritages  , 
ou  dans  la  cour  de  leurs  maifons  :  d'autres, 
a  l'imitation  de    leurs  empereurs  ,  faifaient 
dépofer  leurs  corps   dans  les    cavernes  de3 
montagnes  ,    &    quelques-uns    ordonnaient 
qu'on    les   brûlât    avec    leurs    habits   &   ce 
qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  &   que  ce§ 
cendres  fuflTen  t  dépofées  dans  un  temple.  Aufli- 
tôt  qu'un  Mexiquain    était  expiré ,  on  apr 
pellâit  des  prêtres  qui  le  plaçaient  à  terre, 
aflis  à. la  manière  du  pays,  &  le  revêtaient 
de  [es  plus  riches  habits,  Dans  cette  pofture, 
(es  parens  &  Ces  amis  venaient  le  vifiter  Se 
lui  faire  des  préfens.  Si  c'était  un  grand  fei- 
gneur,  on  portait  fon  corps  au  temple  avec 
beaucoup  de  pompe  &   un  grand  cortège, 
Les  prêtres    venaient  à    fa  rencontre   avec 
leurs    encenfoirs ,   &   chantaient  ,  d'un   ton 
lugubre,  des  hymnes    funèbres  ,  accompa- 
gnées de  flûtes.  Le  prêtre  domeftique  était 
facrifié ,  ainfi  que  les  principaux  eflîciers  de 
la  maifon  ,  <5c  on  les  tuaient  promptement,  aim 
qu'ils  fulTent  fervir  leur  maître  dans  l'autre 
monde.  Loifqu'on  brûlait  le  corps ,  un  prêr 
çre  ,  couvert    d'un    habit    extraordinaire  , 
recueillait  foigneufemem  fes  centre?, 
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Lorfque  l'empereur  paraiiTait atteint  d'une 
maladie  mortelle,  on  couvrait  toutes  les  ido- 
les de  l'empire,  julqu'àfa  mortou  faguérifon, 
AufTi-tôt  qu'il  était  expiré,  on  ordonnait 
un  deuil  général ,  &  toute  la  noblefle  éi ait 
invitée  à  l'es  funérailles.  C'était  en  préfence 
des  prei  iers  Teigneurs  qui  arrivaient ,  qu'a- 
près avoir  la  le  curps  &  l'avoir  parfumé, 
pour  le  garantir  de  t(  iite  pourriture,  on  le 
plaçait  alTis  fur  une  natte ,  dans  la  principaJQ 
falle  de  fon  palais,  Si,  il  y  était  gardé  pen- 
dant quatre  nuits  avec  beaucoup  de  pleurs 
&  de  gémiiïemens.  On  coupait  une  poignée 
de  {çs  cheveux,  qui  fe  confervait  fous  une 
garde,  pour  J'ufage  qu'on  en  devait  faire. 
On  lui  mettait  dans  la  bouche  une  très-grofle 
émeraude  ,  &  on  lui  chargeait  les  genoux  de 
dix-fepc  couvertures  très-riches,  dont  chacu- 
ne avait  fon  allufion,  Scpar-deffus  lefquelles 
on  plaçait  la  devife  de  l'idole  qu'il  repré- 
fentait  de  fon  vivant ,  ou  pour  laquelle  i| 
montrait  le  plus  de  dévotion.  On  lui  cou^ 
vrait  le  vifage  d'un  mafque  ,  enrichi  do 
perles  &  de  pierres  précieufes.  Après  ces 
cérémonies  préliminaires ,  onYacrifiait  Toffi-» 
cier  qui  avait  excercé  pendant  fon  règne 
l'emploi  d'allumer  les  lampes  &  de  brûler 
les  parfums  dans  le  palais,  afin  que  le  voyage 
que  le  monarque  venait  d'entreprendre  ne 
fe  fît  point  au  milieu  des  ténèbres,  ni  dans 
)ine  route  où  fon  odorat  fût  blefTé  par  quel- 
que mauvaife  odeur.  Enfuite  on  portait  le 
corps  au  grand  temple;  &  candis  quç  le  ço^r 
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voi  était  en  marche ,  tous  ceux  qui  compo- 
saient le  cortège  ne  celfaient  de  donner  les 
marques  de  la  plus  vive  aiîlidion ,  par  leurs 
cris  &  par  des  chants  lugubres.  Les  grands 
de  l'état  Se  les  chevaliers  étaient  armés ,  Se 
les  domefliques  du  palais  portaient  des  mafles , 
des  enl'eignes  &  des  panaches.  On  trouvait- 
dans  la  principale  cour  du  temple  un  bûcher 
allumé,  où  le  pontife  fuprême,  après  cer- 
taines prières  &  des  invocations ,  jettait  le 
corps  du  feu  empereur,  avec  tous  les  orne- 
mens  dont  ri  était  couvert,  &  dans  le  même 
inftant ,  les  officiers  jettaient  aulTi  dans  lo 
brafier  leurs  armes  ,  leurs  en  feignes  Se 
leurs  panaches ,  avec  un  chien  ,  deftiné 
à  annoncer  par  fes  aboyemens  l'arrivée  de- 
Terapereur  dans  tous  lieux  où  il  devait  pafler. 
Alors  on  commençait  le  grand  facrifice  , 
dont  les  vidimes  devaient  être  au  moinsi 
au  nombre  de  deux  cents  :  on  leur  ouvrait' 
d'abord  la  poitrine,  5c  on  leur  arrachait  le 
cœur,  qui  était  jette  au  milieu  des  flammes,. 
&  les  corps  étaient  dépofés  dans  des  char- 
niers parriculiers  ,  fans  qu'il  fût  permis  de 
manger  îeur  chair.  Une  garde  nombreufe 
veillait  pendant  toute  la  nuit  autour  du' 
bûcher.  Le  lendemain  on  ramaflaitles  cendres- 
dû  corps  ,  fur-tout  les  dencs^  &  l'émeraude 
qu'on  lui  avait  mife  dans  la  bouche.  Ces- 
refpe(î^ables  dépouilles  étaient  placées  dans 
un  vafe,que  les  prêtres  allaient  porter  pro» 
cefîionnellement  à  la  montagne  de  Chapul- 
tepèque ,  &  qu'ils  dépofaient  fous  une  petite 
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voûte ,  ornée  &  peinte  bizarrement ,  avec  la 
poignée  de  cheveux  dont  on  a  déjà  fait  men- 
tion f&i  un  autre  toupet  qui  avait  été  coupé 
au  même  prince  le  jour  de  fon  couronne- 
ment. L'entrée  de  cette  voûte  était  enfuite 
bouchée  avec  beaucoup  de  foin ,  &  Ton  pla- 
çait devant  une  ftatue  de  bois,  qui  repré- 
fentait  la  figure  du  mort.  Les  quatre  jours 
luivans ,  les  femmes ,  les  filles  &  les  plus 
zcles  ferviteurs  du  monarque,  allaient  pofec 
de  riches  offrandes  devant  cette  reprélenta- 
tion.  Le  cinquième  jour  les  prêtres  facri- 
fiaient  quinze  eéfclaves,  le  vingtième  ils  en 
égorgeaient  cinq ,  trois  le  foixantième ,  & 
neuf  vingt  jours  aprèb  ;  ce  qui  terminait  la 
cérémonie. 

Les  obfèques  du  cacique  de  Méchoacan  ; 
prince    dont    la  puiffance  n'était    que  fore 
peu  inférieure   à   celle   de    l'empereur    du 
Mexique,  fe  célébraient  avec  des  fingula- 
ntés   qui  méritent    d'êtie  rapportées.  Lorf- 
que    ce    cacique    fe    fentait    proche  de   fa 
fin ,  fa  prernière  attention  était  de  nommer 
entre  (es  fils,  celui  à  quril  voulait  laiffer  la 
«^^«yonne.    Cet    héritier   défigné   affemblait 
aufli-tôt  tous  les  officiers  de  fon  père ,    & 
les  principaux    feigneurs  de  la  province  , 
qui  venaient   lui   rendre  hommage   &   lui 
apporter  quelques  préfens  ,   ce  qui    pafîaic 
pt>ur  une  reconnaiffance  de  fes  droits.  L'ap- 
partement   du    vieux    cacique   était    fermé 
avec  foin;  on  plaçait  fur  la  porte  fa  devife 
«  fes  armes  ,  ^  il  n'était  plus  permis  à 
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P^fonne^de  faire  fa  cour  à  l'ancien  maftre. 
Des  qu>,l  avait  rendu   le  dernier  foupir 
tous  les  feigneurs  convoqués  s'affemblaiene 

Apres  cette  fcène  lugubre,  on  leur  ouvrait 
I  appartement  du  mort  ;  ils  y  entraient ,  & 
chacun  le  touchait  de  la  main ,  &  lui  jeîtah 

f^m  ?    A^\  "i"^'^"^'  e°""^^  ^'"'^e  eau  par- 
fumée.  On  lui  mettait  fa  chauffure  de  peau 
de  chevreuil   réfervée  pour  les  feuls  caciques  ; 
on  lui  attachait  aux  genoux  des  fonnettes 
d  or  ;  des  anneaux  aux  doigts ,  des  bracelets 
d or  aux  poignets,  une  chaîne  de  pierres 
precieufes  au  cou,  &  des  nendans  d'oreilles. 
On  lui  couvrait  les  lèvres  cle  pierreries,  ôcles 
épaules  de  fuperbes  trelTes  déplumes  :  ainfi  ha, 
bille,  on  le  plaçait  affis  fur  une  litière  décou- 
verte,  avec  un  arc  &  des  flèches  d'uncôté.  ôç 
de  1  auvre  la  repréfentation  de  l'idole  pour  la- 
quelle  il  avait  montré  le  plus  de  dlévotion 
pendant  fa  vie.  Le  fuccelTeur  nommait  alors 
les  officiers  qui  devaient  aller  fervir  fon  père 
dans    1  autre   monde  ;  &  pour  fortifier^es 
malheureufes  viftimes  contre  la  crainte  Sç 
Us  faiblelfes  de  la  nature,  on  prenait  foia 
de  leur  faire  avaler  quelques  verre»  d'une 
certaine  liqueur,  dont  la  vertu  était  de  ren- 
dre infenfible  jufqu'à  un  certain  point  ;  fepc 
temmes ,  choifies  entre  les  plus  diftinguées 
ae  letat,  tombaient   fous   le    couteau  des 
prêtres  ;  la  première ,  pour  être  la  gardienne' 
de  tout  ce  que  le  défunt  cacique  emportait 
ae  plus  f  reçieux  dans  l'autre  mondG  i  la 
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féconde,  pour  lui  préfenter  k  Joupe'  ;  1^ 
troifieme,  pour  aver  fo„  !i„ge,  &  les  quatr. 
autres .  pour    divers    emplois'  pa  "cSliers 
Chaoue  ordre  de  la  prov'ince  Itait  S 

iLt'^À-  cT  ^'^'■'"^  '  """«'J"  grand 
a7Z  /''p'"!"  9"°»  raffemblait  pour 
Ir  n»  *.  '  "'"  ^  "'  abominable  fâcri! 
fiçe.  On  lavait  ces  malheureux  avec  la 
Plus  grande  exaftitude  ,  on  leur  teigna^c 
e  v.fage  en  jaune ,  on  leur  mettait  fur 
la  tetc  une  couronne  de  fleurs ,  &  ils  ou 
vraient  la  marche  funèbre;  on  faifait  reten- 
tir les  inftrumens  d'os  &  de  coquilles 
comme  dans  une  fête  de  joie.  Après  eui  ' 

l'tie  e,  fur  laquelle  le  mort  repofait,  portée 
par  les  plus  grands  feigneurs  au  pajs .  qui 
chanta.ent  d'un  ton  lugubre  les  louang«ïJ 
défunt ,  &  cette  marche  était  fermée  par 
toas  les    domeftiques    du   palais,  portfnt 
des  enfeignes  &  des  éventails  de'  pÇun^es. 
l-e  peuple  formait  un  cercle  autour  de  tout 
ce  monde.  &  veillait  à  la  garde  des  viôi! 
nés.  C  était  au  milieu  dc'^la  nuit  que  le 
convoi  commençait  à  fortir  des  cours  du 
palais,  &  ,1  paflàit  p^,  ,„  p,„^  larges  rues 
ae  la  ville ,  qu,  avaient  été  nettoyées  avec 
les  cérémonies   les  plus  bizarres  &  les  plus 
fup  rft„,e„res.  Arriv!^  au  temple,  on  fafftk 

vrTnf,.P      ,"  P'"'^'  P"»-"  '"ûl"  le  cada- 
""«mot  en  proie  aux  flammes.  Pendant  ce 
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tem$ ,  on  facrifiait  les  vidimes  ,  &  fans  ici 
ouvrir ,  on  les  enterrait  derrière  les  murs  du 
tenaple.  Quand  le  jour  commençait  à  paraître, 
les  prêtres  ramaflaient  foigneufement  les  cen- 
dres &  les  os  du  cacique;  ils  y  joignaient  l'or 
fondu  éc  les  pierreries  calcinées  ,&  de  ces  trif- 
tes  reftes,  avec  plufieurs  fortes  de  pâtes ,  ils  en 
compofaient  une  flatue  de  grandeur  humaine, 
qu'ils  ornaient  de  plumes,  de  colliers,  de 
bracelets ,  de  fonnettes  d'or  ;  &  armée  d'un 
àrc  ,  de  flèches  &  d'un  bouclier ,  ils  -la  pré- 
fentaient  ainfi   aux    adorations   du   peuple. 
Enfuite  les  mêmes  facrificateurs  faifaierit  une 
fofTe  au  pied  des  degrés  du  temple,  &  pla- 
çaient la  flatue  fur  un  fuperbe  lit ,  &  autour 
d'elle  ils  fufpendaient  un  grand  nombre  de 
petits  boucliers  d'or   &   d'argent  ;   le  relie 
de  l'efpace  était  rempli  par  des  coffres  qui 
contenaient  des  robes ,  des  joyaux ,  &  toutes 
les  chofes  qu'on  fuppofait  néceffaires  pour 
le  voyage,  long  &  difficile,  que  le  cacique 
venait  d'entreprendre.  La  fofle  était  aufli- 
tôt   fermée,  &  l'on   plaçait  au-delTus  plu- 
fieurs figures,  fous  la  garde  defquelles  on 
mettait  ce  refpedable  monument. 
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G  H  A  P  I  T  R  E    XIV. 

Ancien  Gouvernement  de  l'Empire  du 
Mexique, 

vJN  attribue  à  Motézumaîl  l'origine  de 
l'appareil  faftueux  qui  régnait  à  la  cour  des 
empereurs  du  Mexique,  &  l'on  croit  que 
ce  prince  ,  en  montant  lur  le  trône ,  éloigna 
de  toutes  les  charges  les  perfonnes  d'une 
jiailTance  commune ,  &  prononça  que  défor- 
mais ,  il  ne  voulait  avoir  pour  lèrviteurs 
que  les  premiers  de  Tétat.  Il  difaic  :  «  Que 
»  la  confiance  des  princes  n'eft  pas  faite  pour 
«  le  vulgaire,  &  qu'ils  ne  doivent  favorifer 
»  que  dans  l'éloignemenr,  ceux  à  qui  la  milere 
*>  ôte  le  fentiment,  ou  le  pouvoir  de  recon- 
»  naître  le  bien  qu'on  leur  fait.  «  La  garde 
de  ce  prince  était  compofée  d'un  grand  nombre 
de  foldats  qui  occupaient  les  cours  du  palais 
&  de  deux  cents  nobles  ,  qui  chaque  jour  fê 
leievaient  pour  faire  la  garde  dans  l'inrérieur 
àts  appartemens.  1  oute  la  noblefle  Mexi- 
quaine  paifait  fucceffivement  ainfi  en  revue 
devant  le  monarque  ,  qui  nourrilTait  des 
le/tes  de  fa  table,  ceux  qui  étaient  de  fer- 
vice  auprès  de  fa  perfonne,  &  qui  les  ad- 
mettait quelquefois  dans  fa  familiarité.  Il 
Homiait  peu  d'audiences  publiques  ,  mai? 
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elles  duraient  une  grande  partie  du  Jour  ^ 
&  elles  étaient  tenues  avec  un  ton  impo- 
fant.  Tous  les  grands  officiers  y  affiftaient  : 
les  confeillers  d'état  étaient  rangés  par  ordre 
autour  du  trône  ,  &  donnaient  leurs  avis 
dans  les  cas  cmbarraflans^  Des  fecrétaires 

jnarquaient,aveclescaradèresquileur  étaient 
propres ,  les  demandes  &  les  ordonnances 
du  maître.  Chaque  fupjèliant  était  conduit  à 
fon  tour  au  pied  du  trône  par  un  officier  : 
il  entrait  pieds  nuds ,  faifait  trois  révérences  ^ 
&  les  yeux  baifles ,  faifait  fa  demande ,  rece- 
vait fa  réponfe ,  &  fe  retirait  fans  répliquer 
&  fans  tourner  le  dos,  en  faifant  trois  nou- 
velles révérences.  La  moindre  faute  conn 
mife  dans  robfervatiqn  de  ces  cérémonies, 
était  punie  févèrement  par  des  exécuteurs 
qui  fe  tenaient  à  la  porte  de  la  falle  d*au- 
dience. 

L'empereur  mangeait  toujours  feu! ,  & 
aflTez  fouvent  en  public.  On  lui  fervait  ordi- 
tiairement  deux  cents  plats,  fort  bien  aflai- 
fonnés.  Avant  que  de  fe  mettre  à  table  ,  il 
faifait  la  revue  de  tous  les  mets  qui  étaient 
{>Iacés  fur  des  buffets  :  il  marquait  ceux  qu'il 
voulait  qui  lui  fuflTent  fervis ,  &  les  autres 
étaient  fur.  le»  champ  diftribués  à  la  garde 
noble.  La  table  du  prince  était  fort  grande 
&  très-baflTe,  fon  fiège  n'était  qu'un  fimple 
tabouret.  Après  fon  repas ,  il  prenait  une 
certaine  fubftance  de  cacao ,  battue  en  écu- 
me, enfuite  il  fumait  du  tabac,  mêlé  avec 
«le  l'ambre  gris  ^  afin  de  le  provoquer  aa 

fbmmeil 
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romme.I.   Lorfqu'il  fe  réveillait,  des  mifi! 

ciens  entraient  dans  fon  ^.ppartement   îo.,?; 

devant  lui  queJques  airs     A- ^'"^'^"' 
^  T     r    ,M"*^<4""  «'fs ,  ôc  chantaient  Hpc 

poefies  fur  les  grandes  action,  de  fe   ancêtre, 

•  rf-'^^^:  ^'^^^^  ^:^£^ 

P  ufieurs  armée,  toujour,  fur  p  ed     &  Jet 

ramenas     ,1  y  avait  un  tréfor   en  réferv^ 
qu.  grofliflàu  prodigieuferoent  chaque  ann/e' 
Lesmine,  d'or  &  d'areent  nrn^?,:f.:!""T- 


que  les  triKnVr"Jii-""r  "'"*""Se  le  prince 
?.  «é,  à  l-excè,  rs,  ™P"r'  «i"''!  avait 
fier.  duM::^u'def  eTe:r[.tir{^^1  •"" 
ac  chaque  artifan  en  /en^4  au    n    de^Jn' 

7^:  t  s:r'"  '"i"^!""'  «aient t/re 

aimjettis    a   des  contribut  ons    fixe,    T^,. 
ces  tr.but,  étaient  levés  avec  une  dur^te^qu 
ne.pouva>t  fe  comparer  qu'à  celle  du  cc^u 
d  un  monarque,  qui  mettait  toute  fa  dX^ 
que  a  tenir  fes  fujet,  dans  la  mifère  ^d  "; 
loppreflion.  Ce  fut  cette  affreufe  polLue 
encore  plu,  que  la  valeur  de  Cortez  &  dé 
fes  braws-^fpagnols ,  qui  renverfa  iv!^  • 
du  Mexique.  ^     renverla  1  empire 

La  plupart  des  ville,  de  l'empire  devaient 

}af  de  à  iaquXirét^r:n":bTgé,°"'ï 
luiirdlr;rtnrï'é/v"""'''f'''oul 

Tome  V.  '       'P'"'^'^^  '"  peu- 
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pies  pour  fe  mettre  en  état  d'en  faire.  Le 
premier  confeil  était  celui  des  finances  , 
dont  toutes  les  cours  fubalternes  dépendaient 
immédiatement.  Il  y  avait  un  confeil  fuprême 
de  juftice ,  un  confeil  de  guerre  ,  un  con-  " 
feil  de  commerce  &  un  confeil  d'état ,  oîi 
toutes  les  affaires  étaient  portées  dire<fte- 
ment ,  ou  qui  jugeaient  par  appel  de  tous 
les  tribunaux  des  provinces.  Plulieurs  offi- 
ciers de  police  failaient  une  ronde  exade 
dans  les  villes  :  on  les  reconnaiflait  au  bâton 
dont  ils  étaient  armés,  &  ils  jugeaient  fom- 
mairement,  &  fans  écritures ,  toutes  les  caufes 
qui  étaient  de  leur  reflTort.  Les  parties  fe 
préfcntaient  avec  leurs  témoins,  &  ia  cpn- 
teltation  était  décidée  fur  le  champ  :  on  pou- 
vait appeller  cte  cette  fentence  aux  autres 
tribunaux ,  6c  celui  qui  fuccombait  une  fé- 
conde fois ,  payait  une  double  amende. 

Dans  cet  empire  on  ne  connaiflait  point 
de  loix  écrites  ;  l'ufage  en  tenait  lieu,  &  on 
ne  pouvait  le  changer  fans  l'ordre  du  fou- 
verain.  Les  juges  fe  prenaient  entre  les 
plus  riches  &  les  plus  vertueux  citoyens  , 
qui  s'étaient  diftingués  pendant  la  paix  & 
pendant  ia  guerre.  Si  leur  charge  les  obli- 
geait à  punir  rigoureufement  les  crimes,  elle 
leur  donnait  le  droit  de  récompenfer  le 
mérite.  L'homicide,  le  vol,  l'adultère  &les 
irrévérences  contre  la  religion  ou  contre  la 
majefté  du  prince,  ne  trouvaient  point  de 
grâce.  Le  moindre  défaut  d'intégrité  dans 
les  magiftrats  était  puni  de  more.  On  par- 
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àommt  les  vices,  d'autant  plusâ!féme«' 
quils  fembla,  .„■.,      P,^         ment. 

Le  confeil  n'était  compofé  que  des  éléo 
teurs  de    'empire .  entre  lefqueh  o„  dmk 
guaKparticuiarementlescaciIjues  de  TtzcZ 

que  dans  les  affaires  de  la  plus  férieufe  m! 
portance.  Les  autres  éleâeurs ,  au  nombre 
de  quatre  ,  «a  ent  toujours  de    princ  "  du 
rang  imperiiU ,  ils  demeuraient  dans  le  pa  afs! 
ou  1  empereur  fournifTait  à  la  dépenfe  d« 
leur  table.  &  ils  formai^t  fon  confe^  ?„,«! 
Ces  princes  portaient  d'étranges  titres  :  l'un 
renommait  prince  des  lances Ijetter,  l'autre 
coupeur  d'hommes ,  le  troifième  épâncheur 
de  fang,  &   le  quatrième  feigiieurde  la 
maifon  noire.  Aucune  fentence  de  mort  he 
pouvait  être  exécutée  .  à  moins  qu'eîle  ne 
n  ?        de  CCS  quatre  éleôeurs. 
Un  homme  du  peuple  ne  pouvait ,  au  Mexi- 
que ,  s  élever  au  rang  des  nobles  que  par  la 
voie  des  armes  ,  &  un  noble  ne  parvenait 
aux  emmentes  places  de  l'état  qu'en  fe  dif 
tinguant  dans  les  armées,  par  des  prodiees  d» 
valeur.  Ce  fut  pour   entretenir  cette^îdée 
parmi  fes  fujets,  que  Motézuma  II  propora 
des  prix  d'honneur  pour    les   plus  '^braves 
d entre  fes  guerriers,  &  qu'il  iiftitua  trois 
ordres  de  chevalerie  ,  fous  les  titres  de  ché' 
valiers  de  l'aigle,  du  tigre  &  du  lion ,  dont 
les  marques  honorables  étaient  la  figure  de 
^^'j^?"'">a«ï  pendue  au  cou  &  peinte  fur  les 
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li  y  avait  un  ordre  lupérieur  aux  trois 
autres ,  dont  l'empereur  était  le  grand-maî- 
tre, Se  dans  lequel  il  ne  recevait  que  les 
princes  &  les  nobles.  Ces  chevaliers  étaient 
appelles  Técuitles,  Ils  portaient  une  partie 
de  leurs  cheveux  liée  aun  ruban  rouge ,  ôc 
de  gros  cordons  de  même  couleur,  qui ,  for- 
tant  d'entre  les  plumes  dont  leur  tête  était 
ornée,  pertdaeiat  plus  ou  moins  fur  les  épaules, 
fuivant  le  mérite  de  leurs  exploits ,  qu'on 
diftinguait  par  le  nombre  des  cordons.  Le 
jeune  noble  qui  devait  être  initié  dans  cet 
ordre,  trois  ans  avant  fa  réception  ,  faifait 
inviter  à  une  fête  fes  parens ,  fes  amis  , 
les  anciens  chevaliers  &  tous  les  feigneurs 
de  fa  province ,  &  Ton  employait  ce  tems 
à  faire  des  recherches  fur  les  mœurs  du 
novice.  Le  jour  defliné  pour  la  cérémonie , 
les  Técuitles  conduifaient  le  jeune  homme 
àrâUtel ,  devant  lequel  il  fe  mettait  à  genoux 
avec  beaucoup  de  recueillement  :  un  prêtre 
lui  perçait  le  nez,  d'un  os  pointu  de  tigre, 
ou  d'un  os  d'aigle  ,  &  mettait  de  petites 
pièces  d'ambre  noir  dans  les  trous  ;  ce  qu'il 
devait  fouffrir  fans  marquer  le  moindre 
fentiment  de  douleur  ,  ni  la  plus  légère 
impatience,  pendant  le  long  difcours  que 
lui  adreflait  le  même  facrificateur  ,  &  qui 
était  rempli  d'injures  perfonnelles  &  même 
fuivi  de  coups.  On  le  dépouillait  de  fes 
habits,  &  il  entrait  ainfi  nud  dans  une  falle, 
où,  aflîsàterre,  il  devait  pafler  le  tems  en 
prières,  pendant  que  l'aflemblée  faifait  en 
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fa  préfence  un  grand  feftin  ,  après  lequel 
chacun  le  recirait  fans  lui  dire  le  moindre 
mot.  A  l'entrée  de  la  nuit  ,  un  prêtre  lui 
jettait  fur  le  corps  un  manteau  d'une  étoflTe 
grodière  ,  Se  lui  prélentait  un  peu  de  paille 
pour  fe -coucher,  &  un  billot  pour  lui  fervir 
de  chevet.  On  lui  donnait  de  la  peinture 
pour  fe  frotter  le  corps,  des  poinçons  pour 
fe  percer  les  oreilles ,  les  bras  &  les  jam- 
bes ,  un  encenfoir  ôc  de  la  poix  pour  encenfer 
ks  idoles.  Pendant  quatre  jours  le  récipien- 
daire n'avait  pour  compagnie  que  trois  vieux 
foldats  ,  qui  l'inftrui (aient  de  fcs  devoirs  , 
&  qui  s'attachaient  à  l'empccher  de  dormir. 
A  minuit ,  il  devait  encenfer  les  idoles  ,  & 
leur  offrir  quelques  gouttes  de  fon  fang.  Un 
peu  plus  tard ,  il  faifait  le  tour  de  Venclos 
du  temple ,  &  creufant  des  trous  dans  la 
terre  à  quatre  endroits,  il  y  enterrait  des 
cannes  Ôc  des  cartes  teintes  du  fang  de  (es 
oreilles ,  de  fes  pieds,  de  fes  mains  &  de  fa 
Jan^ue.  Toute  fa  nourriture  par  jour  con- 
finait en  quatre  épis  de  maïs  &  un  verre 
d'eau  :  il  s'en  trouvait  qui  rifquaient  de  ne 
rien  prendre  pendant  ces  quatre  jours.  Au 
bout  de  ce  tems,  il  demandait  aux  prêtres 
du  grand  temple  la  permiffion  d'aller  conti- 
nuer fon  noviciat  dans  d'autres  communautés, 
où  ces  exercices ,  quoique  moins  rigoureux , 
duraient  le  refte  de  l'anrfée ,  &  pendant 
lefquels  il  ne  pouvait  ni  retourner  chez  lui , 
ni  s'approcher  de  fa  femme.  Le  matin  du 
jour  qu'il  choififfait  pour  la  cérémonie   de 
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fa  réception  ,  ies  amis  6c  fes  parens  venaient 
le  prendre ,  &  le  conduifaienc  avec  pompe 
dans  le  premier  temple  :  là,  on  le  dépouillait 
de  fon  manteau  groffier ,  &  on  lui  faifaJt 
prendre  de  riches  habits  ;  on  le  couronnait 
de  fuperbes  plumes ,  ôç  on  jui  liait  les  che- 
veux avec  un  ruban  rouge.  Le  prêtre  faifait 
1  éloge  de  fon  courage  &  de  fa  patience  :  il 
1  exhortait  à  pratiquer  la  vertu ,  en  lui  rap- 
pellant ,  qu'ayant  eu  le  nez  percé  d'un  os 
de  tigre  &  d'une  griffe  d'aigle,  tant  qu'il 
en  conferverait  les  précie\ifes  cicatrices  il 
devait  faire  éclater  dans  Ces  aaions  la  noblélfe 
de  l'aigle  &  l'intrépidité  du  tigre.  Il  lui 
donnait  un  nouveau  nom ,  &  le  congédiait 
en  lui  donnant  fa  bénédidion. 

Les  Técuftles  paffaienr  toutes  fortes  de 
pierreries  dans  les  trous  de  leur  nez,&  ils 
jouiflaient  de  tous  les  droits  de  prefleance 
dans  toutes  les  affemblées  de  guerre  &  de 
paix ,  &  du  privilège  de  faire  porter  un 
fiegea  leur  fuite.  Ils  avaient  leur  logeinenç 
'  9'U  palais^ 
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CHAPITRE    XV. 

Sciences,    Mœurs   &    Vfages    des   anciens 

Mexiquains. 

ES  Mexiquains  avaient  quelques  notions 
d'un  déluge  qui  avait  fait  périr  tous  \qs 
hommes  &  les  animaux ,  à  l'exception  d'un 
homme  &  d'une  femme  qui  fe  fauvèrenc 
dans  une  barque.  Ce  couple  écant  arrivé 
au  pied  de  la  montagne  de  Culhuacan  , 
proche  des  vallées  qui  entourent  le  grand 
lac,  s'y  fixa,  <Sc  du  commerce  de  ces  uniques 
créatures ,  il  naquit  une  grande  quantité 
d'enfans  ,  tous  muets,  mais  qui  reçurent  la 
faculté  de  parler  d'une  colombç  célefle,  la- 
quelle chaque  jour  venait  fe  percher  fur  un 
très-grand  arbre  ,  d'où  elle  donnait  des 
leçons  à  fes  élèves.  Comme  ils  parlaient 
tous  un  langage  différent,  ils  prirent  tous 
le  parti  de  fe  réparer.  Quinze  chefs  de  famille , 
qui  eurent  le  bonheur  de  s'entendre  ,  demeu- 
rèrent enfemble ,  errèrent  dans  les  déferts 
environ  cent  quatre  années ,  &  vinrent  enfin 
jetter  les  fondemens  d'une  ville  qui  eft  au- 
jourd'hui Mexico.  Tels  furent ,  dit  l'hiftoire 
Mexiquaine ,  les  peuples  que  le  conquérant 
Mexi  rangea  fous  fa  domination.  Peu  à  peu 
les  fucceUeurs  de  ce  chef  de  barbares  fou- 
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mirent  toutes  Jes  provinces  voifines ,  &  en  for- 
nièrent   ce   fameux   empire  du   Mexique  . 
détruit  par  les  Efpagnols.  ' 

Les  Mexiquains  n'avaient  point  Tufage  des 
lettres ,  mais  à  leur  place  ils  employaient 
des  figures  hiéroglyphiques  pour  exprimer 
les  choies   corporelles.  Se  fe  fervaient  de 
iimples  caractères  pour  exprimer  les  fimples 
idées.  Ils   écrivaient  de   bas   en   haut.   Ils 
avaient  une  forte  de  roue  peinte,  qui   con- 
tenait   l'efpace   d'un    fiècle  ,  dillingué  par 
année,  avec  des  marques  particulières  pour 
y  defllner  le  tems  où  chaque  chofe  arrivait. 
Ce  fiècle  écait  compofé  de  cinquante-deux 
années  folaires  ,  chacune  de  trois  cents  foi- 
xante  &  cinq  jours.  La  roue  était  divifée  en 
quatre  parties,  dont  chacune  contenait  treize 
ans ,  &  répondait  à  une  des  quatre  parties 
du  monde.  Cette  roue  était  environnée  d'un 
ferpent  ,  <5c. c'était  le  corps  du    ferpent  qui 
contenait  les  quatre    divifions.  La  première 
marquait  le  midi,  &  avait  pour  hiérogly- 
phe un  lapin  fur  un  fond  bleu  :  la  féconde  , 
qui    fignifiait    l'orient,  était   marquée    par 
une  canne,  fur  un  fond  rouge  :  le  hiérogly- 
phe  du    nord   était   une  épée  à  pointe  de 
çierre,  fur  un  fond  jaune ,  Se  celui  cle  Toricnt 
était  une  maifon  fur  un  fond  verd. 

Ces  quatre  divifions  étaient  le  commen- 
cement des  quatre  indi(aions  qui  compofaient 
un  fiècle.  Il  y  avait  entre  l'une  &  l'autre  , 
douze  autres  petites  divifions ,  danslefquelles 
les  quatre  points  de  la  première  divifion 
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étaient  fucceffivement  diftribués,  chacun  avec 
fa  valeur  numérale,  jufqu'à  treize  ,  qui  était 
le  nombre  dont  une  indiiaïbn  était  com- 
pofée.  Ils  comptaient  non -feulement  les 
années ,  mais  même  les  mois  par  treize  ,  & , 
quoique  leurs  mois  fuffent  de  vingt  jours  ,  ils 
recommençaient  lorfqu'ils  arrivaient  à  treize. 
Ils  divifaient  le  mouvement  de  la  lune  en 


d'autant  de  jours ,  jufqu'à  fon  coucher  du 
matin.  Lorfqu'on  leur  demandait  pourquoi 
ils  commençaient  leur  année  du  midi ,  ils 
répondaient  qu'il  leur  paraiiTait  certain  que 
la  lumière  du  foleil  avait  commencé  dans 
fon  midi  ;  que  d'ailleurs  l'enfer  étant  du 
côté  du  nord,  il  était  probable  que  le  foleil , 
qui  était  la  demeure  des  dieux ,  n'avait  pu 
naître  que  du  côté  le  plus  oppofé  à  ceféjour 
des  méchans.  Ils  ajoutaient  que  le  foleil  fe 
renouvellait  à  la  fin  de  chaque  fiècle,  fans 
quoi  le  tems  finirait  avec  un  vieux  foleil  ; 
&  en  conféquence  de  cette  abfurde  idée,  ils 
fe  mettaient  tous  à  genoux ,  le  dernier  jour 
du  fiècle,  fur  le  toit  dtîs  maifons  ,  le  vifage 
tourné  vers  rorient ,  pour  obferver  fi  le  foleil 
recommencerait  fon  cours  ,  ou  fi  la  fin  du 
monde  était  arrivée.  Sans  être  malade,  tous 
les  Mexiquains  alors  fe  préparaient  à  la  mort  : 
ils  brifaient  toutes  leurs  vaiflelles ,  ils  étei- 
gnaient leur  feu  ;  &  tant  que  les  ténèbres 
duraient,  ils   fe  livraient  aux  plus  viôlens 


201  SCIENCES,  MŒURS  ET  USAGES 

tranfportsdu  déiefpoir  :  mais,lorfque  l'aurore 
commençait  à  paraître,  leur  elpéranoB  renaif- 
faic,  &  quand  les  premiers  rayons  du  f'oleil  pa- 
raiflaient,  ils  exprimaientleur  joie  par  des  cris 
&  les  plus  fortes  acclamations.  De  toutes 
parts  on  entendait  le  fon  des  inftrumens ,  & 
chaque  citoyen  félicitait  fon  ami  de  ce  que 
la  durée  du  monde  était  au  moins  aflurée 
pour  un  autre  fiècle.  On  fe  rendait  au  tem- 
ple pour  remercier  les  dieux  de  ce  bienfait, 
&  recevoir  du  feu  nouveau  de  la  main  des 
facrificateurs. 

Aux  dix-huit  mois,  dont  Tannée  Mexiquaine 
était  compofée,  &  qui  faifaienc  trois  cents 
foixante  jours ,  ces  Indiens  ajoutaient  à  la 
fin  de  chaque  année  ,  cinq  autres  jours ,  qui 
avaient  leurs  noms  propres  ,  &  entraient 
dans  le  compte  des  treize.  Leur  année  bif- 
fextile  avait  aulîl  fes  règles  :  la  première 
année  du  fiècle  commençait  le  dix  avril  : 
la  fiîconde  &  la  troifième  de  même  ;  mais 
la  quatrième ,  qui  eft  la  biflextile  ,  commen- 
çaitau  neuf,  la  huitième  au  huit,  la  douzième 
au  fept,  la  feizième  au  fix,  &  de  même  jufr 
qu'à  la  fin  du  fiècle  ,  qui  fe  terminait  au 
vingt-huit  mars ,  jour  auquel  on  commen- 
çait la  célébration  des  fêtes,  qui  duraient  les 
treize  jours  de  bifiextile  ,  jufqu'au  dix 
d'avril. 

Les  anciens  Mexiquains  étaient  d'une 
taille  médiocre,  &  plus  gras  qie  maigres,  la 
couleur  de  leur  teint  tirait  fur  celle  du 
poil  de  lion  :  ils  avaient  les  yeux  grands  , 
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le  front  Urge  ,  les  narines  fort  ouvertes  , 
les  cheveux  gros ,  plats  &  diverfement  coupés. 
Ils  n'avaient  que  peu  de  barbes.  Leur  ufage 
^tait  de  fe  peindre  le  corps ,  &  de  fe  couvrir 
la  tête ,  les  bras  6c  les  jambes ,  de  plumes 
d'oifeaux  ou  d'écaillés  de  poilFon ,  ou  de 
poil  de  tigres  &  d'autres  animaux.  Ils  fe  per- 
çaient les  oreilles ,  le  nez ,  6c  même  le  men^ 
ton  pour  y  porter  des  bijoux  d'or,  des  pier- 
reries, des  arêtes  de  poiflbn  ,  des  dents 
machelières  de  differens  animaux,  Se  des 
offemens. 

Les  femmes  différaient  peu  des  hommes 
f)ar  la  taille  &  par  la  couleur.  Elles  laif- 
îaient  croître  leurs  cheveux  dans  toute  leur 
longueur  ,  &  elles  employaient  un  certain 
onguent  pour  les  rendre  extrêmement  noirs. 
Les  femmes  mariées .  les  nouaient  derrière 
Ja  tête  &  s'en  faifaient  un  nœud  fur  le  front  ; 
les  filles  les  portaient  flottans ,  fur  le  fein  6c 
fur  les  épaules.  Lorfqu'elles  étaient  devenues 
mères,  leurs  mammelles  prenaient  une  telle 
longueur,  qu'elles  pouvaient  donner  à  téter 
à  leurs  enfans ,  qu'elles  portaient  ordinai- 
rement fur  le  dos.  Elles  prifaient  beaur 
coup  les  fronts  petits.  Elles  aimaient  la  pro- 
preté, fe  baignaient  fou  vent  ;  6c,  forçant  d'un 
bain  chaud,  elles  entraient  fans  crainte  6c 
fans^  danger ,  dans  une  eau  froide  ,  après 
quoi  elles  fe  frottaient  avec  une  efpèce  d'on- 
guent qui ,  par  fon  amertume ,  les  garan- 
lilTait  de  la  piquûre  des  mouches. 

Tous  les  Mexiquains  allaient  nuds,  6c  l'cm- 
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pereur  &  les  feigneurs  ne  Te  diftinguaienC 
du  -peuple  que  par  une  efpèce  de  manteau» 
comjjofé  d'une  pièce  de  coton  quarrée  ôc 
nouée  fur  l'épaule  droite.  Quelques  plumes , 
attachées  avec  des  cordons ,  leur  tenaient 
lieu  d'ornement  de  têtes ,  &  pour  chauflTures 
ils  avaient  des  fandales.  Les  foldats  fe  cou- 
vraient le  corps  de  la  peau  de  quelque  ani- 
mal terrible ,  dont  ils  ajuftaient  la  tête  fur 
la  leur,  &  ,  à  cet  habit ,  ils  joignaient  une 
bandoulière,  chargée  de  cœurs,  de  nés  & 
d'oreilles  d'hommes  ,  6c  terminée  par  une 
tête ,  ce  qui  rendait  leur  figure  effroyable. 
Les  femmes  du  commun  étaient  prefque 
nues.  Se  ne  portaient  qu'une  chemife  a  demi- 
manches,  qui  leur  tombait  fur  les  genoux, 
mais  ouverte  fur  la  pointe ,  &  fi  claire  qu'à 

Eeine  pouvait-on  la  diftinguer  de  la  peau. 
,eurs  cheveux  feuls  formaient  toute  leur 
coëffure.  Tels  étaient  les  anciens  Mexi- 
quains ,  bien  différens  de  ceux  qui  figurent 
dans  les  relations  de  nos  voyageurs  moder- 
nes. «  Tous  les  Mexiquains  ,  difent-ils  , 
y*  (  Gomara  ,1.2,  chap.  83  &  84  )  hommes 
»•  éc  femmes,  font  naturellement  d'une  cou- 
»  leuT  brune.  La  plupart  font  d'affez  haute 
»  taille,  fur-tout  dans  les  provinces  qui 
»  regardent  le  nord  ....  Ils  fc  barbouillent 
3>  d'une  terre  liquide,  pour  fe  rafraîchir  la 
:»  tête ,  &  fe  rendre  les  cheveux  noirs  &  doux. 
»  Leur  habillement  confille  dans  un  pourpoint 
»  court,  &  des  hauts  de  chauffes  fort  larges. 
«  Ils  portent  fur  les  épaules  un  manteau 
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»  de  diverfes  couleurs  ,  qu'ils  appellent 
w  Tilma,  &  qui  païïant  fous  le  bras  droit,  felie 
>3  fur  l'épaule  gauche  par  les'extrémités.  Ils 
»  font  chauffés  ;  mais  ils  fe  fervent  de  focqUes , 
»  au  lieu  de  fouliers.  Jamais  ils  ne  quittent 
»  leurs  cheveux ,  quand  la  pauvreté  les  obli- 
»  gérait  d'être  nuds  ,  ou  de  fe  couvrir  de 
»  haillons.  Les  femmes  portent  le  guailpil  , 
»  qui  eft  une  cfpèce  de  fac  ,  fous  la  cobina  , 
i>  fine  étoffQ  de  coton,  à  laquelle  elles  en 
»  ajoutent  une  autre  fur  les  épaules,  lorf- 
»  qu'elles  paraiffent  en  public.  A  l'églife  , 
»  elles  relèvent  la  dernière  ,  jufqu'a  s'en 
»  couvrir  la  tête.  Leurs  jupes  font  étroites, 
«  ornées  de  figures  de  lions ,  d'oifeaux  ou 
»  de  fleurs,  &  comme  tapiflées  ,  en  plu- 
«  fieursendroitsy  de  belles  plumes  de  canard. 
»  Les  femmes  des  mécices,  des  noirs  & 
>»  des  mulâtres  ,  qui  font  en  fort  grand 
»  nombre  ,  ne  pouvant  prendre  l'habit  Efpa- 
>»  gnol ,  &  dédaignant  celui  des  Indiennes 
»  ont  m  venté  ie  ridicule  ufage  de  porter 
»  une  jupe  en  travers,  fur  les  épaules  ou 
3>  fur  la  tête.  Mais  leurs  maris  &  leurs  en- 
»  fans  du  même  fexe  ,  font  parvenus  par  de- 
»  grés  à  s'attribuer  le  droit  de  fuivre  toutes 
>ï  les  inodes  d'Efpagne.  Leur  infolence  va 
3>  fi  loin,  que  fans  pofl'éder  aucun  emploi, 
»  lis  s'honorent  entr'eux  du  titre  de  capi- 
»  taine.  »  ^ 

Le  palais  que  l'empereur  occupait  dans 
la  capitale ,  fe  nommait  Tepac  :  il  était  d'une 
grandeur  &  d'une  magnificence  extraordi- 
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naires  ;  on  y  entrait  par  vingt  portes  ,  quî 
répondaient  à  autant  de  rues  de  la  ville!  Les 
•bâtimens  qui  fervaient  de  logement  au  monar- 

,que,  renfermaient  trois  grandes  cours,  chacune 
ornée  d'une  fuperbe  fontaine /cent  chambres 
de  vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  long,  Se 
cent  bains.  Les  murs  étaient  d'un  mélange 
de  marbre ,  de  jafpe ,  de  porphyre  &  de  dif- 
férentes pierres ,  les  unes  noires  &  rayées  de 
rouge ,  d'autres  blanches  qui  jettaient  un  éclat 
merveilleux  :  les  toits  étaient  de  planches  ;  les 
chambres  curieufement  parquetées  de  cèdre 
ou  de  cyprès,  &  nattées  à  hauteur  d'appui. 
On  y  voyait  des  tableaux  ôc  des  fculptures, 
qui  repréfentaiem  toutes  fortes  d'animaux,  & 
des  tapiflferies  de  coton  ,  jde.  poil  de  lapin, 
f'-.  de  différentes  plumes,  travaillées  avec  un 
ait  merveilleux.  Quoiqu'il  n'y  eût  pas  un 
clou  dans  ces  immenfes   édifices  ,  ils  n'en 
itaient  pas  moins  folides. 

L'empereur  avait  plusieurs  autres  maîfons 
dans  la  ville  ;^dans  l'une ,  qjui  contenait  des 
grandes  galeries ,  foutenues  par  des  colon- 
nes de  jafpe,  on  confervait  tous  les  oifeaux 
qui  naiflent  au  Mexique);  dans,  un  étang 
falé ,  on  nourrilTait  les  oifeaux  de  mer ,  & 
ceux  des  rivières  dans  de  grandes  pièces 
d'eau  douce.  Dans  une -autre  maifon ,  on 
élevait  les  oifeaux  de  proie  y  &  il  y  avait 
une  partie  de  ce  palais  remplie  de  toutes  les 
bêtes  féroces,  tels  que  des  lions ,  des  tigres , 
des  ours ,  &  de  plufieurs  efpèces  d'animaux 
inconnus  en   Europe,  hes  appartemens  de 
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cette  féconde  maifon  étaient  occupés  par  les 
bouflfons,  les  bateleurs ,  les  nains, les  boflus, 
les  aveugles,  &  tous  ceux  qui  avafent  ap- 
porté quelques  monflruofités  en  naifrant,que 
l'empereur  entretenait ,  &  auxquels  il  don- 
nait des  maîtres  pour  apprendre  divers  tours 
de  louplelTes.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eft 
que  dans  ce  même  bâtiment  ce  prince  avait 
un  petit  temple ,  dont  la  voûte  érait  revêtue 
de  lames  d'or  &  d'argent,  &  enrichie  de 
pierres  précieufes ,  oh  jl  venait  confulter 
les  idoles  au  milieu  des  cris  &  des  hurle- 
mens  des  hommes  &  des  bêtes  dont  on  vient 
de  parler. 

Un  troifième  palais  était  nommé  la  mai- 
fon de  Trificffe.  En  effet ,  les  portes  en  étaient 
extrêmement  étroites  ;  les  fenêtres  lailTaient 
peu  de  pafTage  à  la  lumière  ;  les  murs ,  le 
toit ,  &  tous  les  meubles  en  étaient  noirs  & 
lugubres.  C'était  dans  ce  lieu  que  le  monar- 
que fe  retirait ,  lorfqu'il  avait  quelqu'afflic- 
tion  réelle ,  &  qu'il  avait  perdu  le  goût  des 
plaifirs. 

Les  maîfons  que  les  caciques  occupaient 
dans  la  ville  de  Mexico ,  étaient  pour  la 
plupart  fomptueufes ,  &  il  leur  était  permis 
de  les  embellir  fuivaHt  leur  goût  ;  mais  il 
était  défendu  aux  autres  citoyens  d'élever  les 
leurs  au-deflus  du  rez-de-chauflee  ,  &  d'y 
avoir  des  fenêtres  &  des  portes.  On  n'em- 
ployait que  de  la  terre  dans  leur  conflruftion  , 
&  elles  n'étaient  couvertes  que  de  planches, 
qui  formaient  une  forte  de  plate-forme.  Au 
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lieu  de  tapifTeries ,  on  voyait  par-tout  des 
nattes.  On  i'y  éclairait  avec  des  torches  de 
bois  de  Tapin  ;  les  lits  étaient  de  nattes ,  ou 
de  fimple  paille  ;  une  pierre  ou  un  billot 
fervaic  d'oreillers  ;  les  couvertures  étaient 
de  coton  ,  les  (ièges  de  bois  ,  o^  de  facs 
remplis  de  feuilles. 

Les  Mexiquains  mangeaient  peu  de  viande  : 
leur  principale  nourriture  confiftait  en  maïs 
en  pâte ,  ou  aflTaifonné  avec  certaines  herbes. 
Leur  breuvage  était  une  compofition  d'eau 
&  de  farine  decacao%  à  laquelle  ils  ajoutaient 
du  miel.  Ils  aimaient  les  jeux  avec  une  forte 
de  palîion ,  &  ils  en  avaient  un  plus  en  ufage 
&  plus  agréable  que  les  autres.  Ils  le  nom- 
maient Tlatchtli  :  il  confiftait  à  faire  toucher 
une  pelote  au  mur  qui  fervait  de  but ,  &  donc 
la  partie  contraire  devait  empêcher  qu'elle 
en  approchât.  Cette  pelote  ne  pouvait 
être  pouflfée  qu'avec  les  (e^Qs  5c  les  hanches, 
&  pour  la  mieux  faire  rebondir ,  les  joueurs 
s'appliquaient  fur  les  felTes  une  forte  de  cuir 
bien  tendu.  Cet  exercice  fe  prenait  dans  une 
falle  bâtie  exprès  ,  que  l'on  confacrait  par 
quelques  cérémonies  religieufes ,  &  oii  l'on 
voyait  toujours  une  idole  ,  regardée  comme 
la  divinité  tutelaire  du  tripot ,  à  laquelle  on 
ne  manquait  pas  de  faire  des  offrandes  pour 
obtenir  la  vidoire.  On  jouait  à  ce  jeu  fou- 
vent  beaucoup  d'or  ,  &  il  fe  trouvait  des 
Mexiquains  alfez  entêtés  ,  lorfqu'ils  avaient 
tout  perdu,  pour  fe  jouer  eux-mêmes.  Un 
ancien  ufage ,  quand  la  pelote  était  entrée 

dans 


dans  Je  trou  étroit  d'une  certaine  pierre 
rendait  le  vainqueur  maître  de  toutes  les  robeî 
des  fpeaateurs  ;  <Sc  il  n'y  avait  rien  de  plus 
plaifant  que  de  voir  fuir  ceux  qui  portaient 
quelque  vêtement,  ôc  le  vainqueur  (es  pou?- 
fuivre  pour  les  leur  arracher?  ^ 

U  danfe  était  auffi  un  de  leurs  exercices 
favoris  ,   mais  leur  manière  de  danfer  réf. 
femblait  peu  a  celle  des  autres  nations.  Quel- 
quefois, après  avoir  dîné,  ils  commençlienc 
une  forte  de  bal ,  qu'ils  nommaient  Naotil 
me.  Un  étendait  une  grande  natte  .  fur 
laquelle    on  mettait  deux  tambours  ;  l'un 
petit,  compofé  d'une  pièce  de  bois  fort  bien 
travaillée ,  creux  ,  fans  peau  ni  parchemin 
par  dehors,  avec  une  feule  fente  au  principal 
bout  :  on  touchait  cet  inilrument  avec  def 
bâtons ,  comme  nos  tambours ,  quoique  les 
extrémités  ne  fufTent  pas  de  bois ,  mais  de 
laine  ou  de  quelque  fubftance  mollaiTe.  L'au- 
tre  tambour  était  grand ,  rond ,  creux  &  peine 
en  dehors  :  fon  embouchure  était  fermée  par 
un  cuir  ,  bien  corroyé  &  fort  tendu  ,  qu'on 
ferrait  ou  lâchait,  pour  élever  ou  bailTer  le 
ton.  On  le  battait  avec  les  mains ,  &  il  ren- 
dait un  fon  qui  paraiflTait  fort  harmonieux 
aux  Indiens ,  &quéles  Efpagnols  trouvèrent 
extrêmement  lugubre.  Souvent  le  peuple  allait 
ormer  des  danfes  dans  la  cour  du  palais  de 
empereur  ,  &  les  principaux  feigneurs  de 
I  empire  ne  dédaignaient  pas  d'en  être  Us 
principaux  acteurs.  Ils  étaient  alors  riche- 
ment parés     avec  des-bouquecs  de  rofe  dans 
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les  mains ,  ou  des  éventails  de  plumes  tiffuei 
d'or.  Quelquefois  le  nombre  des  danfeuri 
montait  à  dix  mille.  D'abord  on  marchait 
par  rang  de  huit ,  avec  beaucoup  de  lenteur  ; 
«nfuite  on  s'entremêlait,  pourdanfer  en  bran« 
le  ,  en  fe  tenant  par  la  main,  tandis  que  quel- 
ques-uns  danfaient  fculs ,  &  d'autres  deux  à 
deux.  Cet  exercice  durait  quatre  ou  cinq  heu- 
res ,  fans  que  perfonne  parût  fe  laffer. 

La  mitote  était  une  autre  danfe ,  plus  noble 
&  plus  grave  que  la  précédente.  Elle  s'exé* 
-curait  ordinairement  dans  les  cours  des  tem- 
ples. On  formait  deux  grands  cercles ,  au 
•milieu   defquels  on  plaçait  les  inftrumens. 
-Le  cercle  intérieur  était  compofé  des  fei-- 
*neur5  ,  des  anciens  ,  oc  même  fouvent  des 
grinces  du  fang  impérial  &  de  l'empereur. 
Le  fécond  était  formé  de  la  plus  grave  partie 
du  peuple  ,  qui  y  paraiflTait  chargé  de  fes 
.plus  précieux  ornemens.  On  voyait  plufieurs 
Slexiquains  fur  des  figures  d'homme  ,  d'ani- 
mal ou  de  colomnes ,  qui  danfaient  ou  chan- 
taient en  cette  pofliiie ,  avec  beaucoup  de 
tgrace  &  de  jufteUe.  Il  y  en  avait  qui ,  paflànt 
leurs  mains  fous   la   plante   des  pieds  ,  fe 
courbaient   en   cercle  ,   i'e  remuaient  avec 
une    agilité   furprename  ,    s'élançaient  en 
i'air  écretombaient  en  tournant,  comme  ur  » 
lourde  maiïe.   D'auires    montaient    fur  d*? 
hauts  bâtons ,  &  s'y  tenaient  droits, enfai     r 
mille  lingeries  des   pieds  &  des  mains  ;  & 
-enfin  plufieurs  autres  voltigeaient,  fautaient 
4&  multipliaient  leurs  diverfes  poftures  avec 
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«ne  grande  fouplefl-e,  ayant  de  très-grcpoid' 

eue  tu,  'Î°'^"=  \  °"  '""'  '"  ^P'"'^"-  Sa- 
que ,our  offrait ,  dans  ces  diffe'rens  genres 

<fe  nouveaux  fpeaacles  au  peuple  de  ûTxTcl' 

CHAPITRE     XVI, 

quilfues    Vfagif  particuliers  des   diffireni 
peuples    qui    compofaient   VEmpire    du 

bl  la  politique  des  fouveraîns  avait  forcéles 
peuples  ^a  fe  reunir  fous  l'étendard  de  la 
même  religion ,  elle  leur  avait  laifTé  quelques 
loix  &  quelques  coutumes  ,  dont  l'autorité 
n  avait  heu  que  dans  certaines  provinces. 

A  Mexico  &  dans  tout  le  pays  de  Ton  ref^ 
fort  les  fuc<:e/nons  fui  vaient  les  degrés  du  fang. 
Le  fils  aine  entrait  dans  les  droits  de  foa 
pere,  ou  a  fon  défaut  le  fécond  fils  y  fuc- 
cédait  ;  &  Vil  n'y  avait  point  d'autre  mâle. 
\t^  neveux  étaient  appelles  à  l'héritage  :  s'il 
;e  s  y  trouvait  point  de  neveux ,  \ts  frères 
du  mort  étaient  déclarés  héritiers.  Lorfque 
les  feigneurs  ,  qui  poiTédaient  quelque  gou- 
vernement par  les  droits  de  leur  nailTance^ 
île  laitf.ie.t  point  de  proches  héritiers,  Iburs 
vaflaux  s'airemblaientV&  ils  fe  choififlaienc 
unchefalap  uralité  des  voix.  A  Tlafcala. 

fm!l!î^''>''!î  ^"^.^""^^^  a"  véritable  fang,  était 
ioumis  a  de  ngoureufes  épreuves.  Il  devait 
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ie  prél'enter  dans  la  place  publique  ,  &  fouf* 
frir  avec  patience  toutes  les  injures  qu'on  fe 
plaifait  à  lui  dire.  Obligé  de  paflTer  dans  le 
temple  plufieurs  jours  ,  il  devait  en  fortir 
lorfque  le  peuple  s'y  rendait  pour  les  facri- 
fides  ,  fe  coucher  quand  on  le  promenait  , 
veiller  pendant  que  les  autres  dormaient ,  & 
prendre  Tes  repas  aux  heures  qui  n'étaient 
point  celles  du  public.  Rarement  il  pouvait 
fe  livrer  au  repos  ;  &  lorfqu'il  commençait 
à  s'endormir  ,  des  prêtres  vigilans  le  pi- 
quaient avec  des  épines,  en  lui  dil'ant  :  "  Eveil- 
«  le-toi  ,  fonge  qu'il  faut  que  tu  veilles ,  que 
»  tu  prennes  foin  de  tes  vaflaux ,  &  que 
>»  l'office,  dont  tu  es  chargé  ,  ne  te  permet 
y»  pas  de  dormir.  »  Comme  tous  les  jours  pairs 
étaient  réputés  malheureux  par  la  nation , 
on  en  choifilfait  un  impair  pour  l'iriftalla- 
tion;  du  nouveau  chef  ,  à  compter  du  jour 
de  fa  naiflance  jufqu'à  celui  de  la  cérémonie. 
Il  faifait  préparer  un  grand  feftin  ,  dont  tous 
les  convives  étaient  nommés  par  les  prêtres; 
&  fi  quelqu'un  d'entr'eux  réfufait  de  s'y  trou- 
ver ,  on  ne  laiiïait  pas  de  placer  fon  fiège  au 
rang  qu'il  aurait  dû  occuper  ,  &  le  feigneur 
faifait  à  ce  fiège  les  mêmes  remercimens , 
que  s'il  s'était  adreffé  à  la  perfonne  même. 
Lorfque  la  table  était  fervie  ,  on  fe  rendait 
au  temple  ,  ôc  là  l'héritier  recevait  l'inverti- 
ture  de  cous  fes  droits  ;  après  quoi ,  on  retour- 
nait à  la  faile  du  banquet ,  où  l'on  paflait  la 
journée  à  boire  ,  à  manger ,  à  dhanter  &  à 
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danfer.  Si  l'héritier  légitime  était  en  bas  âge, 
on  lui  donnait  pour  tuteur  un  de  fes  plus  pro- 
ches parens  ,  ou  quelque  perfonne  refpeda- 
ble  par  fcs  mœurs  &  par  fa  probité ,  cTentre 
les  plus  chers  amis  du  mort.  Il  ne  pouvait 
être  affranchi  de  cette  turelle  qu'à  trente  ans. 
L'empereur  du  Mexique  difhibuait  fouvenc 
aux  principaux  feigneurs  de  fa  cour,  certaines 
portions  de  terre  à  vie ,  pour  les  récompen- 
ler  de  leurs  fervices.  Les  cadets  des  premières 
familles  nobles  du  pays  compoCaient  un  or- 
dre, qu'on  nommait  les  Grandes  parentés  \  il 
était  divifé  en  quatre  clafles ,  qui  répondaient 
aux  quatre  degrés  de  parente,  &  qui  tiraient 
leur  diflihdion  du  plus  ou  moins  d'éloigne- 
ment  de  leur  origine.  Tous  ces  nobles  avaient 
le  droit  de  fuccéder  au  chef  de  leur  race  , 
lorfqu'ils  y  étaient  appelles  ,  &  leur  nobleffe 
les  exemptait  de  tout  tribut.  C'était  parmi 
ce  grand  nombre  de  gentilshommes  qu'on 
choififlait  des  ambaffadeurs,  les  officiers  des 
armées,  ceux  des  tribunaux  de  juflice  ,  &  les 
autres  miniftres  publics. 

Chaque  cacique  jouiiTait  des  droits  delà 
fouveraineté  dans  l'étendue  des  terres  de  fon 
domaine.  Il  impofait  des  taxes  fur  les  biens 
de  fes  vaflaux ,  foit  qu'ils  les  tinflTent  de  leurs 
ancêtres,  ou  de  la  munificence  dufouverain. 
Tout  office  était  aflTujetti  à  une  redevance  an- 
nuelle. L'ordre  des  laboureurs,qu'on  défignait 
fous  le  nom  de  Mayeques ,  était  fans  dkmte 
le  plus  malheureux  de  l'empire  ,  puifqu'iii- 
capable  de  polTéder  des  terres  en  propre ,  il 
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ne  lui  était  permis  que  d'affermer  &  de  cultîi^ 
ver  les  terres  des- autres^  Jamais  ii  ne  pou- 
vait abandonner  celles  qu'il  labourait,  Se  donc 
ïl  payait  la  rente  en  nature.  Les  feigneurt 
avaient  fur  euxune  juridïfdion  civile  dt  cri- 
minelle ;  ils  fer  valent  dans  les  armées,  maii 
on  avait  une  grande  ittention-à  n'en  pas  di- 
minuer le  nombre» 

Les  enfans  qui  fe  trouvaient  encore  fous 
la  dépendance  de  leurs  pères ,  les- orphelins , 
les  vieillards,  les  veuves  &  les  blefles  ne  de- 
vaient rien  à  leurs  feigneurs.  Les  impots  fe 
levaient  avec  beaucoup  de  iuftice  &  de  cir* 
confpedion.  Les  tributs  des  gpains  étaient 
recueillis- au  tems  de  la  récolte  :  lés  mar- 
chands &  les  ouvriers  payaient  les  leurs  de 
la  matière  ordinaire  de- leur  commerce ,  ou 
de  leur  travail  ;  ils  les  délivraient  de  vingt 
en  vingt  jours ,. c'eft4-dire ,  de  mois  en  mois.. 
S'il  arrivait  une  année  flérile  ,  ou  quelque 
violente  maladie  contagieufe ,  tous  les  impôts 
ceflaiem  :  les  caciques  ouvraient  leurs  maga- 
sins ,  &  ils  en  faifaient  tirer  des  alimens  pour 
les  pauvres ,.  6c  des  femences  pour  les  labou- 
reurs ;  ces  derniers  devaient  s'employer  à  là 
conftrudion  des  bâtimens  que  leurs  feigneurs 
faifaient  élever,  &  leur  fournir  chaque  jour 
de  l'eau  &  du  bois». 

La  province  de  Matalzingas  était  gouver- 
née par  crois  ci  ciques ,,  dont  le  preniier  avait 
une  forte  d'autorité  fur  les  deux  autres.  Si  ce- 
chef  venait  à  mourir  ,  le  iecond  prenait  fa 
place ,  Ôt  le  troifièœe  prenait  celle  du  fécond. 
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A  la  place  du  troifième,  on  nommait  lé  fiU 
du  premier  ou  fon  frère.  Si  le  fécond  mou* 
rait ,  le  fils  du  premier  devenait  fon  fuccel^ 
fèur  ;  mais  fi  la  mort  enlevait  le  troiftème  , 
fôn  fils  ou  fon  frère  lui  fuccédait.  Lbrfque 
les  Efpagnols  s'emparèrent  du  Mexique,  ils 
vérifièrent  que  cet  ordre  dé  fucceflîon  était 
établi  dans  la  province  <l'Utlatan  depuis  plus 
de  huit  cents  ansi 

Les  peuples  qui  habitaient  là  riche  pro- 
vince du  Mechoacan  étaient  peut-être  les  plus 
induftrieux   de  tout  l'empire.  Ils  adoraient 
un  dieu  qu'ils  nommaient   Tacapachà  ,    & 
qu'ils  reconnai fiaient  comme  le  créateur  de 
tout  ce  qui  exifte  ,  &  comme  l'unique  arbitre 
de  la  vie  &  de  la  mort.  Ils  l'invoquaient  au 
milieu  de  leurs  peines ,  en  jettant  affeélueu- 
fement   leurs  yeux  vers-  le  ciel.  Sans  qu'on 
puiife  découvrir  d*où  ils  les  tenaient,  on  peut 
aflurer  qu'ils  avaient  des  notions  vagues  àt 
la  véritable  hiftoire  du  monde  :  «  L'Etre  fu- 
»prême,  difaient-ils ,  a  créé  autrefois  de 
»  terre  un  homme  &  une  femme  :  ces  deux 
3>  modèles  de  la  race  humaine,  s'étam  allébai- 
»  gr^r  ,  perdirent  leur  forme  dans  l'eau  , 
»  mais  leur  auteur  la  leur  rendit ,  avec  un 
»  mélange  de  certains  métaux  >  &  le  monde 
»  eft  dépendu  d'eux.  Les  hommes  étant  en- 
»  fuite  tombés  dans  l'oubli  de  leurs  devoirs 
a>  &  de  leur  origine  ,  ils  en  furent  punis  par 
5vun  déluge  univerfel  ,  à  l'exception  d'un 
»  prêtre  Indien  ,  nommé  Teipi ,  qui  s'était 
»mi«  avec  faiemme  &  fes  enfans ,  dans  uti 
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a>  grand  coffre  de  bois ,  où  il  avait  raflemblé 
3>  aufîi  quantité  d'oifeauxôc  d'excellentes  fe- 
3>  mences  :  après  la  retraite  de  Teau,  il  lâcha  un 
s»  oileau  nommé  Aura,  qui  n'était  pas  revenu , 
»  &  fucceflîvement  plufieurs  autres ,  qui  ne 
»  s'étaient  pas  fait  revoir ,  mais  un  petit  avait 
»  reparu  avec  une  branche  d'arbre  dans  le 
a»  bec.  »  Les  prêtres  du  dieu  Tucapaaha  por- 
taient des  tonfures  ,  &  dans  leurs  fermons, 
ils  ne  celfaient  de  menacer  les  coupables  des 
punitions  d'une  autre  vie.  ^ 

On  ne  trouvaic  aucun  temple  public  dans  la 

Îjrovince  de  Miftèquç  :  chaque  habitation  avait 
on  dieu&fon  oratoire, mais  ony  rencontrait 
beaucoup  de  monaftères  ,  qui  prefcrivaient 
aux  différentes  familles  le  dieu  qu'elles  de- 
vaient adorer.  Les  aînés  des  maifons,  même 
les  fils  du  cacique ,  ne  pouvaient  fe  mettre 
en  pofleflîon  de  l'héritage  de  leurs  pères, 
qu'auparavant  ils  n'eulTent  fait  une  année  de 
noviciat  dans  un  monaftère.  On  les  remettait 
avec  beaucoup  de  cérénionies  entre  les  mains 
des  prêtres  ,  qui  les  dépouillaient  de  leurs 
habits ,  &  les  revêtaient  de  haillons  ,  après 
leur  avoir  frotté  le  corps  d'une  certaine  gom- 
me ,  &  particulièrement  le  viCage ,  l'eftomac 
&  les  épaules,  de  feuilles  venimeufes ,  qui 
étaient  comme  le  fceau  de  leur  confécration. 
Leur  année  de  peines  &  d'abftinence  ét^nc 
expirée,  on  venait  les  reprendre  avec  la  même 
pompe  :  quatre  jeunes  filles  les  lavaient  dans 
de  l'eau  parfumée  ;  Se  alors  rien  ne  pouvait 
les  empêcher  de  fe  mettre  en  poiTeffion  de 
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leur  dignité  ,  <k  des  biens  qui  leur  étaient 
échus  par  héritage. 
Lorfque  le  cacique  de  Miftcque  était  atta- 

?[ué  d'une  maladie  mortelle  ,  on  faifait  des 
acrifices ,  des  pèlerinages ,  &  on  adreflait 
aux  idoles  des  «^vœux  &  des  prières  pour  ob- 
tenir fa  guérifon.  Aufli-tôt  qu'il  avait  rendu 
le  dernier  foupir ,  on  travaillait  aux  prépa- 
ratifs de  fes  oblèques  ;  mais  on  continuait  de 
lui  parler,  comme  s'il  eût  été  vivant  ;  &  un  mal- 
heureux efclave,  cou  vert  de  tous  fes  ornemens, 
avait  la  défolante  charge  de  le  repréfenter , 
&  de  recevoir  à  fa  place  les  refpeas  dûs  à  la 
dignité  du  cacique.  Vers  le  milieu  de  la  nuit, 
les  prêtres  venaient  furtivement  enlever  le 
cadavre  ,  &  ils  allaient  l'enterrer  dans  le  fond 
d'un  bois.  A  leur  retour  ,  ils  faififlaient  l'ef- 
clave  y  qui  avait  fait  le  perfonnage  di)  mort  » 
&  ils  l'étouffaient.  On  l'enfeveliïrait  avec  un 
mafque  fur  le  vifage  &  le  manteau  du  ca- 
cique, &  il  était  dépolé  dans  une  fépulture 
particulière  ,  à  côté  de  ceux  qui  avaient  pré- 
cédemmeni:  joué  le  même  rôle. 

Une  nation  terrible  occupait  les  provinces 
de  Zapotecas ,  &  les  habicans  étaient  conti- 
nuellement en  guerre  avec  leurs  voifins. 
Lorsqu'ils  faifaient  des  prifonnicrs  ,  ils  les 
liaient  par  les  parties  viriles ,  «Sç  les  condui- 
faient  ainfi  en  triomphe,  pour  les  employer 
aufervicc  de  l'efclavage,  ou  pour  les  facrifier 
à  leurs  fauflTes  divinités,  qui  étaient,  les  mêmes 
que  celles  des  Mexiquains.  Leur  ufage  était 
de  facrifier  des  hornmes  aux  dieiix,  dcs^fem- 
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mes  aux  déelTes  6c  des  petits  enfans  aux  divî^ 
nicés  inférieures.  Ils  obfervaient  des  jeûnes 
rigoureux  de  quara-nte,  6c  mêm«  de  quatre- 
vingt  jours,  pendant  lefquels,  dans  Tefpace  de 
quarante  ou  de  quatre-vingt  heures ,  ils  ne 
mangeaient  qu'une  herbe  médicinale ,  nomi- 
me  Pifate.  Leur  cacique  fe  prétendait  defcen. 
du  en  droite  lignedes  Teuls  humains  qui échap 
pèrentau  déluge  général;  &  cette  fupporition 
jnfpiraitunétonnantrerpeâ  pour  (a  perfonne. 

L'opinion  des  peuples  qui  habitaient  la 
province  de  Tépéaca,  était  qu'il  y  avait  un 
Dieu  fuprême ,  qui ,  créateur  du  monde  ,  en 
laiffait  la  conduite  à  Camatziieque ,  idole  à 
figure  humaine;  &  que  les  éclairs,  la  foudre 
&  tous  les  mécéores  étaient  des  efprits  def- 
cendusdu  ciel ,  qui  venaient  obferver  lacon-, 
duite  des  hommes ,  punir  quelquefois  ks  cri^ 
mes  Ôc  veiller  à  la  confervation  dé  l'univers. 

Les  hi<lorien«  du  Mexique  font  une  honora- 
ble mention  du  courage  des  Tlafcalans.  L'a- 
mour de  la  liberté  avait  donnénailTanceà  leur 
république ,  &  la  juftice  en  fut  long-tems  le 
foutien.  Avant  leurs  guerres  avec  les  Mexi- 
quains,  ils  ignoraient  l'horrible  ufâge  de  fa- 
crifier  leurs  ennemis ,  &  d'en  manger  la  chair. 
Sobres- &ihduftrieux,  ils  voulaient  être  inf- 
truits  avec  douceur  ,  ôt  corrigés  avec  bonté. 
Un  Tlafcalan  furpris  en  menl'onge  était  puni 
de  mort  :  mais  on  pardonnait  ce  crime  à  l'é- 
tranger. La  bonne-foi  régnait  dans  tous  les 
traités  publics  ,  &  la  franehife  était  l'ame 
da  commerce  qu'entretenait  ee  peuple.  li 
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était  honteux  d'emprunter ,  parce  qu'on  pou- 
vait le  trouver  dans  l'impuiflance  de  rendre. 
L'adultère  ,  le  larcin  &  le  manque  de  refpeft 
pour  les  vieillards,  paflaienc  pour  des  crimes 
impardonnables.  On  étranglait,  par  ordre  du 
fénat ,  les  jeunes  nobles  qui  manquaient  de 
fourni fîîon  pour  leurs  pères,  afin  ae  retran- 
cher de  la  tociété  des  membres  qui  pouvaient 
être  pernicieux  à  l'état.  Ceux  qui  ne  méri- 
taient pas  la  mort  par  l'énormité  de  leur  cri- 
me, étaient  bannis  ae  la  république.  On  faifaic 
mourir,  avec  les  traîtres,  tous  leurs  parens 
îufqu'au  feptième  degré,  dans  la  fauflTe  idée, 
qu'un  crime  ft  noir  provenait  de  l'inclination 
du  fang. 

On  recevait  avec  pi  ai  fit  à  Tlafcala  tous  les 
étrangers  qui  voulaient  s'y  établir ,  à  la  feule 
condition  de  s'y  conformer  aux  ïoix.  Quel- 
que pauvre  que  fût  un  noble  Tlafcalart  ,  il 
ne  lui  était  pas  permis  d'exercer  aucune  pro- 
feffion  mécbanique.  Les  degrés  défendus  pour 
le  mariage ,  étaient  ceux  de  mère  ,  de  tante, 
êc  de  belle-mère;  les  frères  héritaient  des 
frères  au  préjudice  des  enfans.  La  polygamie 
était  recommandée. 

Outre  une  prodigieufe  quantité  de  dieux, 
les  Tlafcalans  adoraient  encore  des  déefles , 
&  entr'autres  celle  de  l'amour ,  à  laquelle  ils 
attribuaient  l'empire  des  vents.  Ils  lui  fup- 
pofaient  une  cour  nombreufe  ,  compofée  de 
femmes  ,  de  nains  &  de  bouffons ,  toujours 
prêts  à  avertir  les  dicui: ,  dont  elle  défi  raie 
k  compagnie.  Ils  avalenc  aulH  divinlfé  le 
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courage ,  &  la  poltronnerie  ,  l'avarice  &  la 
libéralité.  Le  tonnerre  ôc  le  dieu  de  l'eau 
étaient  l'objet  d'un  culte  particulief.  Con- 
vaincus de  l'exiftence  d'un  Dieu  fupéricur,  ils 
admettaient  des  récompenfes  6c  des  punitions 
dans  une  autre  vie  *,  mais  ils  ne  donnaient 
aucun  nom  à  cet  Etre  Ibuverain.  Ils  foute- 
naient  que  Tuir  était  la  demeure  d'une  quan- 
tité prodigieufe  d'efprits  :  qu'il  y  avait  neuf 
cieux,  où  les  hommes  vertueux  le  rendaient 
après  leur  |mort  pour  commencer  une  autre 
vie  :  que  la  terre  était  plate ,  &  que  le  foleil 
&  la  lune  dormaient  tous  les  jours  ,  après 
avoir  éclairé  le  monde ,  qui ,  félon  eux ,  était 
éternel.  A  ces  idées ,  ils  ajoutaient  d'autres 
extravagances  :  par  exemple  ,  ils  difaient  , 
d'après  d'anciennes  traditions ,  qu'ils  avaient 
deux  fois  changé  de  forme  ;  l'une  par  un  dé- 
luge ,  6c  l'autre  par  la  force  du  vent  6c  des 
tempêtes.  Dans  ces  circonilances ,  un  grand 
nombre  d'hommes  avaient  été  convertis  en 
finges. 

Le  pontife  des  Yzcatlans  ne  devait  jamais 
fortir  du  principal  temple  ,  &  il  ne  lui  était 
pas  permis  de  s'approcner  d'une  femme  :  s'il 
trangreflait  l'un  de  ces  deux  points ,  on  le 
déchirait  en  pièces,  &  chaque  jour  on  pré- 
fentait  fes  membres  fanglans  à  fon  fuccef- 
feu r  ,  pour  lui  fervir  d'exemple.  Lorfqu'un 
Yzcatian  fongeait  à  fe  marier ,  il  en  donnait 
avis  au  collège  des  prêtres.  Un  d'eux ,  or- 
dinairement un  jour  de  fête ,  faifait  monter 
le  fuppliant  au  fommec  du  temple ,  &  là  lui 
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coupant  un  toupet  de  cheveux,  U  criaic 
?,*',^T.Y'?^\=  Un ff/ veut  remarier  ;  enfuite 
jl  le  taifait  defcendre  avec  précipitation  & 
Ja  première  femme  qu'il  rencontrait  dansVon 
chemin,  devenait  fon  époufe.  On  fe  doute  bien 
qu'il  ne  fe  trouvait  fur  la  place  que  les  filles 
qui  n'auraient  pas  été  fâchées  de  l'avoir  pour 
mari.  * 

Dans  le  canpn  des  Guaxlotitlans ,  les 
femmes  accufées  d'adultère ,  devaient  fe  prcf- 
fenter  devant  le  cacique  ,  &  celles  qui  fe 
trouvaient  convaincues  de  ce  crime,  étaient 
tuées  fur  le  champ ,  coupées  en  pièces  &  ' 
mangées  par  les  témoins. 

Les  Yzipeques  qui  prouvaient  l'infidélité 
de  leurs  femmes,  leur  coupaient  publique- 
ment le  nez  &  les  oreilles.  Celui  qui  en  accu- 
^M  H"ii""5'^«vol,  Revenait  fon  bourreau, 
s  il  reuffifiait  a  prouver  fon  accufation  ;  mais 
fi  fa  preuve  n'était  pas  admife ,  l'accufé  exé- 
cutait  l'accufateur. 

Les  Otomies  ne  fe  refufaient  aucun  plaifir 
^!^-rï"^^*  ^es  femmes ,  jufqn'au  tems  qu'ils 
choifiiîaient  pour  fe  marier.  Alors  ils  jettaienc 
les  yeux  fur  celle  dont  ils  voulaient  faire  leurs 
compagnes ,  &  ils  payaient  une  nuit  avec  elle. 
Lorfqu'ils  lui  reconnaiiïaient  quelque  défaut, 
lis  étaient  libres  delareavoyer  ;  maisfi  le  len- 

demain  ilsdéclaraientqu'ilsenfuffentcontens. 
ils  ne  pouvaient  plus  en  prendre  une  autre. 
Fourexpierplufieursannées  écoulées  dans  le 

libertinage,les  nouveaux  époux  paflaient  vingt 
ou  trente  jours  dans  la  retraite  :  pendant  c^ 
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cems ,  ils  s'abflcnaienc  de  tous  les  plaifirs  des 
Tens ,  ils  fe  purifiaient  par  des  bains ,  &  fc 
tiraient  du  fang  des  oreilles  6q  des  bras. 


S 


•  CHAPITRE    XVII. 

Gouvernement  E/pagnol  du  Mexique, 

.ES  Efpagnols  ont  divifé  la  Nouvelle-Ef- 

Îiagne  en  trois  gouvernemens  ,  qu'ils  appel- 
enc  Audiences  ou  Governacions ,  Sç  qui  con- 
tient vingt-deux  prorinces ,  mais  toutes  fous 
J 'autorité  d'un  viceroi ,  qui  fe  fait  compter 
cent  mille  ducats  fur  les  revenus  de  la  cou- 
ronne. Pendant  la  durée  de  fa  miflion,  qui 
eft  ordinairement  de  cinq  années ,  il  arrive 
fouvent  qu'un  viceroi  obtient  la  continuation 
de  fa  dignité  pendant  cinq  autres  années  ;  &  Q. 
l'on  ajoute  à  ces  confidérables  appointemens , 
les  fommes  immenfes  qu'il  tire  de  la  diftri- 
bution  des  emplois ,  les  intérêts  qu'il  fe  ré- 
ferve  dans  le  commerce  ,  on  ne  doit  pas 
douter  que  ces  dix  années  ne  lui  fuffifent 
pQur  acquérir  des  richeiïes  exorbitantes. 
Quelque  defpotique  que  foit  ce  gouverneur, 
à  beaucoup  d'égard ,  il  eft  cependant  lùbor- 
donné  au  confeil ,  qui  eft  compofé  de  deux 
préfidens  ,  de  fix  accefleurs ,  &  d'un  procu- 
reur du  roi  ;  mais  ces  officiers  ont  un  intérêt 
«ontinuf  1  à  ménager  leur  chef ,  &  ne  font 
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parade  de  leur  autorité  que  pour  juger  les 
4;aures  civiles  Se  criminelles. 

AUDIENCE  DE  MEXICO. 

Cette  audience ,  qui  eft  la  première  des 
trois ,  eft  compofée  de  fept  province!  ;  Mexi- 
co, Méchoacan ,  Panuco,  Tfafcala,  Guaxaca, 
Tabafco   &  Yucatan.  La  ville  de  Mexico  , 
telle  qu'elle  eft  aujourd'hui ,  peut  le  difputer 
aux  plus  belles  villes  d'Italie ,  par  la  fomp- 
tuoiicé   de  fes  édifices,  &  elle  l'emporte, 
par  la  beauté  des  femmes  ,  qu'on  dit  être 
palTionnées  pour  les  Européens.  Cette  capitale 
de  la  Nouvelle-Efpagne,  eftfuuée  proche  du 
lac    à  dix-neuf  degrés  quarante  minutes  de 
latitude  du  nord.  Son  circuit  eft  de  deux  lieues. 
On  y  compte  environ  cent  mille  habitans  , 
dont  la  plus  grande  partie  eft  de  noirs  ou  de 
mulâtres.  Les  autres  villes  de  la  province  ont 
confervé  les  noms  qu'elles  portaient  avant 
la  conquête  ;   mais  le    nombre    incroyable 
des  Indiens ,  qui  ont  fuecombé  Cous  le  poids 
excefllf  des  travaux ,  auxquels  on  les  a  con- 
damnés ,  en  a  fait  autant  de  folitudes  ,  & 
elles  n'ont  pas  même  le  nombre  néceflaire 
d'habitans ,  pour  cultiver  les  terres  voifmes. 
Le  fameux  port  d'Acapulco  ,  quoiqu* éloigné 
de  quatre-vingt  lieues  de  la  capitale ,  fur  le 
bord  de  la  merdu  fud,  eftfous  la  dépendance 
immédiate  du  viceroi.  Il  eft  fitué  au  dix-fep- 
tième   degré   de   latitude  ,  moins  quelques 
minutes,  <9c  au  deux^çents  foixante-quator- 
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zième  de  longitude.  Le  port  eft  excellent  ^ 
mais  l'air  y  e(t  mal  fain.  Cette  place  rapporte 
annuellement  au  gouverneur  ,  qui  eft  au(îî 
alcalde- major ,  vingt  mille  piadres ,  &  prcf- 
qu'autant  à  fes  principaux  officiers.  Un  curé, 
auquel  le  roi  n'accorde  que  cent  quatre-vingt 
piaftres  pour  fon  entretien  ,  en  gagne  quel- 
quefois au-delà  de  quatorze  mille  a  enterrer 
les  étrangers,  à  qui  il  fait  payer  chèrement 
le  chagrin  d'aller  mourir  dans  une  contrée 
il  éloignée. 

Les  provinces  de  Méchoacan  &  de  Panuco 
n*oflrrent  rien  qui  mérite  d'être  remarqué  :  dans 
celle  de  Tlafeala,  on  y  diftingue  fur-tout  la 
ville  d'Angeles  ;  c'eft  le  fiège  d'un  évêque , 
dont  les  revenus  montent  à  quatre -vingt 
mille  piaftres  :  chaque  chanoine  en  reçoit  cinq 
mille,  le  doyen  quatorze  mille,  le  chantre 
huit»mille  ,  l'écolâtre  fept  mille  ,  ainfi  que 
l'archidiacre  &  le  tréforier. 

Quoique  la  ville  de  la  Vera-Cruz ,  c'eft- 
à-dire,  la  nouvelle  ,  car  l'ancienne  a  été 
en  quelque  façon  abandonnée ,  ne  foit  pas 
une  grande  ville,  elle  ne  laifle  pas  d'être  une 
des  plus  opulentes  de  l'univers.  Les  négocians 
y  font  fi  riches  ,  qu'on  y  pafl'e  pour  pauvres , 
lorfqù'on  n'a  pas  cinq  ou  fix  cents  mille  piaf- 
tres  de  bien.  Au  milieu  de  ces  immenfes  ri- 
chelTes ,  ils  font  f\  fobres  qu'ils  fenourriflent 
communément  de  chocolat  &  de  confitures. 
Les  hommes  font  d'une  fierté  révo!tante,&  les 
fémmes,quoique  malgré  elles,  paflTent  leUr  vie 
dans  lapièce  laplus  rctijtée  de  leur  appartement, 

afin 
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afin  dé  fe  foudraire  à  la  vue  des  étrangers  , 
nue  néanmoins  elles  défireraienc  volontiert 
d'entretenir,  fi  leurs  maris  daignaient  le  pcr- 
mettre.  Elles  ne  fortent  qu'en  voitures,ou  cou- 
vertes d'une  grande  mante  de  foie,  qui  leur 
pend  de  la  tête  aux  pieds ,  avec  une  petite 
ouverture  du  côté  droit  ^  pour  les  aider  à  fe 
Conduire.  Dans  l'intérieur  de  leur  maifon  , 
felles  portent  fur  Idur  chemife  un  fimplc  cor- 
fct,&  pour  coëfTurs,  leurs  cheveux  noués  fur 
la  tête  avec  un  ruban.  Les  hommes  font  na- 
turellemcfnt  lâches  &  indolens  ;  ils  entendent 
parfaitement  le  commerce  ,  &  l'on  dit  que 
eur  dévotion  n'eil  qu'une  (impie  liypocrifie. 
Là  cinquième  province  de  l'audience  dd 
Mexico  porte  le  nom  çie  Guaxaca  ;  elle  cft 
fertile  en  froment,  eh  maïs,  en  cochenille 
&  en  cacao  ;  lés  ports  qu'elle  a  fur  la  mer, 
du  Sud  ,1a  mettent  en  commerce  avec  le  Pé- 
rou. Il  s'y  trouve  d'ailleurs  des  mines  d'or, 
d'argent  &  de  cryflal. 

Tabafco  eft  la  fixiéme  province  ;  elie  oc- 
tupe  une  grande  côte  du  golfe  de  Mexique, 
à  laquelle  on  donne  quarante  lieues  d^long  * 
fur  la  même  largeur.  La  ville  capitale  dont 
elle  tire  fon  nom ,  fut  la  première  conquête 
des  Efpagnols  fur  cette  côte,  Se  c'ejfl  ce  qui 
lui  fie  donner  lé  nom  de  NueJ^ra  ignora  de 
la  Vicloriâ  ;  mais  celui  de  Tabafco  a  toujours 
prévalu  :  elle  eft  a  dix-fiuit  degrés  dé  latitude 
du  nord,  &  deux  cents  quatre-vingt-cinq 
de  longitude.  Les  anciens  habitans  de  cette 
provmce  adoraient  un  grand  nombre  d'idoles 
Tomt  Vi  F 
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&  ils  leur  facrifiaient  des  viélimes  humaines. 
Après  leur  avoir  fendu  i'ellomac  avec  un 
couteau  de  pierre,  ils  en  arrachaient  le  cœur, 
qu'ils  préfentaienc  en  offrande  à  L'idole ,  & 
enfuite  ils  le  jectaient  dans  un  grand  brafier.  Le 
corpsdelavidimeétaitpoféfurlecoud'unlion 
de  pierre ,  &  le  fan^  qui  en  découlait ,  était 
reçu  dans  un  grand  réfervoir ,  au  bord  duquel 
on  voyait  une  llatue  de  grandeur  humaine , 
qui  paraiffait  regarder  avec  attention  couler 
le  fang  de  la  vidime  immolée. 

L'Yucâtan ,  feptième  province  de  l'audience 
de  Mexico ,  eft  une  prefqu'ifle  découverte  en 
15 17,  c'ell-à-dire ,  avant  la  Nouvelle-Efpa* 
gne,   par  Hernand  de  Cordoue,  &  fituée 
entre  les  golfes  de  Campêche&de  Honduras. 
Les  dévots  Indiens  de  cette  côte  allaient  alors 
facrifier  aux  idoles  dans  une  ifle  ,  que  pour 
*  cette   railbn  les  Efpagnols  appellèrent  l'Ifle 
des  facrifices.  On- y  trouva  des  idoles  monl- 
trueufes ,  pofées  fur  des  autels  où  l'on  mon- 
tait par  des  degrés     A  Campêche  il  y  avait 
un  théâtre  bâti  de  terre  &  de  pierre  ,  haut 
d'envjron  quatre  coudées.  Sur  ce  théâtre  on 
voyait  la  figure  en  marbre  d'un  homrne  ,  que 
deux  animaux  de  figure  extraordinaire  fem- 
blàient  vouloir  dévorer.   Il  y  avait  aufli,  & 
tout  près  de  cette  figure ,  la  repréfentation 
d'un  ferpent  de  quarante-fept  pieds  de  lon- 
gueur &  gros  à  proportion  ,  qui  engloutiffaic 
un  lion.  Ces  idoles  étaient  renfermées  dans 
des  paliflTades. 
Les  peuples  de  l'Yucatan  pratiquaient  une 
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rtîuA^%"''°""'^°"'  """"  °"  ""  dit  point 
fi  elle  différait  en  quelque  chofe  de  la  cZZ 

•nome  que  les  Mexiquains  obfervaient  à  L 
naifl-ance  de  leurs  enfans.  On  trouvai  crox 
Jans  cette  contrée  ;  mais  on  ne  nous  exon! 
que  pas  mieux  quel  ufage  ces  idolâtres  en 
pouvaient  faire  .  &  quelle  en  était  rorSne 
Ils  dirent  aux  premiers  Efpagnols  -..ÔIZ: 
"  "f"  ""  Perfonnage  plus^eau  que  le  fo- 
..  leil ,  palTa  dans  cette  province ,  &  la  ^a 
»  f"g,/'f  "»■"  "  monument  de  fon  pif! 

Dans  l'ifle  de  Cozumel ,  le  temple  de 
i  dole  qu'on  y  adorait ,  était  de  figure  qu.r 
ree  bat,  de  pierre.  &  d'une  alTerpaSle 
architeâure  fa  ftatue  de  la  divinitéavah  la 
teure  d'un  homme ,  dont  les  regards  naraif 
foent terribles.  Onavait  ménagé  par  derr^t 
l'Idole  une  faulTe  porte .  par  laqL^e  le  p,"'  e 

cette  même  ide ,  le  dieu  de  la  pluie  émir 
adore  fous  la  forme  de  la  croix.  En  téms'  de 
«chereffe,  on  allait  en  pfoceffion  l'invoquer 
pour  obtemr  de  la  pluie.   On  lui  fàcXlt 

au^r'o:?.  °"  r''^"f."  ''^  P^;^"™»  '-  f" 
IJwi  'ri   "™'^"'  '•^*"  •  ^  ^''"5  doute  on 
eiterait  fi  long-tems  &  fi  fouvent  les  offrandes       • 

^.  n.  !  ^°^^"  d«  le  former.  ^ 

^  eli  dans  la  baie  de  Qmpêche  que  l'on 

S  KP'fr^   bois  de  ^eintur^e!    Ce" 

arbre,  relTemblentairez  à  notre  aubépine» 

mais  Ils  font  généralement  beaucoup^pius 
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gros.  L'écorce  des  jeunes  branches  eft  blan- 
che &  polie  ,  avec  quelques  pointes ,  néan- 
moins ,  qui  iorent  de  côté  &  d'autre  ;  mai* 
le  corps  &  les  vieilles  branches  font  noirâtres, 
l'écorce  en  eft  plus  r^boteufe,  &  prcfquefans 
aucune  pointe.  Les  feuilles  en  font  petites  & 
relTembient  à  celles  de  l'aubépine  :  leur  cou- 
leur eft  d'un  verd  pâle.  Pour  la  coupé,  on 
choifit  les  vieux  arbres,  qui  ont  l'écorce  noire, 
parce  qu'ils  ont  moins  de  lève.  Cette  fève  eft 
blanche ,  &  le  cœur  rouge ,  &  c'eft  ce  cceur 
qu'on  emploie  pour  la  teinture. 

AUDIENCE  DE  GUADALAJARA. 

Cette  audience  ,  fituée  au  couchant  d'été 
de  Mexico,  comprend  aulTi  fept  provinces; 
celle  de  Guadalajara  ,  Los  Zacatecas ,  Nue* 
va-Bifcaia  ou  Nouvelle -Bifcaie,  Cinaola, 
Caliacan  ,  Chiametlan  ,  Xalifco  ou  Nou- 
velle-Galice î  mais  elles  n'offrent  rien  de  re- 
marquable ,  &  font  d'ailleurs  peu  connues 
de  nos  voyageurs. 

AUDIENCE  DE  GUATIMALA. 

Cette  audience  eft  fituée  à  l'orient  d'hiver 
de  Mexico  ,  &  renferme  huit  provinces  ; 
Soconufco,  Chiapa,  Verapaz,  Guatimala, 
Honduras  ou  Hibueras ,  Nicaragua  ,  Cofla- 
rica  &  Verugua.  Nous  n'extrairons  des  lon- 
gues defcriptions  de  ces  vaftespays,  que  ce  qui 
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peut  avoir    rapport  au  plan  que  nous  nous 
fommes  propofé  do  remi^iir. 

Les  anciens  peuples  de  la  province  dé  Ni- 
caragua avaient ,  ainfi  que  leurs  voifins,  la 
barbiire  coutume  de  facrifier  des  hommes  à 
Jeurs  faulies divinités.  Leurs  p'-êties gardaient 
un  célibat  rigoureux  ,  &  l'on  pouvait  l«s  re- 
garder comme  des  confeiïeurs  ,  puifqu'ils 
entendaient  l'aveu  que  les  Indiens  venaient 
leur  faire  des  crimes  dont  ils  fc  reconnailîàienc 
coupables.  Ils  avaient  le  droit  de  prefcrire  la 
forme  des  facrifices  ,  ils  indiquaient  les  fêtes 
&  les  autres  folemnités ,  &  donnaient  Je  for- 
mulaire àçs  prières  qu'on  devait  récirer.  Un 
pontife  fouverain  était  à  la  tête  de  ce  clergé 

Indien,  ôcprcfidait  à  tousJes  facrifices.  Un  prê- 
tre, qui  fans  doute  était  revêtu  delà  charge  de 
premier  fdcrificateur,  tournait  trois  fois  autour 
de  la  vidime ,  en  marmotant  quelques  paroles 
fur  un  ton  très-lumentable.  Enfuite  il  lui  ou- 
vrait l'eftomac  ,  fe  frottait  le  vifage  de  fon 
fan^  ,  &  partageait  le  corps ,  après  en  avoir 
tire  le  cœur  ,  qu'il  préfentait  au  pontife.  Le 
roi  recevait  les  pieds  &  les  mains  de  la  vidi- 
me,  &  le  refte  était  diftribué  aux  afllftans.On 
plaçait  la  tête  fur  un  poteau  ,  qui  portait  le 
nom  de  la  province,  qui  avait  donné  naifîance 
ace  prifonnier  ,  pris  dans  le  combat.  Sous  ce 
même  poteau  ,  dans  certaines  circonrtances  , 
on  facrifiait  des  enfans  &  même  des  hommes 
au  pays  ;  mais  avant  que  de  les  immoler  ,  il 
fallait  les  acheter ,  &  il  était  permis  à  un  père 
de  vendre  l'on  fils  pour  cette  barbare  cérémo- 
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nie.  Ceux  qui  avaient  le  bonheur  d*être  facri- 
fîés  de  la  forte ,  jouiflTaient  des  privilèges  de 
Vapothéofe ,  &  paflaient  de  cette  vie  mortelle 
à  une  immortelle.  Ces  idolâtres,  dans  leurs 
pratiques  religieufcs  ,  ne  ceflaient  d'adrefler 
des  prières  &  des  vœux  à  leurs  idoles.  Ils 
fai  l'aient  fou  vent  des  procelTions ,  où  leurs 
prêtres  afTiftaicnt  dévotieufement  en  longues 
mantes  de  coton.  Les  Indiens  s'y  trouvaient, 
portant  des  bannières ,  fur  lefquelles  étaient 
lepréfentées  à  leur  mode,  la  figure  de  leurs 
divinités  :  les  jeunes  gens  y  paraiiTaient  avec 
l'arc  &  Li  Ax-che  à  la  main.  Le  pontife  ouvrait 
la  marche  ,  tenant  une  lance,  au  bout  de  la- 
quelle était  fufpendue  l'image  du  dieu  du  pays. 
Pendant  la  route  ,  que  Ton  devait  parcourir 
jufqu'à  un  certain  endroit  jonché  de  fleurs, 
où  la  divinité  devait  fe  repofer ,  les  prêtres 
fubalternes  ne  ceflaient  de  faire  retentir  l'air 
de  leurs  chants  ;  enfuite  le  grand-prétre  faifait 
la  cérémonie  de  tirer  du  fang  de  quelque  par- 
tie de  fon  corps  en  l'honneur  de  l'idole,  &  le 
peuple  l'imitait.  Les  uns  fe  faignaient  à  la 
langue  ,  les  autres  aux  oreilles ,  &  plufieurs 
à  d'autres  parties  du  corps  que  la  pudeur  dé- 
fend de  nommer.  Tout  ce  fang  répandu  par 
la  plus  abfurde  de  toutes  les  idolâtries ,  fer- 
Vait  à  colorer  le  vifage  de  l'idole.  Au  milieu 
de  ces  prétendus  aftes  de  dévotion,  on  confa- 
crait  quelquefois  le  maïs ,  «Se  pour  le  fan£tifier, 
on  fe  fervaic  d'un  fang  dont  la  propriété  n'efl; 
certainement  pas  d'infpirer  aux  hommes  des 
Qçuv^es  de  fainteté,  La  confécration  achevée. 
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on  dîftribuait  à  l'alTemblée  ces  précieux 
grains ,  &  elle  les  mangeait  avec  la  plus 
grande  avidité,  comme  un  remède  contre 
toutes  les  fouillures  de  l'ame  &  du  corps. 

Les  cérémonies  que  les  habitans  de  Nica- 
ragua obfervaient^ns  leurs  mariagea,  avaient 
quelque  chofe  de  particulier.   Le  prêtre  pre- 
nait les  futurs  épou'Jc  par  le  petit  doigt,  &  les 
conduirait  dans  une  chambre  où  il  Te  trou- 
vait un  grand  feu.   Là  il  leur  faifait  un  long 
difcours  fur  les  devoirs  de  l'état  dans  lequel 
ils  allaient  s'engager,    ôc  faifait  jurer  à  la 
fiancce  qu'elle  était  vierge.    Lôrfque  ie  feu 
était  éteint  ,   le  mariage  avait  reçu  toute  fa 
forme ,  &  les  époux  partaient  pour  le  con- 
fommer.  Cependant  s'il  arrivait  que  la  fille 
eût  fait  un  faux  ferment  ,    le  mari  trompé 
avait  la  liberté  de  recourir  au  divorce.   Les 
voyageurs  rapportent  que  dans  ce  pays-là  , 
les  parens  de  la  femme  adultère  étaient  déf- 
honorés,  que  celui  qui  violait  une  fille  était 
fait  el'clave  ,  ou  condamné  à  payer  fa  dot ,  & 
que  Tefclave  qui   avait  commerce  avec  la 
fille  de  fon  maître  ,  était  enterré  vif  avec 
elle. 

On  trouve  à  l'extrémité  de  la  province 
de  Nicaragua,  une  nation  d'Indiens  indé- 
pendans  ,  que  '  l'on  appelle  Mofguitos  ou 
Moujii^ues  ;  ils  ont  toujours  réfifté  aux  ar- 
mes des  Efpagnols  ,  mais  ils  traitent  fans 
répugnance  avec  b$  Français  &  les  Anglais. 
Le  gouvernement  de  ce  peuple  eft  abfolu^ 
ment  républiquain.  Lorfqu'il  doit  avoir  guerre 
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avec  quelque  nation  voifine  ,  il  choi^t 
pour  commandant  le  plus  brave  &  le  plus 
expérimenté  de  fcs  guerriers  ;  mais  après  le 
combat  ,  Ton  pouvoir  celFe.  Les  Mol'quitos 
ne  comptent  pas  plus  de  quinze  cents  hom- 
mes dans  les  deux  colonie|l^ui  forment  cette 
ration  ,  mais  ils  ont  beaucoup  d'efciaves 
Nègres  qu'une  aventure  extraordinaire  leur 
a  procurés,  Un  capitaine  Portugais  ,  qui 
apportait  de  Guinée  des  Nègres  au  Brefil , 
les  obferva  fi  mal  qu'ils  fe  rendirent  maîtres 
du  vaiireaai.  Ils  jettèrent  leurs  condudeurs 
dans  la  mer  ;  &  ignorant  abfoliiment  la  navi- 
gation ,  ils  vinrent  échouer  au  cap  de  Gracias- 
a-Dios  ,  où  ils  tombèrent  entre  les  mains  des 
Mofquitos  ,  dont  ils  ont  appris  la  langue , 
^  avec  lefquçls  ils  paflTent  doucement  leuif 
vie. 

On  ignore  Çi  ce  peuple  conferve  fcrupuleu^ 
fement  les  notions  de  religion  qu'avaient  les 
premiers  Mofquitos  leurs  ancêtres.  On  a  dé- 
couvert qu'ils  avaient  des  dieu^  &  des  facri- 
lices.  Toutes  les  années  ils  préfentaient  4 
leurs  prêtres  un  efclave,  qui  devait  pendant 
douze  mois  lunaires  ,  car  c'efl  ainfi  qu'iU 
comptaient  ,  faire  le  perfonnage  de  leur 
principale  divinité.  Ce  malheureux,  après 
avoir  été  lavé  &  parfumé  ,  était  revêtu  de 
tous  les.  prnemens  de  l'idole,  dont  il  portait 
le  nom  ,  &  durant  l'année  de  fon  règne ,  on 
lui  rendait  les  honneurs  divins  ;  il  occupait 
le  principal  appartement  du  temple ,  il  ne 
forçait  qi^'accompagné  d'une  garde  de  douz§ 
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liommes ,  &  environné  d'un  grand  nombre 
d'adorateurs  :  les  femmes  venaient  lui  préfen- 
rer  leurs  enfans  pour  les  bénir  ;  mais  le  jour 
de  la  fête  étant  arrivé  ,  on  le  facrifiait  inhil'- 
mainoment.  Us  avaient  aulTi  la  barbare  cou^ 
tume  d'enterrer  avec  chaque  père  de  famille, 
non-feulement  fes  efcUves,  mais  fqn  prêtre  & 
généralement  tous  fes  domeftiques.  Un  Portu- 
gais, devenu  l'elclave  des  Mofquitos,  après 
avoir  perdu  un  oeil  dans  le  combat ,  eut  le 
malheur  de  furvivre  à  fon  maîtf^  ,  ôç  d'être 
nommé  pour  l'accompagner  au  tombeau.  Il 
pliait  être  égorgé ,  lorfqu'il  lui  vint  dans  l'el- 
prit  de  repréfenter  que  le  mort  feraiç  peu 
confidéré  dans  l'autre  monde ,  s'il  y  paraif- 
fait  avec  un  borgne  à  fa  fuite  ;  on  goyça  fa 
raifon ,  &  l'on  ftt  choix  d'une  autre  vi<^ime. 

Dans  cç  pays  les  femmes  veuves  doivent , 
après  avoir  enterré  Jéurs  maris ,  ôc  leur  avoir 
porté  ,  fur  U  fofTe  ,  à  boire  &  à  manger  , 
pendant  quinze  lunes ,  exhumef  leur$  os , 
les  laver  foign^iifement ,  le?  lipr  epfemblQ  » 
&  les  porter  fur  leur  4^  aufll  long-tçms 
qu'ils  ont  été  enterrés.  Enfuit^  eUf  s  Içs  pla^ 
cent  au  fommet'de  leur  cabane,  &  ellei  n'ont 
la  liberté  de  prendre  un  nouvel  époux  ,  que 
lorfqu'elles  fe  font  acquittées  de  ce  devoir. 

La  plu»  grande'  partie  des  provinces  dorrt; 
nous  venons  de  parler  ,  ont  fourni  une  pvQ" 
digieufe  quantité  d'or  &  d'argent  aux  Efpa^ 
gnols  ;  mais ,  s'il  en  faut  croire  le  fameux 
Barthelemi  de  las  Cafas  ,  la  poflefTion  de# 
n^inçs  qui  produifaiei^ç  ces  métaux  a  caufé 
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la  dedruâion  de  plus  de  deux  millions  d'In- 
diens. 

Tout  particulier  qui  découvre  une  mine 
d*or  ou  d'argent  au  Mexique ,  peut  y  faire 
travailler  ,  en  payant  au  roi  le  cinquième  du 
produit;  mais 's'il  l'abandonne,  elle  tombe, 
trois  mois  après  ,  au  domaine.  Le  roi  ac- 
corde quatre  cents  pieds  de  terrein  ,  vers  ie$ 
3uatre  vents  principaux  ,  depuis  l'ouverture 
e  la  mine  ,  ou  d'un  feul  côté  ,  au  choix  du 
propriétaire.  «  Enfuite  un  autre  a  la  liberté 
3»  d'en  ouvrir  une  nouvelle ,  à  dix-huit  pieds 
»  de  la  première  ;  &,  quoique  cet  efpace  foit 
3>  comme  un  mur  de  Icparation  ,  il  peut  en- 
3>  trer  dans  le  terrein  du  premier  en  creufant 
>ï  fous  terre  ,  du  moins  jufqu'àce  qu'il  ren- 
3>  contre  fes  ouvriers.  Alors  il  doit  fe  retirer 
»  dans  le  fien  ,  ou  pouffer  fon  travail  au-def- 
3>  fous  de  l'autre.  JVIais  fi  la  mine  qu'il  ouvre 
yi  au-deflbus,  eft  inondée  par  quelque  fource 
»  d'eau  ,  celui  qui  travaille  au-dcflus  doit  lui 
»  donner  la  fixième  partie  de  ce  qu'il  tire  ; 
»  &  fi  l'eau  venait  de  la  mine  fupérieure  ,  le 
3r>  pofl^efleur  de  cette  mine  eft  obligé  de  la  faire 
»  tirer.  a> 

L'or  &  l'argent  qui  font  tirés  de  toutes  les 
mines  de  la  Nouvelle-Efpagne ,  doivent  être 
portés  à  Mexico ,  &  déclarés  à  l'hôtel  des 
monnoies.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'il 
entre  annuellement  deux  millions  de  marcs 
d'argent  dans  cette  ville ,  outre  ce  qui  pafle 

Î)ar  des  voies  indireâes  ;  ils  ajoutent  que  vers 
a  fin  du  fiècle  dernier ,  on  frappait  tous  les 
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ans ,  à  la  monnole  ,  fept  ceats  mille  marcs  en 
pièces  de  huit.  Les  propriétaires  payent  non- 
feulement  les  frais  de  la  fabrique  &  le  droit 
royal ,  qui  efl  le  quint,  mais  encore  une  réale, 
qu'on  nommele  droit  de  vaflfelage.On  paye  une 
réale&  demie  de  plus  pour  les  pièces  d'or  que 
pour  celles  de  huit.  «  Le  titre  auquel  il  doit 
3>  être  pour  recevoir  la  marque  efl  vingt-deux 
3»  carats  ,  &  celui  de  l'argent ,  deux  mille 
»  deux  cents  dix  maravedis.  » 

Tous  les  officiers  de  l'hôtfel  des  monnoies 
font  nommés  par  le  roi  ,  &  les  fubalternes 
achètent  leurs  places  du  tréforier ,  pour  la 
femme  de  trois  mille  pièces  de  huit.  Chaque  ^, 
officier  a  le  drbit  de  refigncr  la  fienne  ;  mais 
pour  rendre  la  réfignation  valide  ,  elle  doit 
être  fignée  vingt  jours  avant  la  mort,  & 
celui  en  faveur  de  qui  elle  eft  faite ,  doit 
en  inftruire  le  viceroi  dans  le  terme  de  foi- 
xante  jours,  ôc  payer  au  roi  un  tiers  du  prix 
de  la  charge ,  &  les  deux  autres  tiers  au  pro- 
priétaire ou  à  fes  héritiers. 

La  multiplicité  des  impôts  établis ,  aug- 
mente conndérablement  les  revenus  que  la 
couronne  d'Efpagne  retire  du  Mexique.  Elle 
a  le  quint  de  tous  les  métaux ,  les  perles  Se 
les  pierres  précieufes ,  fans  compter  un  & 
demi  par  cent  pour  la  fortie,  6c  ce  qui  fe 
lève  fur  toutes  les  monnoies  que  l'on  fabrique 
à  Mexico.  Le  prince  fe  réferve  en  propriété 
toutes  les  mines  de  vif-argent  ,  cinquante 
perches  dans  les  mines  d'or ,  &  foixante  dans 
celles  d'argent ,  de  fer ,  de  cuivre ,  d'écain 
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êç  de  plomb.    La  moitié  des  trélbrs  qui  f<? 
découvrent  dans  les  démolitions  des  temples, 
ou  dans  les  vieilles  habitations  indiennes,  lui 
appartient.   Il  hérite  des  biens  de  tous  ceux 

3ui  meurent  fans  héritiers,  jufqu'au  quatrième 
egré.  Le  droit  fur  les  cartes  à  jouer ,  lui 
rapporte  plus  de  deux  millions  d'écus.  Les 
ouvrages  des  manufadures  d'Efpagne  payent 
un  droit  de  cinq  pour  cent ,  lorl'qu'on  les  porte 
aux  Indes ,  &  ils  payent  deux  ôc  demi  pour 
cent  de  Tortie ,  ôc  cinq  d'entré»  ,  autant  de 
fois  qu'ils  changent  de  lieu  dans  les  Indes. 
Nous  ne  parlerons  pas  d'un  grand  nombre 
d'autres  droits  ,  qui  font  des  fources  pref- 
qu'inépuilables  d'immenfes  ricKelTes  ;  il  fuffic 
de  remarquer  que  les  droits  de  Néjada  ôc  de 
Media  annata ,  qui  regardent  les  biens  ecclé- 
fialliques ,  forment  un  revenu  fi  important 
pour  la  couronne ,  qu'elle  en  tire  plus  que 
de  l'Efpagne  entière. 

Fin  de  la  Defalption  de  la  Nouvelle- E/pa^e, 


ROYAUME 


DE  TIERRA- FIRME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

defcription  géographique  du  Royaume  de 
Tierra-Firme. 


Le  royaume  deTîerra-firmere^utdeChrîr- 
tophe  Colomb  ,  le  nom  de  Caftille  d'or ,  par 
oppofition  ^ux  ifles  qu'il  découvrit  d'abord. 
Il  eil  fitué  dans  la  zone  torride  ,  &  fujec  à  de 
très -grandes  chaleurs,  qui  font  toutefois 
tempérées  par  les  vents  du  nord  &  les  pluies, 
qui  durent  près  de  quatre  mois.  Il  commence, 
du  côté  du  nord  ,  à  la  rivière  de  Darien  ,  & 
continuant  par  Nombre-de-Dios ,  Bocas-del- 
Toro ,  Bahia-del- Amirame  ,  il  eft  termine 
à  l'occident  par  le  fleuve  de  Los  Dorades  & 
par  la  mer  du  nord.  Vers  la  mer  du  fud  , 
en  tournant  à  l'oueft  ,  il  s'étend  depuis  la 
province  de  Gofta-rica  jufqu'au  golfe  de  Da- 
d'où  il  s'allonge  par  la  côte  du  fad  , 


rien 


iufqu'à  la  baie  de    Saint -Botiaventure.    Sa 
longueur ,  dû  lèvalnt  au  couchant ,  eft  de  cenc 
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quatre-vingt  lieues ,  &  fa  largeur ,  du  nord 
au  fud  ,  eu  la  même  que  celle  de  l'idhme 
qui  renferme  la  province  de  Panama  &  par- 
tie de  celle  de  Darien.  L'efpace  le  plus  étroit 
de  rifthme  ,  n'a  que  quatorze  lieues ,  &  il 
a  environ  quarante  lieues  dans  fa  plu-s  grande 
largeur  ,  cf'une  mer  à  l'autre. 

Ce  royaume  eft  compofé  des  trois  provinces 
de  Panama  ,  de  Darien  &  de  Veraguas.  La 
province  de  Panama  a  pour  capitale  la  ville 
du  même  nom ,  qui  ert  aufli  la  métropole  du 
royaume.  Porto-bello ,  Sant-Jago  de  Nata  de 
los  Cavalleros  &  Los-Santos  ,  font  les  villes 
les  plus  renommées  de  la  province.  La  plupart 
des  habitations  font  fituées  dans  de  petites 
plaines ,  qui  fe  trouvent  le  long  de  la  plage; 
car  le  refte  du  territoire  de  cette  province  efl 
coupé  de  montagnes ,  auffi  peu  habitables  par 
l'intempérie  de  l'air ,  que  par  leur  ftérilité 
naturelle. 

PANAMA. 

Cette  ville  fameufe  eft  fituée  olans  Tifthma 
du  même  nom,  près  d'une  plage  baignée  par 
les  flots  de  la  mer  du  fud.  Sa  pofition  ell  à 
huit  degrés  cinquante-fept  minutes  quarante- 
huit  fécondes  &  demie  de  latitude  du  nord , 
mais  les  géographes  ne  s'accordent  pas  lur  fa 
longitude. 

Valco  Nunesde  Bilboa,  ayant  découvert 
la  mer  du  Sud ,  en  1 5 1 3 ,  deux  ans  après  le 
capitaine  Telle  de  Guiman,  eut  connaiffance 
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«le  Panama  ,  qui  n'était  alors  qu'une  habita- 
tion de  pêcheurs  Indiens.  En  1 5 1 8  Pedrariat 
d'Avila,  gouverneur  delà  Caftille-d'or,noni 
qu'on  donnait  à  cette  partie  de  Tierra-firme, 
y  fonda  une  colonie ,  &  eni  5  2 1  cette  peuplade 
obtint  le  nom  de  ville,  avec  divers  privilèges. 
Elle  s'accrut  confidérablement  pendant  cent 
cinquante  années  ;  6c  rien  n'égalait  la  fplen- 
deur  de  fon commerce, lorfqu'en  1670,  elle 
fut  pillée  &  brûlée  par  le  fameux  Morgan, 
pirate  Anglais.  Les  Efpagnols  la  rebâtirent 
auffi-tôt,  mais  ils  choifirent  pour  la  placer  un 
terrein  plus  avantageux  ,  fitué  à  environ  une 
lieue  &  demie  de  l'ancien  emplacement.  Elle 
cft ceinte  d'un  mur  de  pierres  fort  larges,  & 
défendue  par  une  forte  garnifon.  Autrefois  la 
plupart  des  maifons  de  Panama  n'étaient  que 
de  bois ,  &  d'un  feul  étage  ,  avec  un  toit  de 
tuiles  ;  mais  cette  ville  ayant  été  prefqu'en- 
tièrement  détruite ,  en  1739,  par  un  violent 
incendie ,  toutes  les  maifons  brûlées  ont  été 
rebâties  en  pierres. 

Panama  eft  le  fiège  d'une  audience  royale , 
dont  le  préfident  eft  en  même  tems  gouverneur 
de  la  ville  &  capitaine  général  de  la  province 
de  Tierra- firme.  Elle  a  un  évêque  qui  fe 
qualifie  de  prince  de  Tierra-fiime.  Ses  tri- 
bunaux font  V Ayuntamiento  ,  ou  le  confeil 
de  ville ,  compofé  d'alcaldes  &  de  régidors  ; 
la  chambre/des  caifles  royales ,  &  celle  de 
l'inquifition ,  dont  le  tribunal  de  Carthagène 
nomme  les  oflîciers. 

La  pêche  des  peiUs ,  qui  eft  tcès-abondante 
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ilans  le  golfe  de  Panama ,  e(l  une  des  princl^ 
pales  fources  de  la  richeiTe  des  habicans  de 
cette  ville  ,  Se  toutes  ieii  années  ils  y  cm- 
ployent  une  très-grande  quantité  de  Nègres^ 
Elle  ne  le  fait  pas  fans  d'extrêmes  dangers  ^ 
par  rapport  au  nombre  prodigieux  de  monftres 
marins ,  qui  viennent  fans  celfe  attaquer  les 
plongeurs ,  &.  qui  en  dévorent  toujours  quel- 
ques-uns. 

L'habillement  des  femmes  Efpagnoles  de 
Panama ,   lorfqu'elles  vont  à  pied  dans  lei 
t'jcs,  eft  compofé  d'une  mante  &  d'une  jupci 
aflez  femblable  à  celles  d'Efpagne  ;  mais  chez 
elles  &  dans  leurs  viiltes ,  elles  n'ont  que  la 
chemiie  ,  depuis  la  ceinture    jufqu'au  cou. 
Cette  chemiie  a  de  grandes  manches ,  ou- 
vertes par  le  bas ,  &  ces  ouvertures ,  comme 
celles  au  cou ,  font  garnies  de  fines  dentelles^ 
«  Elles  portent  des  ceintures  ,   au-delîiis  des 
»  hanche"» ,  &  cinq  ou  fix  chapelets  de  dif- 
»  férente  efpèce  ,  régulièremenr.  pendus  au 
i^  cou  ,  les  uns  de  perles  ,  d'autres  de  corail 
M  mêlé  de  grains  d'or ,  &  par-defl'us  ,  elles 
*  ont  deux  ou  trois  chaînes  d'or,  d'où  pendent 
»  des  reliquaires.  Leurs  poignets  font  ornes 
»  de  bracelets  d'or  ou  de  tombac,  au-ddlus 
»  defqucls  elles    ont  un   autre  bracelet  de 
»  perles ,  ou  de  corail,  ou  de  jais.  Leur  jupon, 
»  qui  pend  à  la  ceinture,  ne  leur  defccnd 
»  que  jufqu'aux  mollets.  De -là  jufqu'alfez 
»  prè  jde  la  cheville  du  pied  ,   règne  un  cer- 
»  de  d'alTez  larges  dentelles  ,   qui  pendent 
3»  de  la  jupe-  de  deilbus*  Pour  chauITure  ^ 

#  elles 
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»  elles  portent  des  ibuliers.  Les  Métives  X 
»  les  NegrcflTes  ne  otuvent  porter  ni  la  mante, 
»  ni  la  jupe  :  ce  (ont  des  nabillemens  réfer- 
»  vés  aux  Efpagnoles  ,  à  qui  ce  privilège 
»  donne  celui  de  prendre  le  titre  de  Senora, 
y*  quand  elles  ne  l'auraient  point  par  leur  rang 
»  ou  leur  naiilknce.  *> 

PORTO-BELO. 

La  ville  de  Saint-Philippe  de  Porto-belo; 
doit  Ton  origine  à  la  bonté  de  Ton  port ,  donc 
elle  tire  fon  nom.  Suivant  les  oofervationv 
des  Français  y  (année  1735  )  elle  ellfituée 
i  neuf  degrés ,  trente*quacre  minutes ,  tren- 
te-cinq Secondes  de  latitude  du  nord  ;  Ôc^ 
f'ûvant  celles  du  père  Feuillée ,  à  deux  cents 
foixance-dix-fept  desrés,  cinquante  minutes 
de  longitude  du  mériditsn  de  Paris,  ou  deux 
cents  (juatre-vingt-feize  degrés  ,  quaranter 
une  minutes  du  pic  de  Ténéri^e.  La  ville 
eft  fituée  en  forme  de  croiflànt ,  fur  le  pen- 
chant d'une  montagne  ,  qui  environne  le 
porc.  On  n'y  compte  pas  plus  de  cent  trente 
maifons ,  toutes  de  bois ,  à  l'exception  de 
quelques-unes ,  dont  le  premier  étage  eu  de 

Sierre.  Elle  eil  fort  peuplée,  à  Tarrivée  des 
occes  ;  mais  l'intempérie  du  climat  en  fait 
forcir  tous  les  habitans ,  audi-côc  qu'elles  fonc 

fiarties  ,    &  il  n'y  refte  ordinairement  que 
es  Nègres ,  les  Mulâtres  ,  le  gouverneur  , 
les  commandans  des  fprts  ,  les  alcaldes  &  la 
garnifon,  qui  eft  decem  vingt-cinq  hommes 
Tomt  K.  Q 
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envoyés  de  Panama.    Përidant  le  féjour  des 

f  allons ,  les  vivres  font  rares  &  fort  chers 
Porto-belo.  On  eft  obligé  de  faire  venir 
le  maïs  ,  le  riz,  la  caflTave,  les  porci,  la 
volaille  &  toutes  les  racines  de  Carthagène. 
Les  beftiaux  viennent  de  Panama.  La  côte 
fournit  d'excellens  poiflbrïs ,  ôc  la  campagne 
donne  beaucoup  de  fruits. 

Comme  h  viHe  touche  prefque  aux  monta' 
gn.es  &  aux  bois  ,  l,es. tigres  y  font  fouvent 
d'étranges  ravageis  {iéndatit  la  nuit ,  &  il  n'y 
à  point  alors  àetttfeté  polir  les  poules ,  pour 
les  chîehs<5t  mèrtiîè'ptmt  1(?$  enfans,  malgré 
les  piégts  qu'on  hé  ceffé  de  leuï  tendre  à 
Ptîfltirée  dès  hiiïrs.  t^s KègféS  &  lés  Mulâtres 
craignetit  cep'endh[|ttt^^u'~œs  atiittiaUît  furieux. 
Lor^û^ik  vôtit  cotipér  du  bois  dansjhe's  forêt», 
tis  s^àtïtient  d'un  èpiéti  de  ffept  ou  huit  piedj 
de  loitg ,  &  d'iin^fepiifdtt  dtr ,  dont  la  pointe 
eft  ehdurèie  au  feu ,  ^8c  iîis  tiennent  à  ta  main 
ëi-dite  phe  eï^ècé  de  cà^ttilàs.  Le  tigrôcom- 
ftielîcè'tofiïronfs^hé'ttWibàrt  ,  il,  s;*éla'nce  fur  le 
bras  dt!)rttfônadV«,érraiï'é  tîettt  repièa,  &  qui 
èft'  èfiV.ddppPé  à*\itie'^ède  d'étoffe  ;  il  faifit 
Pépi^U  d'une  dfe  fe?|tîfles,  &  de  l'aurrè  patte 
ïi^mpàigti'é  Ite  bTàs'cjuiitiétît  cette  afme ;  alors 
fe  î^egrè  lui  déchâtgtt  flir  là  jàmbb  tin  coup 
dé  tdiitelas ,  ^'lUi  croupie  jarret.  L'animal 
fttrièàx*ré  fétit'é.u'h  jï'èu  éh  ardère,  fains  quitter 
Pépieti'r  &  Srèiir'i'e^èWiV  pour,  fàîfir  le  bras 
avé^fôp  autre  |)atte%"*ttiuis  le  Nègre  lui  dé- 
^a%fe  t^n  fècorrid  'ciMti',  qti  M  trâtnche  en- 
cdreïri  Jarret,  '&  idurlé  lïiét  à  h  dif(brétiofl# 
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m  ecorche, &  revient  tfiomphancavtc  fa  peau, 
(es  pieds  &  fa  tête. 

On  peut  dire  que  Porto-belo  eft  Téntrepot 
déroutes  les  richeires.de  l'ancien  Se  du  noa-  ^ 
veau  Monde.  Cette  niême  ville  ,  que  tous 
teux  qui  aiment  la  vie  fuyent  à  caufe  du  mau- 
vais air,  é(l  très -habitée  pendant  que    les 
flottés  y  féjourrient.  Aufli-tôc  que  l'on  apprend 
à  Cartliagène  que  les  vailTéàux  du  Pérou  font 
arrivés  a  Panama  ,  les    galions  mettent  à  la 
voile  pour  Porto-bélo.   Alors  une  chambre 
dé  médiocre  grandeur  coûte  jufqu'à  mille  écus; 
dé  loyer ,  pour  le  terni  dé  la  foiré.  «•  A  peine 
3ï  les  vàiifeaux  font-ils  amarrée  dans  le  port, 
»  qu'on   drefl'é  ,    près    de  là   Bourfe  ,    un^e 
h  grande  tente  ,  pour  chaque  chargement ., 
»  tonipofée  des  voiles  de  chaque  val ÏÏeài}. - 
3J  Les   propriétaires  des  marehatidifes   fonc 
y>  préfens  lorfqu'ori  lès  apporte  cfans  ces  roa- 
»  gafins  ,  pour  reconnaître  leurs  ballots  aux 
si  nlarques  qui  les  diflingùént.    Ce  font  les 
»  matelots  feuls  qui  les  chargent  fUr  des  brou- 
35  ettes  ,&  qui  partagent  entr'eux  lefalaire. 
3i  Pendant  ce  travail  des  gens  de  mer,   on 
3ï  voit  arriver  de  Panama,    plufîeurs  cara- 
ij  varies  de  cent  mules  chacune  ,   chargées 
3>  de  caiiTons  qui  contiennent  l'or  &  l'argent 
»  du  Pérou.    Les  uns  font  déchargés  à.  la 
*  Bourfe ,  les  autres  au  milieu  de  la  place., 
3>  fans  que  dans  la  confufion  d'une  fi  grande 
•»  foule ,  il  arrive  janiiais  dé  vol ,    de  perte 
«où   d'autre    4éfordre.  m    T^nt  ^ue    dure 
tStfé foire i" l'a  Viîie'' efl're'inpne  d'une  quan- 

Q  Jj 
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lice  étonnante  de  marchands  ,  Se  le  port  eft 
couvert  de  navires  &  de  barques ,  donc  les 
unes  apportent ,  par  la  rivière  ,  toutes  les 
snarchandifes  du  Pérou ,  &  les  autres  de 
Carthagène,  des  vivres  pour  la  fubfiftance 
de  ceux  que  leurs  affaires  y  attirent  ;  mais 
après  leur  départ,  la  ville  ell  auffi-tôt  déferte. 
Cette  grande  foire  ne  doit  pas  durer  plus  de 
quarante  jours ,  à  compter  de  celui  de  l'entrée 
des  galions  dans  ce  port. 

Les  deux  provinces  de  Darien  Se  de  Vera- 
guas ,  n'offrent  rien  qui  foit  digne  de  fixer 
rattention  du  leéleur  ;  mais  ,  quoique  celle 
c^e  Carthagène  foit  dé  rendante  de  TiOe  Efpa» 

§nole  ,  comme  elle  eil  fituée  fur  la  côte  de 
*ierra-firme ,  nous  nous  croyons  obligés  de 
parler  de  fa  capitale  avec  quelqu'étendue. 

CARTHAGENE. 


La  ville  àt  Carthagène  efl  fituée  à  dix 
degrés ,  vingt-cinq  minutes ,  quarante-huit 
fécondes  &  aemie  de  latitude  du  nord  ;  &  à 
deux  cents  quatre- vingt-deux  degrés,  vingt- 
huit  minutes ,  trente-fix  Cecondes  Je  longi* 
tudc  QiieA  du  méridien  de  Paris ,  &  trois 
cents  un  degrés ,  dix-neuf  minutes ,  trence-fix 
fécondes  de  celui  du  pic  de  Ténérlffe.  La 
baye  ^  le  pays  de  Carthagène ,  qui  portaient 
autrefois  le  nom  de  Calamari,  furent  décou- 
verts en  1502,  par  Rodrigue  de  Baiïidas. 
Alonfo  d'Ojéda ,  Americ  Vefpuce,  <&  Her- 
nandez  d'Ovidio ,  tentèrent  inutilement  de 
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$*y  établir  à  différences  reprifes ,   ils  furent 
toujours   repoufles   par  les  naturels.    Enfin 
ces  Indiens  furent  domptés   par  Hérédia  »  . 
qui  établie  <3ç  peupla  la  ville  de  Carthagène 

en  1 527. 

Cette  ville  eft  fituée  fur  une  ifle  de  fable, 
qui,  formant  un  paflTage  étroit  vers  le  fud- 
oueil,  ouvre  une  communication  avec  la 
partie-nommée  Ti erra- bomba ,  jufqu'à  Boca- 
chica.  Elle  efl  abiblument  environnée  de  la 
mer,  à  l'exception  de  deux  endroits,  qui 
font  forts  petits.  Un  pont  de  bois  commu-* 
nique  de  la  ville  à  fon  unique  fauxbourg,  qui 
«ft  bâti  fur  une  autre  ifte  ,  liée  au  continent 
par  un  autre  pont  de  bois.  Après  Mexico  , 
il  eft  certain  que  Carthagène  eft  la  plus  belle 
ville  de  l'Amérique.  C'ell  la  réfidence  du 
gouverneur ,  qui  depuis  ij^^  relève,  pour 
le  militaire  ,  du  vkeroi  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  La  vilje  a  fon  tribunal  particulier» 
compofé  de  régidors,  parmi  lefquels  on  clic 
tous  les  ans  deux  alcaldfes.  La  baye  a  deux 
lieues  &  demis  d'étendue  ,  nord  &  fud,  & 
beaucoup  d'eau  fur  un. très-bon  fond  ,  &c*eft 
dans  cette  baye  que  les  galions  arrivent»  pour 
y  attendre  que  Tarmadille  du  Pérou  fe  foie 
rendue  à  Panama.  Au  premier  avis  qu'ils^ 
reçoivent  de  fon  arrivée  ,  '  ils  prennent  la 
route  de  Porto-belo. 

Le  commerce  de  cette  ville  ctl  très-confî- 
dérable ,  &  l'on  y  voit  dans  le  te;ns  de  la 
foire  un  très-grand  nombre  de  négocians  de» 
provinces  intérieures  ,  telles  que  Santa-Fc. 

Q  "1 
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Popayan  &  Quito  ,  qui  y  apportent  leur» 
propres  fonds ,  <Sc  ceux  qui  leur  font  confiés 
pour  des  commifTions.  Us  s'y  rendent  avec 
Me  l'or  ,  de  l'argent  monnuyé  ,  en  lingots 
&  en  poudre  avec  beaucoup  d'émeraudes  5 
mais  qui  ont  bien  perdu  de  leur  prix  ,  depuis 
qu'on  cède  de  les  eftimer  en  Europe. 

Carthagène  efl:  peuplée  d'habitans  qui  font 
divifés  en  différentes  races.  Les  Blancs  for- 
iTient  deux  efpèces  ,  celle  des  Européens  , 
qu'on  appelle  Capetons ,  &  celle  des  Créoles 
ou  des  Blancs  nés  dans  le  pays.  Le  nombre 
des  premiefs  eft  peu  confiderabie.  Les  Créo- 
les poflédent  les  terres,  &  parmi  eux ,  il  s'ei^ 
trouve  d'un  fang  très-noble ,  &  qui  defcen- 
dent  desEfpagnols ,  qui ,  îlprès  y  avoir  exercé 
les  premiers  emploie ,  ont  jugé  à  propos  de 
s'y  établir, 

cç  Après  les  Noirs  ou  les  Nègres  &  les 
Mulâtres ,  qui  viennent  d'un  Blanc  &  d'une 
Noire  ,  pq^  d'un  Nègre  &  d'une  Blanche  ,  la 
troifièmç  efpèce  ,  provenue  des  Blanches 
avec  les  Mulâtres ,  ou  des  MulâtreflTes  avec 
les  Blancs,  fe  nomme  ici  comme  en  Orient, 
les  Terçerons.  hn,  quatrième  efl:  celle  de^ 
Qmturpns ,  qui  vient  du  mélange  des  Terce^ 
rons  avec  les  Blancs.  Jinfin  la  cinquième, 
qui  vient  du  mélange  des  Quarterons  avec 
les  Blancs ,  efl:  celle  des  Quinteroris.  A  ce 
cinquième  degré  il  n'eft  plus  quefl:ion  de  race 
Nègre.  Les  Qiiinterons  ne  font  pas  diftin- 
ffués  des  Blancs,  &  l'enfant  d'un  Blanc  «5ç 
^'unç  C^uinterone i  porte  le  noni  d'Efpgnat 
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Cet  enfant  fe  croiraif;^  gricvement  infuitc ,  fi 
on  le  iuppoi'ait  d'une  aiiitre  race.  Cependant 
avajit  qpe  d'arriver  à  cette  clafle ,  il  y  a  bien 
des  inconvéniens  qui  peuvent  les  en  éloi- 
gner. Entre  le  Mulâtre  &  le  Nègre  ,  on 
reconnaît  une  race' iptermédiaire ,  nommée 
Samho ,  qui  provient:  du  mélange  de  ces 
deux  races  avec  le  lang  Indien  ,  ou  àçs  deux 
races  enfemble.  l^^j^ç^  du  père  fournit  en- 
core une  diftindion.  Entre  les  Tercerons  & 
les  Mulâtres,  les  (^u^rterons  &  les  Terce^ 
rons ,  &  de  même  pour  les  fui  vans  ,  on 
compte  ceux  qui  <  f<^  nomment  Tenu  en  çl 
ayre,  c'eft-à-dirp  ,  enfant  de  Tair ,  "parce 
qu'ils  n'avancent  ni  ne  r:€culent.  Les  enfan? 
nés  du  mélange  des  (Quarterons  ou  des  Quin- 
terons  ,  avec  le  fang  Mulâtre  ou  Terctren: , 
font  nommés  Salio-atras  ,  c'eft-à-dire ,  Sau- 
te-eh~arrière ,  parce  qu'au  lieu  d'avancer  Ôz 
de  devenir  Plancs,  ils  ont  reculé,  en  fe 
rapprochant  de  la  race  des  Nègres.  De  même 
tous  Ijïs  enfans  forcis  du  mélange  avec  le  f^ng 
Indien  9  depuis  le  Nègre  jufqu'au  Ç^uinteron, 
font  nommés  SambQS  de  Nègre,  de  Mulâ- 
tre, de  Tercervn,  ôcc.  » 

On  peut  bien  feperfuader  que  la  plupart  de 
ces  Indiens  ignorent  exadement  à  quelle  clafle 
ils  appartiennent.  A  compter  depuis  les  Mulâ- 
tres iufqu'aux  Quinterons  ,  ils  font  tous  vêtus 
àl'Efpagnole  ,  &  prefque  tous  exercent  des 
artsméchaniques  ,  au  lieu  que  les  Chapetons 
&  les  Créi)les ,  s'attachent  uniquement  au 
Commerce ,  &  préféreraient  la  plus  affreufe 

Q  iv 
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mifère  à  l'humiliation  d'exercer  les  métiers 
qu'ils  ont  appris  en  Europe. 

On  diflinsue  aufll  deux  fortes  de  Nègres  » 
les  libres  8c  les  efclaves  >  qui  fe  fubdivifent 
^ncore  en  Créoles  &cn  Bo^ales ,  ou  nouveaux 
venus.  Ces  derniers  font  employés  à  la 
culture  des  terres ,  oh  ils  ont  la  lioercé  de 
travailler  dans  H  ville ,  moyennant  qu'ils 
partagent  ce  qu'ils  gagnent  avec  leurs  maî- 
tres. Ils  vont  nuds  comme  en  Afrique ,  à  la 
réferve  d'un  petit  pagne  qui  leur  couvre  à 
peine  les  parties  naturelles.  Les  Négreflès 
^e  font  pas  plus  modedement  habillées. 
Celles  de  la  campagne  cultivent  les  champs 
avec  leurs  maris ,  &,  celles  de  la  ville  ven- 
dent d^s  fruits ,  des  confitures. ,  des  gâteaux 
de  maïs  pu  de  caffave,  de  d'autres  alimens. 
Elles  ont  les  mammelles  pendantes ,  &  peu- 
vent fans  fe  gêner  alaiter  leurs  enfans  , 
qu'elles  portent  continuellement  fur  le  dos^ 
fans  leur  faire  changer  de  Htuation. 

Les  Carthagénois  portent  pour  habille- 
ment une  vefte  de  toHe  fine ,  les  culottes 
de  même  &  les  pourpoints  de  raffetas  uni» 
dont  Tufage  eft  général,  fans  aucune  diftinc- 
tion  de  rang.  En  1735  »  ils  ont  commencé 
à  fe  fervjr  de  perruques.  Plufieurs  vont  nue 
tête,  &  les  cheveux  coupés  jufqu'au  chignon, 
d'autres  portent  un  bonnet  de  toile  très-fine,j 
&  tous  fe  fervent  d'éventail  tiflus  d'une  cfpècc 
de  palme  fort  déliée. 

Les  femmes  blanches  ont  une  forte  de 
jupe  de  taffetas  uni,  qu'elles  appcUeni  i'o/t 
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Ura ,  qui  leur  pend  jufqu'aux  talons.  Un  pour- 
point leur  couvre  le  relie  du  corps.  Lorf- 
qu'ellei  fortent ,  elles  prennent  la  mantille. 
Celles  qui  ne  font  pas  abrolument  de  la  claiî'e 
des  blanches ,  mettent  par-delTus  la  poller<^ 
une  autre  jupe  déchiquetée ,  dont  les  trQUS 
laiifent  voir  la  couleur  de  celle  qui  e(ï 
dclTous.  Elles  fe  couvrent  la  tête  d'un  petit 
bonnet  de  toile  ,  en  forme  de  mitre ,  qui 
répond  perpendiculairement  au  front ,  êc  donc 
les  bords  font  garnis  de  dentelles.  Leur 
chaulTure  eft  une  efpèce  de  mules  ,  où  elles 
ne  peuvent  faire  entrer  que  la  pointe  du  pied. 
Elles  palTent  triftement  leur  vie  dans  le  fond 
de  leur  appartement ,  à  fe  faire  bercer  dans 
leur  hamac ,  pendant  la  chaleur  dû  jour.  Les 
hon^mes  ne  font  pas  ennemis  de  ce  plaifir. 
Il  ne  faudrait  point  chercher  des  favans  à 
Carthagène  ;  les  nommes  qui  habitent  ce  pays 
ne  forcent  de  leur  léthargie  que  lorfque  les 
vaiiTeaux  arrivent ,  Ôc  ils  rentrent  dans  leur 
état  d'indolence  auffî-tôt  qu'ils  font  partis. 
Les  deux  fexes  ne  manquent  cependant  ni 
d'efprit,  ni  de  pénétr?itioiî,  &  la  charité  envers 
les  Européens ,  qui  partent  aux  Indts  pour  y 
chercher  la  fortune,  &  qui  y  trouvent  plus 
fouvent  la  misère  &  la  mort ,  eîl  une  de  leurs 
vertus  favorites.  Ces  étrangers,  qu'on  appelle 
Fulizoï^  font  de  vrais  aventuriers  >  dans  lef- 
quels  p^fonne  n'ofant  prendre  confiance , 
fe  trouvent  réduits  à  pafler  la  nuit  à  la  porte 
d'une  églife,  &  àviyrede  la  caÛave  bouillie 
qi^e  lef  cQr4eliers  diflrib^enç  chaque  jour 
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aux  pauvres  qui  fe  prcfentent.  Lorfqu'on  le* 
voit  réduits  à  cç  pitoyaDle  état,  qui  les  jettent 
dans  une  maladie,  appellée  Chaperonade  ,  les 
Négreiïes  &  les  Mulâtrçfles  libres  s'empref- 
fent  de  les  retirer  dans  leurs  maiibns ,  &  de 
Ibs  faire  guérir;  &  pour  l'ordinaire  s'ils  en 
réchappent ,  elles  les  époufent  ou  Içs  font 
époufer  à  leurs  iilles. 

Les  riches ,  les  pauvres ,  les  nobles  6c  les 
roturiers  ,  tous  ont  à  Carthagène  la  même 
paflion  poi|r  l'eau-de-vie,  le  chocolat,  les 
confitures  &  le  miel ,  &  fans  diftinftion  de 
fexe,  d'âge  ^  de  ran^,  tous  ont  la  jnéme 
fbreur  de  Fumer  dp  petits  rouleaux  de  tabac 
en  feuille.  La  plus  grandç  marque  d'eflime 
&  d'amitié  qu'une  femmç  puiflé  dominer  à 
im  homme ,  c'eft  d'al|umer  du  tabac  &  de 
lui  en  préfenter  dans  les  vifites  qu'il  lui  fait; 
ce  ferait  ofTenfer  cruellçment  une  femme, 
que  de  rcfufer  cette  galantprie  de  fa  main  : 
la  danfe  efl  ramufemem  chéri  des  Cartha- 
génois. 


nlfffîi'fin 
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CH  A  P  I  T  RE    IL 

^tUgion  t  Mœurs  &  Ufages  des  Indiens  de 
Titrra- Firme, 


1  RESQui  tous  les  voyageurs  nous  ^ffurent 
que  les  Indiens  de  ces  vaftes  contrées  n'ont 
jii  téniple  ,  ni  autel ,  ni  aucune  marc|ue  ex- 
térieure de  religion  :  cependant  Purchas 
dit  pofitivement  qu'ils  croyent  qu'il  y.  a  un 
Dieu  au  ciel ,  6c  que  ce  dieu  ef;  le  foleil, 
mari  de  la  lune.  Ils  adorent  également  ces 
(leux  aftres  comme  fes  fuprêmes  divinités  di^ 
monde.  Ils  reconnaiflTent  un  msiuvai s  principe 
auteur  de  tous  les  niaux  qu'ils  fouflfrent,  6ç 
pour  l'engager  à  les  traiter  favorablement, 
ils  lui  offrent  des  fleurs  ,  des  fruits ,  des 
parfums  &  du  maïs.  Cet  être  ténébreux  leur 
apparaît  fouvent ,  à  ce  que  difent  les  prêtres, 
qui  font  en  même  tems  légiflateurs ,  méde- 
cins &  miniftres  de  la  guerre  ;  &  l'imagina- 
tion mélancolique  des  Indiens  ne  fert  pas- 
peu  à  accréditer  les  rçvçriçs  qu'ils  débitent 
a  ce  fujet,      ' 

Le  pouvoir  que  ces  prêtres  s'arrogent  de- 
forcer  le  diable  à  répondre  aux  queftions 
qu'ils  lui  font ,  leur  donne  une  grande  au- 
torité fur  toute  la  nation  ,  &  la  finefle  qu'ils 
Qx\i  de  nç  faire  ces  çon)^rations  magi(][ue| 
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qu'en  fccrct ,  ajoute  encore  au  tciped  qu'on 
leur  porte.  Ils  y  employent  les  contorrions, 
les  cris ,  les  grimaces  Sç  les  hurlemens  les 
plus  affreux  ,  &  l'on  dit  qu'ils  oAt  l'habileté 
d'y  contrefaire  les  cris  des  bétes  féroces  Ôc 
le  chant  de  tous  les  oi féaux.  Il  faut  aiouter 
à  cet  horrible  tapage,  le  bruit  de  certaines 

Îjierres  qu'ils  frappent  en  cadence.  Se  le  fon 
u^ubre  des  tambours,  des  flûtes  de  cannes, 
&  celui  que  peuvent  rendre  quelques  os  de 
bêtes  liés  enfenible.  Faifaht  fuccéder  à  ua 
bruit  affreux  un  morne  filence,  ils  parvien- 
nent à  en  impofer  à  ce  peuple  imbécifie, 

Ces  prêtres,  çonfidçrés  comme  médecins, 
ont  une  aflez  fingulière  manière  de  traiter  leurs 
malades.  Le  voyageur  Wafer  nous  rapporte  ; 
«  qu'ils  font  affepir  l'infirme  fur  une  pierre, 
»  &  qu*enfuitç  |e  prêtre  niédecin  prend  un 
»  petit  arc  «ç  de  petites  flèches ,  &  les  tire 

le  plus  vite  qu'il  lui  eft  poffible  contrç 

le  corps  de  fon  malade ,  qui  efl  tout  nud. 

Leur  adrefle  à  tirer  ie  l'arc ,  dit  Iç  même 
»  auteur,Ies  fait  toujours  rencontrer  fort  jufte, 
»>  ôi'de  plus  il  y  a  un  arrêt  à  la  flçche, 
3i  afin  qu'elle  ne  pénètre  qu'autant  qu'il  Iç 
»  faut.  Si  la  flèche  ouvre  une  veine  remplie 
ï>  de  vent ,  &  qU*alors  le  fang  en  forte  avec 
3>  quelqu'impétuofité ,  le  médecin  &  ceux 
»  qui  font  préfens  à  Topératiôn  fautent  de 
'  »  joie.  Se  témoignent  par  leurs  gefles  que 
»  l'opération  a  été  heureufe.  m 

Les  Indiens  de  la  province  de  Daricn, 
de  même  que  ceux  de  rAmcriquc  feptçn^ 


» 


» 
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trionalc,  prennent  leurs  féfolutions  de  guerre 
dans  une  afTemblée  générale  de  la  nation 
&  reflet  fuit  aufli-tot.  Les  femmes  fuivenc 
leurs  maris  y  combattent  avec  eux,  &  ma- 
nient la  flèche  &  l'arcavec  beaucoup  d'adreflfe. 
Les  prifonniers  de  guerre  font  ordinaire! 
ment  brûlés  ;  mais  avant  l'exécution  ,  on  a 
grand  foin  de  leur  arracher  une  dent ,  &.  c'eft 
^ar  elle  qu'on  jure  dans  les  circonftances  les 
dIus  intérefl[àntes.  Ces  fauvages  n'affiftent  à 
leur  confeil  que  la  pièce  de  coton  fur  le 
corps ,  récharpe  fur  la  cuiflTe ,  l'anneau  fur 
le  nez  ou  fur  la  bouche ,  le  collier  de  dents 
de  coquilles  ou  de  raflade  autour  du  cou! 
Ces  fortes  de  colliers  pèfent  jufqu'à  vingt 
ou  trente  livres  ,&  defcendent  fore  fouvenc 
fur  le  nombril.  Après  avoir  formé  quelques 
danfes ,  ils  prennent  place  dans  la  cat>ane 
où  fe  tient  le  confeil ,  &  un  jeune  garçon 
allume  un  rouleau  de  tabac,  &  va  tour  à 
Jour  leur  fouffler  au  nez  quelque  bouffées 
de  fumée  ;  ce  qui  eft  regardé  parmi  eux 
comme  un  grand  honneur  &  une  marque 
de  profond  refpeâ. 

La  polygamie  eft  une  loi  établie  dans  tou- 
tes ces  contrées,  i&  (i  le  mari  prend  quel- 
que dégoût  pour  fa  femme,  il  eft  libre  de 
s'en  défaire.  Lorfque  les  filles  font  deve- 
nues nubiles  ,  on  les  oblige  à  porter  le  ta- 
blier, 6c  confinées  dans  leur  cabane,  juf- 
qu'à  ce  ^u'on  les  demande  en  mariage  ;  elles 
ne  paraiftent  même  devant  leur  père  qu'a- 
vec un  yçilcfur  le  vifage.  Auflî-tôt  qu'une 


ij'4  ftELÎÔÎOti ,  MCEÙRS  ET  USAd. 
fille  a  été  promife  à  un  jeune  homtne ,  ellei 
paffe  pendant  fepc  nuits  fous    la  garde  de 
ioii  père  ,  ou  en  i'abfence  de  celui-ci ,  fous 
celle  de  fon  plus  proche  parent,  enfuite  il 
la  remet  entre  les  mains  de  fon  mari.  Oa 
invite  à  la  fête  tous  les  Indiens  de  l'habi- 
iatioif»  Les  hommes  s'y  rendent  avec  des 
haches,  &  les  femmes  avec  un  demi  boifTeau 
de  maïs  :  les   garçons  apportent  des  fruits 
&  des  racines  »  5c  les  filles  du  gibier  &  des 
ceufs  ;  on  place  tous  ces  préfens  à  la  porte 
de  la  cabane  nuptiale  ;  ôc  quand  cette  lon- 
gue cérémonie   eft    achevée ,   les   hoinmes 
entrent  dans  une  autre  cabane ,  où  le  ma- 
rié les  reçoit  avec  honnêteté  ,   &  leur  pré- 
fente  à  chacun  un  verre  de  quelques  liqueurs 
fortes  :  les  femmes  font  reçues  de  la  même 
ma  Mère.  Toute  la  Compagnie  étant  ralîem,- 
Wée,  les  pères  des  nouveaux  époux  arrivent. 
Celui  du  marié  proponce  un  fort  long  dis- 
cours, après  lequel  il  i'e  met  à  danfer  jufqu'^ 
perdre  haleine,  &  fe  mettant  à  genoux  ,  il 
préfetite  fon  fils  à  là  mariée,  dont  le  père 
e(l  aufiî  à  genoux  &  la  tient  par  une  main. 
Le  père  de  la  fille  fe  lève  alors,  &  danfe 
à  fon  tour  ,   mais  il  ne  fait  heureufement 
point  de   difcours.  A^   ^s  cette  danfe,  les 
époux  s'embraflent ,  &  tous  les  hommes  cou- 
rent,  armés  de  leur  hache ,  vers  une  por- 
Ici  on  de  terre  qui  a  dû  être  marquée  pour 
^habitation   des  jeunes  mariés.   Les  arbres 
fbti  bientôt  abbatus,  éc  le  terrein  défriche,; 
•  tti$  femmes  5c  les  etifàhs  fèment  le  maïs  6c 
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les  autres  grains ,  &  bientôt  la  cabane  eïl 
élevée  :  on  fè  met  à  boire ,  éc  la  fête  ne 
finit  que  lorfqu'il  n'y  a  plus  de  liqueur 
forte. 

Ces  fauvages  puniiïent  l'adultère  avec  d'au- 
tant plus  de  rigueur,  que  pour  en  arrêter 
les  funeftes  effets,  ils  (oiiffrent  parmi  eux 
des  femmes  publiques.  La  femme  convaincue 
iiece  crime  eft  impitoyablement  condamnée 
a  être  brûlée  vive ,  à  moins  qu'elle  ne  prouve 
qu'on  lui  a  fait  violence ,  &  l'homme  pour 
lors  porte  feul  la  peine.  Le  fupplice  d'un 
homme  qui  débauche  une  fille ,  eft  de  lui 
enfoncer  dans  l'urètre  un  bâton  hérifTé  d'épine 
qu'on  y  tourne  plufieurs  fois.  Il  fuccombe 
ordinairement,  mais  on  lui  laiiTe  la  liberté 
de  fe  guérir. 

Malgré  la  pluralité  des  femmes,  qui  dans 
nos  pays  cauferaient  fans  doute  d'étranges 
fcènes,  lés  Indiens  vivent  en  bonne  intel- 
ligence avec  elles,  &  la  concorde  règne 
dans  toutes  ces  familles.  Elles  font ,  il  eft 
vrai ,  chargées  des  plus  viles  fondions  du 
ménage  ,  mais  elles  n'en  font  pas  moins 
aimées  &  eftimées  de  leurs  maris.  Jamais 
on  ne  voit  un  Indien  battre  fa  femme,  ni 
même  s'emporter  contre  elle  6z  lui  dire  des 
injures  groflières. 

Dès  qu'une  femme  ell  délivrée  ,  fes  voî- 
fines  la  conduifént  elle  ôc  fon  enfant  à  la 
rivière,  &  lés  lavent  dans  l'eau  courante. 
On  enveloppe  le  nouveau  né  dans  une  écorce 
d'arbre,  &  oh  le  couche  dans  Un  petit  ha- 


â56  RELIGION,  MŒURS  ET  USAO. 
mac.  Les  garçons  apprennent  à  nager ,  à 
tirer  de  l'arc  &àiecter  la  lance  de  très  bonne 
heure ,  &  c'eft  en  quoi  confifte  toute  leur 
éducation;  à  douze  ans, ils  commencent  à 
accompagner  leurs  pères  à  la  chaffc,  6c  à 
treize  ou  quatorze  ils  doivent  fc  couvrir  les 
parties  naturelles  avec  une  efpèce  d'enton- 
noir. Les  filles  aident  leurs  mères  dans  les 
travaux  domeftiques  :  elles  tirent  des  cor- 
dons d'écorce  :  elles  font  de  la  foie  d'herbe: 
elles  épluchent  le  coton  &  le  filent ,  pour 
en  faire  de  la  toile. 

Il  faut  que  ces  fauyages  ayent  quelque 
légère  idée  des  peines  &  des  récompenfes 
d'une  autre  vie ,  puifqu*ils  portent  à  manger 
aux  âmes,  &  qu'ils  célèbrent  des  fêtes  anni- 
verfaires  pour  les  morts  ;  comment  peut  -  on 
dire  qu'ils  n'ont  aucune  notion  de  l'immor- 
talité de  l'ame  ?  Ce  n*eft  pas  la  feule  contra- 
diàion  que  l'on  trouve  dans  les  voyageurs. 

Autre  fois  les  peuples  de  la  Nouvelle  Gre- 
nade enfeveliflaient  leurs  caciques  avec  des 
colliers  d'or ,  garnis  d'émeraudes ,  &  ils  en- 
terraient avec  eux  tout  ce  qu'ils  av^iicnt  pof- 
fédé  de  plus  précieux  pendant  leur  vie ,  fans 
oublier  des  vivres  pour  leur  long  voyage.  Le 
peuple  imitait  fes  maîtres  ,&  quelquefois  les 
femmes  fuivaient  leurs  maris  dans  le  tom- 
beau. De  ces  barbares  coutumes ,  il  leur  en 
cflreftéune  qui  fait  horreur.  Lorfqu'une  fenv 
me  qui  nourrit  fon  enfant  vient  à  mourir, 
on  attache  ce  petit  infortuné  à  fa  mamtnelle^. 
&  on  rcnterre  avec  elle,  parce  que ,  difent- 

ils. 
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ils,  il  relierait  orn^i-iin.  Ils  croyenc  que  lei 
âmes  de  leurs  guerriers  font  immortelles  ,  & 
vont  dans  un  lieu  délicieux  jouir  de  toutes 
le:  leniualités  de  la  vie  animale.  Pour  obte- 
nir la  même  immortalité,  il  luffit  de  fe  faire 
enterrer  avec  eux.   Pour  perpétuer  la  mé- 
moire de  ces  héros,  on   célèbre    des   fêtes 
annuelles  ,    qui  confittent  en  chanfons  à  U 
louange  du  défunt ,  en  regrets  fur  fa  perte 
&  en  malédii^ions   contre  l'ennemi  qui  Ta 
tué.  Si  ce  guerrier  eft  mort  dans  un  combat 
on  fait  du  mieux  que  Ton  peut  une  flatue 
qui  repréfente  fon  adverfaiie ,  &  on  la  mec 
en  pièces  avec  d'étranges  imprécations.  Lorf- 
qu'on  s'eil  bien  enyvré  pendant  la  nuit ,  aux 
premiers  rayons  du  foleil,  on  met  l'image 
du  défunt  dans  un  ^rand  canot ,   rempli  de 
lout   ce  qu'il  aimait    pendant    fa   vie  ;  on 
va  brûler  le  tout  de  l'autre  côté  de  la  rivière. 
La  fête  eft  terminée  par  une  danfe  ,  oii  Tim- 
modeftie    des     femmes    pourrait     choquer 
la  pudeur  la  moins  ridicule,  &   par    l'af- 
fouj)iflement  général  de  toute  l'aflemblée. 

rurchas  nous  certifie  que  les  prêtres  des 
nations  qui  habitent  les  côtes  de  Cumana  , 
/ont  chargés  de  la  fondion  d'ôrer  la  vir- 
ginité aux  filles  qui  fe  marient;  mais  il  ne 
nous  dit  rien  des  cérémonies  lîuptiales  de' 
ces  peuples. 

La  taille    ordinaire  des   ïndiens  de  ces 

contrées  ell  entre  cinq  &  fix  pieds.  Ils  fonc 

bien  proportionnés ,  &  fans  aucune  dififor-' 

mué  naturelle.  La  plupart  ont  les  os  fore 

Tome  V»  R 
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cros  &  la  poitrine  large  ;  d'ailleurs  ils  font 
d'une  grande  agilité.  Les  femmes  font  plus 
petites ,  &  d'un  embonpoint ,  qui  n'ote  rien 
a  rélégance  de  leur  taille  ;  elles   ont  l'oeil 
vif  &  le  regard  agréable.  Les  deux  fexes 
ont  le  vifage  rond,  le  nez  court  &  écrafé, 
les  yeux  gros  &  brillans ,  quoique  gris,  le 
front  élevé  ,  les  dents  blanches  &  bien  ran- 
gées    les  lèvres  fines,  la  bouche  petite  & 
le  menton  bien  formé.  Us  ont  tous  les  che- 
veux noirs  qu'ils  entretiennent  avec  beaucoup 
de  foin.  Leur  teint  eft  de  couleur  de  cuivre 
clair,  ou  d'orange  fèche  ,  &  leurs   fourcils 
ont  la  noirceur  de  l'ébène.         -^  .  .    _  .      , 
Nous  allons  rapporter ,  fur  la  toi  de  Lionel 
Wafer,  un  phénomène  fort  étrange,  &  tou- 
chant la  vérité  duquel ,  il  ne   craint  point 
d'attefter  tous  ceux  qui  ont  fait  le  voyage 
de  l'iflhme  de    Panama  :  c'cft  celui  d  une 
race  d'Indiens  blancs.  «  A  la  vente  j  dit-il, 
a,  le  nombre  de  ces  Blancs  n'eft  pas  com- 
>,  parable  à  celui  des  Indiens  couleur  de 
»  cuivre;  d'ailleurs  leur  peau  n*eft  pasdun 
yy  aufli  beau  blanc  que  celle  des  Anglais, 
3,  c'eft  plutôt  un  blanc  de  lait  ;  &  ce  qu  il  y 
:»,  a  de  plus  furprenant ,  c'eft  qu'ils  ont  le 
3»  corps  tout  couvert  d'un  duvet  de  la  même 
„  blancheur,  &  fi  fin  qu'il  n'empêche  pas 
y>  de   voir  la  peau.  Les  hommes  auraienr. 
*  la  barbe  blanche,  s'il  la  lailTaient  croître; 
W  ils  fe  l'arrachent ,  mais  jamais  ils  n'entre- 
>.   prennent  d'oter  le  duvet.  Us  ont  les  four- 
»  cils  &  les  cheveux  auffi  Mancs  que  la  peau, 
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j»  &  leurs  cheveux,  longs  de   fept  ou  huir 
.)  pouces,   parailTent  friles.  Ces  Indiens  folie 
i>  moins  gros  que  les  auti'és.   ,*    Le  mime 
Wafer  ajoute  que  leurs   foUrcils  font  cour- 
bés en  arc,  &  qu'ils  forment  un    croiirahê 
dont  la  pointe  éft  rcîciourbée  en  bas.  Il  croie 
que  c'èft  par  cette  raifon  qu'ils  voyertt  fore 
elair  pendant  la  nuit, pour  peu  que  la  lune  jetttf 
quelque  peu  de  lumière,  3c qu'alors  ils  diftin* 
^uenc  facilement  les  objôcs  les  plus  éloignés. 
Les  autres  Indiens  les  appellent  d'un  riom 
qui  figriifie  yeux  de  lune.  Mais  Ç\  cette  race 
particulière  d'hommes  a  l'avantage  de  voir 
pendant  la  nuit  ,   d'un  autre  côté  ^   elle  né 
peut  fupporter  la  lumière  du  foleil  ,  &  l'eau 
qui  lui  découle  concirtuellement  des   yeux  ^ 
l'obligé  dé  fe  tenir  renfermée  autant  de  tcms 
que  cet  allre  éclaire  l'horifon.  Ces  Indiens 
blancs  font  peurobuftes,  mais  extrêmement 
vîtes  à  la  courfé,  ils  font  fort  méprifés  des 
Indiens  couleur  de  cuivre,  &  ils  leur  rendent 
bien  la  pareille.  Il  faut  fou  vent  bien  moins 
de  différence   entre   les    hommes  pour  les 
rendre  ennemis.  Cela  n'empêche  cependant 
pas  ks  Ç&^e%  de  chaque  nations  d'avoir  dc^s 
commerces  fort  intimes. 

Les  Indiens  de  Tiérra-firme  aiment  tous 
à  fe  peindre  le  .  corps  de  diverfes  figures 
d'oifeaux,  d^hommes  &  d'arbres;  èe  lonc 
les  f<-mmes  qui  exercent  cet  art,  elles  y 
emploient  fort  habilement  lés  couleurs  rouge^ 
jaune  &  bleue,  détrempées  dans  une  forte 
d'huile-  Cette  peinture  fe  foutient  dans  touc 
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Ion  éclat  pendant  quelques  femainçs ,  &  en- 
fuite  elle  ne  demande  qu'à  être  légèrement 
ïafraîçhie.  Lorfquc  les  Indiens  partent  pour 
la  guerre,  ils  le  font  peindre  le  vifage  de 
rouge,  les  épaules  ôcl'eftomac  de  noir,  &  le 
relie  du  corps  de  jaune  ou  de  quelqu'autre 
c^ouleur.  Quelquefois  pour  rendre  ces  traits 
kïeftaçables ,  ils  fe  piquent  la  peau  avec  des 
pointes  d'épines  ;  alors  ils  ne  fe  couvrent  d'au- 
cun  vêtement ,  excepté  une  feuille  de  palmier 
qu'ils  tournent  en  entonnoir  ,  dont  on  foup- 
^onne  facilement  l'ufagc,  &  qui  e 11  foute- 
nue  par  un  cordon  ,  qu'ils  attachent  autour 
tie  leurs  reins.  Les  femmes  couvrent  leur 
nudité  avec  une  pièce  de  coton  ou  de  drap. 
Daos  leurs  habitations  ,  mais  feulement 
Iprfqu'ils  doivent  fe  trouver  aux  aflemblées 
publiques,  ils  portent  de  longues  robes  do 
coton ,  dont  les  manches  font  larges  (Se  ou- 
vertes ,  &  ne  vont  qu'à  la  moitié  du  bras. 
On  en  voit  qui  fe  couvrent  la  bouche  avec 
une  plaque  d'or  ou  d'argent ,  d'une  forme 
ovale,  échancrée  au-defl'us,  &  figurant  une 
efpèce  de  croilTant ,  dont  les  deux  pointes 
remontent  vers  le  nez.  Au  lieu  de  plaque 
les  femmes  ont  un  anneau  qui  leur  pend 
de  même  fur  la  bouche,  &  dont  la  gran- 
deur ell  proportionnée  à  la  qualité  de  leurs 
maris.  Comme  cet  anneau  efl:  attaché  au 
nez  ,  il  arrive  qu'il  s'abailTe  infenftblement 
•fous  le  poids ,  &  que  quand  elles  deviennent 
vieilles,  cette  partie  du  vifage  leur  defcejîd 
jufqu'à  la  bouche.  On  ôxe  ces  plaques  k  ces 
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anneaux  pour  manger  ,  Ôc  on  les  replace 
après  le  repas.  Les  chefs  portent  un  anneaa 
à  chaque  oreille  ,  &  deux  plaques  d'or, 
une  iur  l'ertomac  ,  &  l'autre  fur  le  dos  , 
dans  les  jours  de  cérémonie.  Ces  plaques 
ont  la  figure  d'un  cœur. 

Les  principaux  Indiens  aiment  à  fe  parer 
de  chaînes  ou  cordons  de  coquilles  recher-» 
ciiées ,  ou  de  denrs  de  tigres  ;  ceux  du  corn-* 
mun  fe  contentent  d'en  porter  de  coquillages 
quels  qu'ils  foient.  Ils  ont  foin  de  bâtie 
leurs  cabanes  éloignées  les  unes  des  autres , 
&  de  les  placer  fur  les  bords  d'une  belle 
rivière,  mais  toujours  dans  des  endroits  qu'ils 
croyent  inconnus  aux  Efpagnols,  qu'ils  ne 
ceflent  de  regarder  comme  leurs  plus  mor- 
tels ennemis.  Ces  cabanes  fe  bâtiflTent  fans 
beaucoup  de  travail.  Ils  enfoncent  dans  la 
terre  des  pieux  de  fept  à  huit  pieds  de  haut, 
&  ils  les  entrelaffent  de  bâtons ,  qu'ils  en- 
duifent  avec  du  mortier.  I^es  toits  font  com- 
pofés  de  petits  chevrons ,  affez  bien  rangés 
&  couverts  de  feuilles.  L'édifice  efl  long 
d'environ  vingt-cinq  pieds  >  fur  huit  ou  neuf 
de  largeur.  Un  trou  pratiqué  au  fommet 
fert  de  cheminée,  &  le  feu  fe  fait  fur  la 
terre,  au  milieu  de  la  cabane.  Ils  bâtiffenc 
ordinairement  un  fort  pour  défendre  leurs 
habitations  réunies.  Il  eft  long  communé- 
ment de  cent  trente  pieds ,  &  large  de  vingt- 
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cher  des  flèches ,  feules  ^rmes  de  U  plûpa« 
de  ces  fauvages., 

.     Chaque  famille  cultivç  une  certaine  por- 
tion de  terre  autour  de  fon  habitation.  Le 
tems  de  femer  le  mai?  eft  au  înois  d'avril, 
pour  recueillir  en  feptembre.  Les  épi?  font 
arrachés   avec   la  main ,    on    fait  fecher  le 
^rain ,  on  le  réduit  en  poudre  en  l'écrafant 
avec  des  pierres   fprt  unies,  &  on  en  fait 
diverfes  fortes  de  boiflTops ,  dont  la  princi- 
pale eft  le  chiqua- copa.  Avec  des  platanes  fraî- 
chement cueillies,  rôties  dans  leurs  gouffes, 
&  écrafées  enfuite  dans  une  gourde  ,  après 
les  avoir  pelées  ,*  ils  çompofent  une  liqueur 
qu'ils  nomment  m(/îfl.  Les  platanes  fecs,  fé- 
chés ,  broyés  &  convertis  en  gâteaux,  leur 
tiennent  lieu  de  pain  ,   ainfi  que  les  yanis, 
les  patates  &  la  caUave.  Ils  alTaifonncnt  toutes 
leurs  viandes  avec  le  feul  piment.  Les  hom- 
mes conftruifent  les  cabanes ,  abbatent  les 
arbres  &  nettoyent  les   plantations  ;  ^  les 
UmxùQ%  plantent  le  mais ,  préparent  les  boif- 
fons  &  tous  les  alimens.  La  chaffe  eft  l'exer- 
cice favori  de  ces  Indiens  ,  &  Us  y  font  û 
bien  exercés  dès  H'enfance,  q»'»!  eft  rare  qu'au 
vol  ils  manquent  le   plus  petit  oifeau  d'un 
coup  de  flèche  qu'ils  lui  décochent.  Ils  font 
fouvent  des  chaftes  générales ,  &  leur  cou- 
tume eft  de  manger  fur  le   champ  tout  le 
gibier  que  la   chaleur  peut  corrompre ,  «Sç 
d'emporter  ce  qui  peut  être  gardé.  Ces  parr 
lies  de  plaifirs  durent  quelquefois  vingt  jours,. 
Çw  ^çtribyç  à  leurs   çlnçns   v.ne  propriété 
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fort  fingulière.  Lorfque  ces  animaux  ont 
laile  un  porc  fauvage ,  n'ofant  pas  fe  jetter 
fur  lui ,  ils  rcniourent ,  &  le  tiennent  ainft 
enfermé  au  milieu  d'eux,  jufqu'k  l'arrivée  des 
chaffeurs  ;  alors  ils  le  retirent  tous ,  dans  la 
crainte  d'eff'uyer  des  coups  de  flèches. 

Dans  leurs  voyages ,  le  foleil  fert  de  guide 
à  ces  fauvages  ;  &  fi  quelques  nuages  le 
dérobent  à  leurs  yeux,  ils  obfervent  l'écorce 
des  arbres ,  &  le  côté  le  plus  épais  leur  fait 
connaître  celui  du  midi.  On  croit  qu'ils 
étaient  autrefois  antropophages  ,  du  moins 
eft-ce  le  prétexte  qui  les  a  fait  traiter  avec 
tant  d'inhumanité  par  les  Efpagnols  ;  mais 
il  ne  paraît  pas  qu'il  refie  parmi  eux  la 
moindre  trace  de  cette  barbare  inclination. 

Fin  de  la  DeCcription  du  Royaume  de 
Tierra- Firme. 
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EMPIRE    DU    PEROU, 


CHAPITRE   PREMIER. 

Dcfcription  géographique    de    VEmpire 
du  Pérou» 

X.-^  E  s  géographes  placent  le  Pérou,  cette 
partie  la  plus  confidérable  de  l'Amérique 
n^icridionale,  entre  les  deux  cents  quatre- 
vingt  onze,  &  les  trois  cents  dix-fept 
ciegrés  de  longitude,  &  entre  le  fixième 
degré  de  latitude  du  nord  &  le  trente-fept 
du  l'iid.  Dans  cette  vafte-étendue ,  ils  com- 
pre  nent  le  Tucuman,  quia  fait,  depuis 
long-  tems ,  partie  de  fa  vice-royauté.  Sa  lon- 
gueur, difent  ils,  eft  d'environ  huit  cents 
vingt  lieues  ,  du  fud-efl  au  nord-efl:,  &  fa 
p.us  grande  largeur  ne  paffe  point  deux 
cents  quatre-vingt  lieues  de  l'eft;  à  l'oueft  : 
il'  lui  donnent  pour  borne  au  nord  ,  Tierra- 
i;rme  ;  à  l'orient  j  les  provinces  des  Ama- 
zoi.es  &  de  Rio  de  la  Plaça  ;  au  midi,  le 
Chili  &  Ja  terre  Magellanique  ;  Sç  au  cou- 
chant ,  !a  mer  du  Sud  ou  pacifique,  Enfuite 
ils  établilfent  la  divifion  civile  du  p^ys  ea 
trois  audience?  royales;  celle  de  Lima  ou 
de  los  Rçyçs  ,  cçlle  de  Quito,  ^  ççlk 
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!a  Plata,  dans  laquelle  ils  mettent  la  pto* 
vince  de  los  Charcas  Se  celle  de  Tucuman, 
&  ils  le  partagent  en  deux  provinces  ec- 
clcfialliques ,  qui  répondent  à  ces  deux  ar- 
chevêchés ,  celui  de  Lima  &  celui  de  Plata. 
Mais  fans  nous  arrêter  à  la  defcription  qu'ils 
nous  font  du  Pérou,  nous  allons  extraire, 
avec  le  plus  de  brièveté  qu'il  nous  fera  pof- 
fible,  les  nouveaux  mémoires  que  deux  favans 
voyageurs  viennent  de  communiquer  au 
public,  &  qui  renferment  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  certain  à  ce  fujet. 

La  vice-royauté  du  Pérou  n'embraflTe  au- 
jourd'hui que  les  pays  qui  font  fous  la 
jurifdidlion  des  audiences  de  Lima ,  de  los 
Charcas  &  du  Chili ,  fous  lefquels  font  encore 
compris  les  gouvernemens  de  Santa-cruz  de 
la  Sierra ,  du  Paraguay  ,  de  Tucuman  & 
de  Buenos-aires ,  néanmoins  ces  derniers  ont 
leurs  gouverneurs  particuliers  ;  mais  qui , 
quoiqu'abfolus  dans  les  affaires  politiques, 
civiles  &  militaires,  reconnaiflent  cepen- 
dant la  fupériorité  du  viceroi. 

Ce  gouvernement  s'étend  au  nord  depuis 
la  côte  de  Tumbez  ,  par  les  trois  degrés 
vingt  cinq  minutes  de  latitude  auft  aie  , 
jufqu'aux  terres  Magellaniques  ,  environ 
cinquante-quatre  degrés  de  la  hauteur  du 
n..me  pôle  ,  c'eft-à-d  re ,  l'efpate  de  mille 
douze  lieues  marines,  il  confine  à  l'orient, 
en  partie  au  Brefil ,  Se  eft  borné  par  la  fa^ 
Hi.ufe  ligne  de  démarcation  qui  divife  les 
domaines  des  couronnes  de  Cailille  &  de 
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Portugal ,  &  en  partie  à  la  mer  du  Nord.  Li 
mer  dn  Sud  le  borne  à  l'occident. 

L'audience  de  Lima,  érigée  en  \  542,com- 
prend    dans  fa  jurifdiâion  l'archevêché  de 
Lima ,  &  les  quatre  évêchés  de  Truxillo  , 
Guamanga,    Cufco   &   Arcguipa  ,  divifés 
en  quinze  provinces,  qu'on  appelle corrégi- 
mens ,  6c  qui  reconnaiifent  Lima  pour  capi- 
tale. L'audience  de  Charcas  ne  le  cède  que 
fort  peu  en  grandeur  à  celle  de  Lima ,  mais 
elle  efl  infiniment  plus  peuplée.  On  y  com- 
pte l'archevêché  de  Plata  ,  &  cinq  évêchés, 
qui  font ,  la  Paz,  Santa-cruzde  la  Sierra, Tu- 
cumar,Paraguay  &  Buenos-aircs,  auffi  divifés 
en  un  grand  nombre  de  corrégimens  .L'audien- 
ce du  Chili  renferme  quatre  gouvernemens 
particuliers;  Içavoir,  laMaeftria-de-campo, 
Val-paraifo ,    Valdivia  &    Chiïoé  ,   qui  fe 
fubdivilent  enonzecorrégimens.  Nous  allons 
donner  une  idée  fuccinde  des  villes  les  plus 
remarquables  de  ces  riches  contrées. 

LIMA, 

Cette  fuperbe  capitale  du  Pérou  eft  fituce 
à  douze  degrés,  deux  minutes,  trente-une 
fécondes  de  latitude  auftrale  :  fa  longitude 
cil  de  deux  cents  quatre-vingt-dix-neuf  de- 

frés ,  vingt-fept  minutes  ,  fept  fécondes  à 
eux  tiers  du  méridien  de  Ténériffe.  Elle 
cft  avantageufement  placée  au  milieu  d'une 
vafte  plaine ,  qu'elle  domine  entièrement , 
&  qu'on  nomme .  Bdmaç  9  mot   indien  qui 


ma ,  mais 
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fignifîe  celui  qui  parle  ,  &  que  portait  une 
ioole  du  pays ,  qui  un  jour  s'était  ,  dit-on , 
^vifée  dç  répondre  diftinâemcnt  aux  deman* 
des  qu'on  lui  faifait. 

Cette  ville  renferme  plufîeurs  beaux  édî« 
fices ,  Tes  rues  font  parfaitement  bien  pavéei 
&  traverfées  par  des  canaux ,  dont  les  eaux 
pafTent  fous  des  voûtes  &  fervent  à  la  pro- 
preté ,  avec  auflî  peu  d'incommodité  que  de 
danger,  La  crainte  continuelle  où  Ton  e(l 
des  tremblemens  de  terre  ,  n'a  pas  permis 
de  donner  plus  d'un  étage  de  hauteur  aux 
maifons  ;  mais,  quoique  oalTes ,  elles  font 
fort  agréables  à  la  vue ,  &  on  les  croirait 
bâties  beaucoup  plus  folidement  qu'elles  ne 
le  font.  Le  corps  du  bâtiment  eft  conftruit  de 
pièces  de  bois ,  emmortoifées  avec  les  fo- 
lives  du  toit.  On  couvre  enfuite  ces  pièces 
de  cannes  fauvages ,  en  dedans  de  en  dehors  ^ 
ou  d'ofier,  pour  mieux  cacher  la  charpente. 
Tout  eft  foigneufement  recrépi  :  l'extérieur 
e(l  enduit  d'une  couche  de  chaux  >  &  le  tout 


païUeur  neceliaire  pour 
vent  du  nord  &  des  rayons  du  foleil.  Cette 
conflruftion  cède  aux  violentes  fecoufles  dei 
tremblemens  déterre,  &  par  cette  raifon, 
elle  s'en  relient  moins  que  H  l'on  y  employait 
des  matériaux  plus  folides. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  nombrer 
l'étonnante  quantité  de  paroifles  ,  de  cha- 
peUe? ,  &  de  couvçns  de  l'un  &  l'autre  fexç 
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que  renferme    cette  capitale  du  Pérou  ;  il 
fuffit.de  remarquer  qu'elles  lont  toutes  gran- 
des ,  en  partie  bâties  de  pierre ,  &  enrichies 
de  peintures  &  d'ornemens  précieux. 

Les  vicerois  font  leur  demeure  ordinaire 
dans  un  vafte  &  fuperbe  palais.  Leur  gou- 
vernement u'eft  que  triennal,  mais  quelque- 
fois ils  font  continués  trois  autres  années. 
Leur  autorité  eft  abfolue.  Ils  font  les  chefs 
fuprêmes  des  tribunaux,  dont  les  officiers 
ne  font  faits  que  pour  les  aider  dans  l'ex- 
pédition des  affaires.  Ils  ne  marchent  jamais 
qu*avec  un  fafte  étonnant.  Un  viceroi  du 
Péro'i  a  deux  compagnies  de  gardes  ;  l'une 
à  cheval ,  de  cent  ioixante  maîtres ,  donc 
î'uniforme  eft  bleu ,  avec  des  paremens  d'é- 
carlate,  garnis  de  franges  d'argent  &  la  ban- 
doulière de  même  :  cette  compagnie  »  qui 
n'eft  compofée  que  d'ETpagnols  »  monte  la 
garde  à  la  principale  porte  du  palais  :  l'aurre 
compagnie  eft  ae  cinquante  nallebardiers, 
auffi  Efpagnols ,  vêtus  de  bleu ,  avec  les 
paremens  &  les  veftes  de  velours  cramoifi, 
galonnées  en  or  :  ceux-ci  font  la  garde  aux 
portes  des  appartemens.  Cent  autres  foldats 
d'infanterie  font  toujours  prêts  à  exécuter 
fes  ordres. 

Outre  les  cours  de  juftice ,  du  confeil  de 
guerre  &  dp  celui  des  finances ,  auxquelles 
le  viceroi  préfide  ,  il  donne  journelî'»ment 
trois  audiences  :  l'une  aux  Indiens  6c  aux 
Mulâtres  ;  l'autre  aux  Efpagnols ,  êc  la  troi- 
fième  aux  dames.  Xouces  les  afiaires  fone 
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expédiées  par  un  fecrétaire  d'état  avec  fou 
afleffeur,  lorfqu'elles  regardent  le  gouver- 
nement. Celles  qui  fe  trouvent  du  reflTort 
de  la  juftice  font  le  partage  du  tribunal 
ui  porte  le  nom  d'audience  :  elles  y  fonc 
éciaées  fans  appel ,  à  moins  qu'on  ne  puiiTe 
prouver  un  déni  de  juftice.  Ce  tribunal  ell 
compofé  de  huit  aflTeflTeurs  &  d'un  fifcal  civil, 
qui  ont  trois  falles  d'aflfemblées  dans  le  pa- 
lais, l'une  pour  les  délibérations,  &les  deux 
autres  pour  les  plaidoiries.  Les  caufes  cri- 
minelles fe  jugent  dans  une  quatrième  falle, 
par  quatre  alcaldes  de  Corte  ôc  un  lifcal  cri- 
minel. La  chambre  des  comptes  eft  compo- 
fée  d'un  régent  qui  préfîde ,  de  cinq  maîtres 
des  comptes ,  de  deux  maîtres  des  rélultats 
&  deux  ordonnateurs,  avec  quelques  fur- 
numéraires.  On  y  règle  tout  ce  qui  appar- 
tient à  la  diftribution  &  à  l'adminiAratica 
des  finances. 

Le  tribunal,  nommé  la  caifîe  royale,  eft 
compofé  d'un  facteur  ,  d'un  maître  des  com- 
ptes &  d'un  trélorier ,  avec  titre  d'officiers 
royaux:  leur  jurifdidion  s'étend  fur  les  biens 
du  domaine  royal ,  &  fur  le  quint  du  pro- 
duit des  mines.  Le  corps  de  ville  eft  formé 
de corrégi4ors,  ou  échevins ,  d'un alfé  ez réal , 
ou  lieutenant  roval  de  police  ,  &  de  deux: 
alcaldes ,  tous  officiers  choifis  entre  la  prin- 
cipale nobleife.  Par  un  privilège  rarticulier 
de  Lima,  la  juriflidion  de  fon  corrégidor 
ne  s'étend  que  lur  les  Indiens.  La  caille  des 
morts  elt  un  tribunal  qui  connaît  de  toutes 
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les  caufes  de  ceux  qui  font  morts  inteflats  ^ 
ou  chargés  de  dépôts ,  fans  avoir  laiflfé  d'hé- 
ritiers légitimés.  Les  négocians  ont  auflî 
leur  tribunal ,  compofé  d'un  prévôt  des  mar- 
chands &  de  deux  confuls ,  avec  un  alTcflcur. 
L'archevêque  a  fon  tribuhai  de  l'officialitéi 
celui  de  l'inquifition  confifte  en  deux  iftqui- 
fiteurs  &  uti  fifcal ,  tous  trois  à  la  nomi- 
lïation  du  grand  inquifiteur  d'Efpagne.  11 
y  a  un  hôtel  des  monnoies  avec  les  offi- 
ciers néceflTaires  ,  &  une  uniyerfité  qui  a 
produit  quelques  favans  eftimés  dans  l'Eu- 
rope. 

La  ville  de  Lima  eft  peuplée  d'EfpagnoIj, 
de  Nègres,  de  races  de  Nègres,  d'lnaicn% 
de  B'iétifs ,  &  d'autres  races  qui  provicn<* 
î^ent  du  mélange.  On  fait  monter  le  nom- 
bre des  Efpagnols  à  environ  dix-huit  mille, 
«^ritre  lerqueJs  on  compte  une  très-grande 
quantité  de  familles  d'une  nobleffe  diftinguée, 
qui  fe  foutiennent  avec  d'autant  plusdefa* 
cilité ,  qu'à  Lima ,  le  titre  de  commerçant 
n'eft  point  incompatible  avec  celui  de  noble. 
Une  loi ,  auflî  ancienne  que  la  conquête,  porte 
<c  que  fans  déroger ,  &  fans  craindre  1  ex- 
M  clufion  des  ordres  militaires ,  on  peut 
»  exercer  le  commerce  aux  Indes.  » 

Les  Nègres  &  les  Mulâtres  qui  forment 
à  Lima  proprement  la  claiïe  du  peuple ,  y 
exercent  tous  les  arts  méchaniqucs.  Les  In- 
diens 5c  les  Métifs  cultivent  les  terres,  font 
des  ouvrages  de  poterie  ,  &  vendent  les 
denrées  aux  marchés  ;  car   tout  le  fervice 
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domeftique  fe  fait  par  les  Nègres  &  les 
Mulâtres ,  ou  libres  ou  efclaves. 

Le  luxe  eft  à  Lima  le  vice  de  tous  les 
rangs  &  de  tous  les  états,  &  il  n'eft  arrêté 
par  aucun  refped.  Pour  étaler  fa  magnifi- 
cence ,  il  fuffit  de  pouvoir  la  foutenir  par 
fes  richelTes,  ou  être  affez  extravagant  pour 
l'entretenir  en  courant  à  fa  ruine.  C'eft  dans 
rajuftement  des  femmes  que  fe  remarque 
fur-tout  l'amour  de  ce  fade  deflrudeur  des 
fortunes  les  mieux  cimentées. 

Tout  l'habillement  des  dames  de  Lima 
fe  réduit  à  la  chauflTure ,  la  chemife  ,  une 
jupe  de  toile,  qui  fe  nomme  Fuflan ,  une 
jupe  ouverte  &  un  pourpoint.  Quelquefois 
elles  portent  autour  du  corps  une  efpèce  de 
mante,  qui  n'eft  pas  fermée;  le  jupon, 
attaché  au-deiïbus  du  ventre,  ne  delcend 
que  jufqu'au  milieu  de?  mollets ,  &  de-là 
jafqu'à  la  cheville,  pend  une  dentelle  fine, 
qui  permet  de  voir  le  bout  des  jarretières, 
brodées  d'or  ou  d'argent ,  &  quelquefois 
ornées  de  perles.  L'autre  jupe  efl  de  velours 
ou  d'une  étoffe  très-riche  ,  &  ordinairement 
fort  chargée  d'ornemens.  Les  manches  de  la 
chemife ,  longues  d'une  aune  <Sc  demie  & 
larges  de  deux,  font  garnies  de  dentelles  & 
diverfement  attachées.  Par-delTus  la  chemife 
eft  le  pourpoint,  dont  les  manches  font  très- 
grandes  ,  &  forment  une  figure  circulaire  ; 
elles  font  de  dentelles ,  avec  des  bandes  de 
fine  batifte  encre-deux.  La  chemife  eft  ar- 
rêtée aux  épaules  avec  des  rubans  qui  tien-? 
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nent  au  corfet  :  enfuite  les  manches  rondes 
du  pourpoint  fe  retroufTent  lur  les  épaules, 
&  celles  de  la  chemife  par-deflTus  :  elles  y 
font  arrêtées ,  &  ces  quatre  rangs  de  manches 
forment  quatre  efpèces  d'ailes  qui  defcendent 
jufqu'à  la  ceinture.  En  été,  il  n'y  a  point  de 
femmes  qui  n'ayent  la  tête  couverte  d'un 
voile  de  linon ,  garni  de  dentelles  ou  de 
franges.  Il  faut  remarquer  que  toutes  ces 
dentelles  font  pour  l'ordinaire  coufues  fi 
près  les  unes  des  autres ,  qu'à  peine  peut- 
on  diftinguer  la  toile  fur  laquelle  elles  font 
appliquées  :  ajoutons  qu'on  les  choifit  entre 
les  plus  belles  de  Brabant ,  &  que  toutes  les 
autres  paraiflent  trop  communes  ;  enforte 
qu'une  feule  chemife  coûte  fouvent  plus  de 
^illeécus.  En  hiver  les  femmes  portent 
dans  la  maifon  un  rebos ,  qui  n  ell  qu  une 
fimple  pièce  de  flanelle;  fi  elles  vont  en  vi- 
fite ,  le  rebos  eft  orné  de  dentelles ,  ou  de 
iranees  d'or  &  d'argent.       • 

Entrerons  les  agrémens  delà  nature,  la 
petitefTe  du  pied  ,  eft  ce  que  prifent  le  plus 
les  femmes  de  Lima  ,  &  elles  raillent  avec 
une  forte  de  vanité  les  Européennes  de 
l'avoir  trop  grand.  Pour  elles  le  leur  na 
jamais  plus  de  fix  pouces  de  long  :  leurs 
fouliersfont  plats  5c  fans  femelle  ;  une  pièce 
de  maroquin  fert  tout  à  la  fois  de  femelle 
&  d'empeigne.  Elles  l'attachent  pour  la  forme 
avec  des  boucles  de  diamans  ou  d'autres  pier- 
leries.  Leurs  bas  font  de  foie  blanche  ,  par- 
ce que  cette  couleur  donne  une  cfpece  d  ele- 
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gancea  Ja  jambe,  qui  efc  prefqu'emièremenc 
découverte. 

hts  femmes  de  Lima  ont   généralemenc 
les  cheveux   noirs,    fore  épais  ôc  fi  longs. 
quiJs  leur  defcendem  jufqu'au  de  (fou  s  dé 
Jacemture,   elles  les  rçlèvenr,    à  en  for- 
ment^  cinq  ou  fix  treffes  qu'elles  attachent 
derrière  la  tête  avec   des  épingles   de  dia- 
mans  ,    quelquefois    de    la    grolTeur  dune 
noilette.  Ce  qdi  rede  des  trelles,  vient  né- 
gligemment tomber   fur  les  épaules  ,  dans 
Ja  forme  d'un  cercle  applati.  Les  côtés  des 
cheveuK  font  accommodés  ei  boucles,  qui 
defcendent  de  la  partie  fupérieure  des  tem- 
ples jufqu'au  milieu  des  oreilles ,  &  chaque 
temple  ell  couverte  d'une  mouche  de  velour^s 
noir.  Les  pendans   do  eilles  font  ^q%  bril- 
lans,  avec  des  glands  ou   houppes  de  foie 
noire  :    elles   placent  à  leur  cou    des   car~ 
cans  de  perles   &  des  rtjfaires,  enrichis  de 
pierres  fines.  Nous  ne  parlons  point  des  ba- 
gues de  diamans  &  des  bracelers  ;  mais  nous 
remarquerons  particulièrement  que  fur  l'ef- 
tomac,    elles   portent   une    plaque    d'or    ' 
chargée  de  briilans ,  attachée  par  un  rubaâ 
qu»  ceint  le  corps ,  &  que  la  femme  d'ua 
impie  particulier,  ne  fe  montre  pa^   dans 
a  ville,  fans  avoir  fur  elle    en   ornemcns^ 
la  valeur  de  trente  ou  quarante  mille  écus. 
four  aller  à  l'églife,  elles  prennent  une  jupe 
«un  voile  de   taffetas  noir  :  pour  la  pro- 
menade, c'eft  une  cape  S:  .ne  jupe  ronde, 
ejjf s  fe  font  fuivre  par  piufiems  efclaveîï. 

Tome  V.  S 
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Frefque  toutes  ces  femmes  iont  belles  ou 

aumvoins  jolies  &  d'une  taille  moyenne.  Elles 

ne  gâtent  jamais  la  beauté  de  leur  temt  par 

le  pernicieux  ufage  du  fard  ,  qui  vieillit  nos 

dames  Européennes  ,    avant  qu  elles  loient 

forties  de  la  première  jeunefle.  Elles  ont  de 

très  beaux  yeux   &  la  peau  d'une  extrême 

blancheur.  On    leur   accorde    de    lefprit, 

beaucoup  de  pénétration  &  de  jufteffe  dans 

Ja  façon   de    penfer  :  leur  converfation  eft 

.  douce  &  amulante  ;  mais  on  leur  reproche 

d'être  hautaines  ,  à  l'égard  de  leurs  maris, 

&  de  chercher  tous  les  moyens  poffibles  pour 

les  gouverner   defpotiquement.  Ce   défaut, 

donc  les  charge    l'hiftorien  dom   dUUoa, 

cfl  celui  du  feXe  en  général. 

Les  plus  délicieux  parfums  font  a  Lima 
d'un  ufage  général.  Lesfemmes  fur-toutn'é- 
pargnent^ienpour  s'en  procurer  Elles  aimdK 
les  leurs  avec  une  forte  de  paiïlon  ,&  elles 
en  entrelalTent  dans  leurs  cheveux  ,  &  même 
en   earniffent  leurs  manches  ,   enforte  que 
rapproche  d'une    femme  e(t  annoncée  par 
les  gracieufes    vapeurs   qu'elle   exhale.  Ce 
qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'elt  que  les  Negreffes 
même  imitent  les  femmes  de  qualité  en  tout , 
*  que  ce  que  nous  rapportons  des  unes  doit 
s'entendre  des  autres,  à  quelques  nuances  de 
ridicule  près.  Toutes  font  paffionnees  pour 
la  muficjue  &  la  danle,  ce  ^^^J^^'l'^'^l 
dans  la  nation,  un  ton  de  gaieté  &  de  bonne 
humeur  qui  ne  fe  trouve  ailleurs  que  ïoti 
rarement , 
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^  En  général  les  habitans  de  Lima  ont  de 
l'efprit,  de  la  pénétration  &  une  grande  en- 
vie de  s'inftruire.  Ils  font  naturellement  fiers 
&  délicats  fur  le  point  d'honneur ,  mais 
d'ailleurs  polis  &  très-fociables.  Les  Mulâ- 
tres, moins  éclairés,  font  rudes,  altiers, 
inquiets  Se  querelleurs. 

Quoique  la  contrée  dans  laquelle  Lima 
eft  fituée,  foit  privée  des  pluies  douces  qui 
fertilifent  la  terre  dans  le*  autres  climats, 
l'induftrip  y  a  fupnlçé  par  l'ouverture  d'une 
quantité  prodigieufe  de  canaux ,  dont  l'eau 
facilite  aux  habitans  les  moyens  de  cultiver 
leurs  pofleflîons  :  auffi  voit-on  dans  toute 
la  plaine  de  vaftes  champs  de  froment  & 
d'orge  ,  des  luzernes  pour  la  nourriture  des 
chevaux  ,  des  plantations  de  cannes  de  fu- 
cre,  des  oliviers,  des  vignes ,  &  des  jardins 
qui  produifent  abondamment  tout  ce  qui 
«ft  nécelTaire  à  la  vie.  Le  pain  qu'on  man- 
ge à  Lima  eft  excellent  &  n'eft  pas  cher  : 
cependant  les  boulangers  font  fort  riches. 
Une  raifon  de  leur  opulence  ,  c'eft  qu'outre 
le  grand  nombre  d'efclaves  qui  leur  appar- 
tiennent, ils  reçoivent  volontiers  ceux  que 
Unirs  maîtres  veulent  faire  châtier  pour  quel- 
que f;îute,  &  fe  chargeant  de  leur  nourri- 
ture, ils  payent  encore  au  maître  leur  tra- 
vail journalier  ,  en  argent  ou  en  pain.  Il 
n'y  a  point  de  punition  plus  cruelle  pour 
un  efclave ,  <5c  le  feul  moyen  de  le  contenir, 
eft  de  le  menacer  de  l'envoyer  travailler 
chez  le  boulanger.  On  die  qu*en  peu  de  jours 

s  ij 
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l'efclave   le  plus  vigoureux  eft  tout-à-fait 
aHaibii. 

Le  mouton  eft  la  viande  que  l'on  fert  le 
plus  communément  fur  les  tables  de  Lima. 
On  y  mange  fort  peu  de  bœuf;  la  volaille 
y  eft  excellente,  &  les  perdrix,  les  tour- 
terelles &  les  farcelles  y  lont  affez  bonnes, 
muis  la  plus  grande  confommation  eft  celle 
de  la  chair  de  porc.  On  apporte  des  mon- 
tagnes du  veau  gelé,  qu'on  regarde  comme 
un  mecs  fort  délicat.  Toute  la  préparation 
confifte  à  tuer  les  veaux,  &  à  les  laifler 
deux  jours  à  l'air  dans  les  bruyères,  pour 
les  faire  geler.  Le  poiflfon  eft  aufîi  fort  abon- 
dant. On  y  boit  différentes  fortes  devins, 
dont  les  plus  excellens  viennent  de  Lucum- 
ta  &  Dulac.  Les  confitures  font  d'un  ufage 
commun,  ainli  que  le  chocolat. 

Pour  entretenir  toutes  les  branches  du 
luxe  que  portent  à  un  extrême  degré  les  ha- 
bitans  de  cette  fameufe  ville,  ils  ont  befoiti 
du  grand  commerce  qu'ils  entretiennent 
avec  toutes  les  provinces  du  Pérou.  Toutes 
les  marchandifes  qui  viennent  de  l'intérieur 
des  terres  font  dépofées  à  Lima ,  pour  être 
embarquées  fur  la  flottille  ,  qui  part  du  port 
de  Callao ,  &  qui  fe  rend  à  Panama  vers  le 
tems  .  de  l'arrivée  des  galions.  Les  négo- 
cians  de  Lima  vont  porter  ces  marchandifes 
à  la  foire,  avec  leurs  propres  fonds ,  &  au 
retour,  ils  renvoient  à  leurs  commettans 
les  denrées  d'Europe  qu'ils  ont  rapportées , 
ce  qui  leur  produit  un  Rouble  gain  ,  indé- 
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pend?imment  de  celui  qu'ils  tirenc  de  leurs 
propres  effets. 

C  U  S  c  o. 

Suivant  Herrera  la  poficion  de  Cufco  eft 
à  treize  degrés  &  demi  de  latitude  auftrale  , 
&  à  foixante-dix-huit  degrés  de  longitude 
du  méridien  de  Tolède  :  quelques  uns  placent 
cette  ville  à  cent  vingt  lieues  ei'pagnolçs  de 
Lima,  &  d'autres  à  cent  quatre-vingt  ;  mais , 
quoi  qu'il  en  foit ,  elle  eft  fort  peu  connue 
des   étrangers.    Sous  le    règne   des  Yncas , 
elle  était  non-feulement  la  capitale  de  leur 
empire,  mais  même  la  plus  magnifique  & 
la  plus  opulente  du  Pérou.  On  auribue  fa 
fondation  à  l'empereur  Mango-Capac.  Les 
anciens  hiftoriens  nous  difent  qu'au  milieu 
de  Cufco  ^  les  Yncas  avaient   ménagé  une 
vafte  place,  d'oîi  fortaient   quatre  grandes 
rues,  qui  repréfentaient   les  quatre  parties 
de  la  monarchie  du  Pérou  ,  dans  lefquelles 
les  peuples   de  chaque  province  eurent  la 
liberté  de  s'établir,  avec  la  permiiïion  d'y 
fuivre  les  ufages  des  pays  de  leur  naiffance, 
pourvu  qu'ils  adoraffent  le  foleil ,  regardé  com- 
me le  père  des  Yncas.  Les  autres  rues  de 
Cufco  étaient  longues  &  étroites,  mais  l'on 
y  comptait  un  grand  nombre  de  palais  & 
d'édifices  royaux,  dont  l'or  &  l'argent  fai- 
faient  la  principale  décoration. 

Cette  fameufe  ville  eft  aujourd'hui  de  la 
grandeur   de   Lima  :  elle  fe  trouve  fituée 
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dans  un  tcrrciii  fot  inégal  &  fur  ie  penchant 
de  plufieurs  collines ,  dont  le  voilinage  ne 
pouvait  olfir  d'emplacement  plus  commode. 
les  maifons  font  bâties  de  pierres  ,  couver- 
tes de  tuiles  rouges  :  les  appartemens  font 
bien  diilribués  ,  &  les  ouvrages  des  menui- 
liers  y  font  doiés,  jufqu'aux  moulures  des 

Partes.  >   /^  r     . 

Les  tribunaux  de  juftice  font  a  Cufco  les 
rnêmes  que  ceux  oui  font  établis  dans  toutes 
les  villes  de  la  domination  efpagnolc.  On 
compte  dans  cette  ville  environ  quatre  mille 
liabivans  de  fang  efpagnol  &  plus  de  douze 
mille  Indiens.  Le  voifinage  des  montagnes 
y  rend  l'air  un  p«u  froid,  &  a  fait  louvenç 
fouhaiter  aux  citoyens  qu'on  transférât  la 
ville  dans  la  vallée  d'Yucay,  qui  étant  dé- 
fendue de  toutes  parts  contre  les  injures  de 
l'air,  paflait,  du  tems  d'js  Yncas ,  pour  un 
des  plus  délicieux  féjour  du  monde.  C'eft 
dans  ce  lieu  qu'on  tranfporte  les  malades  de 
Çufco  ,  $c  ils  ne  font  jamais  long-tems  à  s'y 
rétablir.  Pans  une  montagne  aflez  proche 
de  cette  ville  ,  en  1 5  56 ,  on  tira  d'un  rocher 
une  mafle  d'or ,  de  la  grofîeur  d'une  tête 
d'homme,  &  les  articles  jugèrent,  dit  l'hiU 
torien  Garcilaiïb,  que  fi  le  bazard  ne  l'eut 
pas  fait  découvrir  trop-tôt ,  il  y  avait  beau- 
coup d'apparence  (\mç  tout  le  rocher  i^  m 
converti  en  pr. 

On  voit  encore  fur  une  colline ,  au  nord 
die  la  ville ,  les  ruines  d'une  foriereflTe  que 
ks  Ynças  avaiçmfaic  bâtir  pour  leur  fureté» 
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Elle  avait  par  plufieurs  foutcrrcins ,  une  li- 
bre communication  avec  le  palais  impérial. 
Les  pierres ,  qui  ont  réliftc  au  terns  ,  <Sc  qui 
s'élèvent  encore  au-dcflus  de  ces  décombres, 
font  fi  grandes ,  qu'il  n'eft  pas  facile  de  com- 
prendre comment,  l'ans  le  fecours  d'aucune 
machine  on  a  pu  les  tirer  des  carrières , 
&  les  uanfpt  .er  dans  le  lieu  où  elles  font 
employées. 

QUITO. 

La  fituation  de  cette  ville  eft  à  treize  mi- 
nutes, trente-trois  fécondes  de  latitude  auf- 
trale,  &  deux  cents  quaire-vingt-dix-huic 
degrés,  quinze  minutes  ,  quarante  cinq  fé- 
condes, comptées  du  méridien  de  Ténériffe. 
Elle  eft  bâtie  fur  le  penchant  de  la  mon- 
tagne de  Pichincha  ,  célèbre  par  fa  prodi- 
gieufe  hauteur  ,  6c  encore  plus  par  les   ri- 
chelTes    qu'une  fabuleufe    tradition  fuppofe 
qu'elle  renferme.  Elle  eft  aflez  bien  bâtie  , 
riche  &  très-peuplée.  On  y  diftingue  quan- 
tité de  nobles  familles  qui  delcendent  des 
premiers  conquérans  ,& qui  fe  font  confervées. 
dans  leur  luftrc,  fans  aucun  commerce  avec  I  es 
autres  habicans.  Ces  derniers  font  partagés 
en  quatre  claflfes  :  les  Efpagnols  ou  blancs, 
les  Métifs ,  les  Indiens  ou  naturels  du  pays, 
&  les  Nègres  &  leurs  delcendans.  A  Quito, 
on  appelle  Métifs  ,  comme  dans  toutes  les 
autres  villes  de  l'Amérique ,  ceux  qui  font 
iifus  d'Efpagnols  &  d'Indiennes,  avec  cette 
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ifférence  que  dès  la  féconde  ou  la  troifième 
généraiion ,  ils  pafl'ent  pour  Blancs.  Leur 
couleur  eft  obfcure  &  même  un  peu  rou- 
geâtre  ,  mais  moins  que  celle  des  Mulâtres  ; 
al  y  en  a  beaucoup  qui  tirent  fur  le  blanc, 
6c  qui  pourraient  paffer  pour  tels,  s'il  ne 
leur  refiait  certaines  marques  qui  les  dé- 
cèlent. 

Entre  environ  foîxante  mille  habitans 
qui  compofent  le  peuple  de  Quito ,  les  Ef- 
pagnols  font  les  plus  confidérés ,  mais  on 
nous  les  repréfentent  comme  les  plus  pau- 
vres ôc  les  plus  miférables  de  la  ville ,  & 
l'on  précend  que  leur  fierté  eft  infupportable 
â:  leur  fkinéantife  extrême.  Les  Métifs  moins 
orgueilleux  ,  font  tous  orfèvres ,  peintres , 
fculpteurs  &c.  &  laiflent  aux  Indiens  les 
occupations  purement  méchaniques. 

L'habillement  des  hommes  eft,  fous  une 
cape^  unecafaque  fans  plis ,  qui  leur  defcend 
julqu'aux  genoux.  Les  manches  font  fans 
paremens  ,  ouvertes  des  deux  côtés  ,  &  fur 
toutes  les  coutures  du  corps  &  des  man- 
ches, il  y  a  des  boutonnières  &  deux  rangs 
de  boutons.  La  richefTe  des  particuliers 
règle  le  prix  des  étoffes  &  des  ornemens. 
Les  Indiens  portent  une  forte  de  caleçon, 
de  toile  blanche  de  coton,  qui  leur  prend 
depuis  la  ceinture  jufqu'au  milieu  de  la  jambe. 
L^  partie  inférieure ,  qui  va  le  long  de  la 
jainbe,  efl:  ouverte  &  garnie  d'une  dentelle 
groftîère.  Ils  ne  font,  point  ufage  de  che- 
mifes,  Se  fc  couvrent  le  corps  d'un  fat  dd 
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coton  noir ,  dans  lequel  ils  paflTent  la  tête 
&  les  bras  qui  demeurent  nuds.  Par  deffus 
cet  ajuftement,  ils  mettent  un  manteau  de 
ferge,  percé  au  milieu  ,  pour  paflTer  la  têce 
qu'ils  couvrent  d'un  chapeau.  Telle  eft  leur 
parure ,  qu'ils  ne  quittent  pas  même  pour 
dormir.  Les  dames  portent  une  chemife  , 
qui  leur  defcend  jufqu'à  la  ceinture,  &  un 
pourpoint ,  appelle  Juhon ,  orné  de  den- 
telles, une  jupe,  qu'on  nomme  Faldelin, 
&  unemanteline,  qui  leur  enveloppe  tout 
le  haut  du  corps.  Leurs  cheveux  font  ar- 
ranges en  trelTes ,  qu'elles  croifent  près  du 
chignon  en  forme  de  bourrelet.  X.eur  tête 
ejt  deux  fois  ceinte  d'un  ruban,  nommé 
Balaca  ,  qu'elles  nouent  près  de  la  tem- 
ple, du  côté  où  les  deux  boms  fe  ren- 
contrent. 

Les  EfpagBols  font  d'une  taille  bien  pro- 
portionnée ^  les  Métifs  ,tous  de  celle  au-«def- 
fus  de  la  médiocre ,  &  les  Indiens  géné- 
ralement petits.  La  chevelure  des  Indiens 
eft  noire ,  rude  &  groffrère;  &  la  plus  grande 
injure  qu'on  puiffe  leur  faijfe ,  c'eft  de  la 
leurco;:pcr.  Ils  n'ont  jamais  de  barbe;  car 
on  ne  peut  pas  donner  ce  nom  à  quel- 
ques poils  courts ,  qui  leur  viennent  dans 
un  âge  avancé. 

On  remarque  qu'à  Quito  le  nombre  des 
femmes  efl  beaucoup  plus  confidérable  que 
celui  des  hommes  ;  6c  ce  qu'il  y  a  de  fin- 
guher  ,  c'eft  qu'à  trente  ans  le  tempéramene 
«y  hommes-  commence  à  s'affaiblir ,  au  lieig 
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cu*à  ce  même  âge  celui  des  femmes  pi  end 
de  nouvelles  forces. 

Les  Indiens  &  les  Mctifs  de  Quito  font 
pour  la  plupart  de  kardis  voleurs,  &  il  fe 

Ïjafle  peu  de  jours  que  les  marchands  n'ayent 
ieu  d'en  faire  la  trille  expérience  ;  ceft 
pourquoi  ils  font  obligés  de  payer  une  pa- 
trouille qui  fe  promène  pendant  toutes  les 
nuits  dans  les  rues.  On  ne  regarde  pas  com- 
me un  crime  dç  dérober  les  chofes  comef- 
tiblef  ou  des  uftenfiles  de  table.  Celui  qui 
eft  furpris ,  volant  une  pièce  d'argenterie, 
en  eft  quitte  pour  dire  yan^a ,  ce  qui  fi- 
gnifie ,  fans  néceflîté ,  fans  profit,  fans  mau* 
vaife  intention;  il  rend  la  pièce,  &  on  le 
laiir*  retirer. 

Ce  climat ,  quoique  fitué  fous  l'equateur 
même,  ne  Te  reflent  prefque  jamais  de  cha- 
leurs incommodes ,    &  il  y  a  des  cantons 
eii  le  froid  e(l  trçs-fenfible.  Dans  d'autres, 
on  jouit  d'un  printems    continuel.    On  en 
donne  pour  rjifôn,   l'élévation  du   terrein 
au-delTus  de  lafuperficie  de  lamsr ,  ou  même 
de  toute   la  terre  ;  élévation   qui   diminue 
la  chaleur,  parce  que  les  vents  y  font  plus 
fubcils ,  &  la  congélation  plus  aifée.   Pen- 
dant toute  l'année ,    les  matinées  font  fraî- 
ches, le  refte  du  jour  eu  tempéré,  &  les 
nuits  ne  font   ni  fraîches  ni  chaudes.  Ainfi 
la  douceur  de  l'air  &  l'égalité  des  jours  & 
des  nuits  font  trouver  mille  délices ,  dans 
un  pays  qu'on  croirait  inhabitable;  fuivant  le 
epurs  ordinaire  de  U  nature  ;  mais  ces  avaa- 
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tages  fontcruellemenc  balancés  par  des  pluies 
terribles ,  par  de  violens  orages  &  par  d'af- 
freux tremblemens  de  terre,  qui  femblenc 
menacer  la  nature  entière  d'une  ruine  pro- 
chaine ,  ôc  ces  inconvénicns  n'empccnenc 
pas  que  le  pays  ne  foiç  de  la  plus  grande 
fertilité.  To>it  le  commerce  cil  entre  les 
mains  des  Chapecons ,  ou  Européens,  les 
tins  habitués  dans  le  pays  ,  &  les  autres 
arnenés  par  l'efpoir  du  gain  ;  car  les  riches 
Espagnols  de  Quito  fe  croiraient  déshonorés 
j'ils  s'abaiffaient  à  négocier. 

Tout  ce  détail  convenaità  la  ville  deQuito, 
jivant  le  terrible  tremblement  de  terre  qui 
l'a  ruinée  de  fond  en  comble,  &  peut-être 
ne  s'cfl-elle  pas  encore  relevée  de  ce  df  ^ 
Mre, 
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Cette  grande  province  comjJrend  q-uatre 
gouvernemens  ,  celui  du  Tucuman ,  celui 
de  Sanra-(  ruz  de  la  Sierra ,  celui  du  Para- 
guay particulier  &  celui  de  Rio  de  la  Plata. 
Ces  quatre  gouvernemens  font  foumis  pour 
le  militaire  au  viceroi  du  Pérou ,  &  pour  le 
civil  à  l'audience  royale  de  los  Charcas. 
Tout  le  monde  attribue  à  Sébadien  Cabot 
la  première  découverte  du  Paraguay  propre, 
qui  efl  borné  au  nord  par  la  grande  rivière 
des  Amazones  ;  au  micfi ,  par  les  terres  Ma« 
gellaniques  ;  à  l'orient,  par  le  Bréfil  &  la 
mer  du  Nord  :  à  l'occident,  par  le  Tucuman, 
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le  grand  Chaco,  la  province  de  los  Char- 
cas  &  celle  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra.  Il 
a  pour  capitale  la  ville  de  rAifomption ,  & 
comprend  tout  ce  qu'arrofe  le  fleuve  Para- 
g'iay  ,  jufqu'à  fa  jonftion  avec  le  Parana. 
Les  colonies  du  gouvernement  Elpagnol  du 
Paraguay  Te  rédu lient  à  la  ville  de  rÀiromp. 
tion,  à  celle  de  Villa -Rica  ,&  à  quelques 
autres  lieux  peu  confidérables. 

Suivant  un  mémoire  imprimé  à  la  fin  des 
voyages   de    M.    Frézier  ,    édition   d'Hol- 
lande  ,  le  premier  établiiïement  des  jéfui- 
tes  au  Paraguay  ,  a  commencé  par  cinquante 
familles  d'Indiens  errans,  aueces  pères  raf- 
iemblèrent  fur  le    rivage  de   la  rivière  de 
Japfur  ,  dans  le  fond  des  terres  ;  &  depuis 
cet  établiflTement  julqu'en  17 17,  ces  peu- 
plades étaient  tellement  augmentées,  que 
dans  trente-une  ,    répaiidlies  dans  fix  cents 
lieues  du  pays  ,  on  comptait  cent  vingt  un 
mille  cent  foixante  un  Indiens.  L'auteur  de 
ce  mémoire  aflure  que  ces  peuples  civilifés 
occupent   les  plus  belles  terres  de  tout  le 
pays ,  fitué  à  deux  cents  lieues  des  Portugais 
pauliftes  du  côté  du  nord  ,  &  vers  le  fud 
à  deux  cents  lieues  de  la  province  deBue- 
nps  aires ,  à  cent   lieuei  de  celle  du  Para- 
guay. Dans  Je  tems  que   l'auteur  écrivait , 
ils  étaient  divifés  en  quarante-deux  paroifles , 
gouvernées   fouverainement  par    autant  de 
jéfuites.    Dans   chaque  peuplade  il  y  a  de 
grands  magafins,  où  les  fujets  dépofent  leurs 
vivres  &  leurs  marchandifes ,  fans  pouvoir 
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rîen  carder  par  devers  eux.  La  principale 
fondion  des  officiers  de  police  ,  eft  de  con- 
naître le  nombre  des  familles,  de  leur  com- 
muniquer les  ordres  du  père,  d'examiner 
le  travail  de  chacun  fuivanc  fon  talent,  ôc 
de  diftribuer  &  promettre  des  récompen- 
fes.  D'autres  infpedleurs  veillent  aux  tra- 
vaux de  la  campagne ,  &  reçoivent  la  dé- 
claration des  grains ,  qui ,  fous  de  grièves 
peines, doivent-être  verfés  dans  les  magafins. 
il  y  aaufîi  des  diflributeurs  qui ,  deux  fois 
par  femaine  ,  fourniflent  aux  Indiens  les  por- 
tions néceflaires  pour  leur  fubfiftance,  &  les 
jéfuites  commandent  à  tous  ces  fubalternes. 
Toure  liqueur  enivrante  eft  inconnue  dans 
ces  peuplacfes.  L'Indien  eft  élevé  dans  la 
crainte  de  Dieu,  le  '  refpeél  pour  le  père 
jéfuite  ,  la  vie  finiple  ,  &  le  dégoût  des 
biens  temporels.  Dans  chaque  paroifTe,  il  y 
a  un  certain  nombre  de  foldats  difciplioés 

Ear  régimens  ,  &  qui  ont  leurs  officiers, 
.eurs  armes  font  dépofées  dans  des  maga- 
fins ,  &  on  ne  les  leur  confie  que  quand  il 
faut  marcher  ou  faire  l'exercice.  Tel  eft  en 
fubftance  tout  ce  qui  fe  trouve  de  plus  im- 
portant dans  le  mémoire  de  l'anonyme;  & 
pour  donner  une  idée  plus  claire  de  l'état 
des  miffions  du  Paraguay ,  nous  emprunte- 
rons ce  qu'en  dit  le  fameux  hiftorien  don;i 
d'Ulloa  ,  fans  abfolument  adopter  toutes  If  s 
parties  de  cette  defcriptipn  ,  fouvent  contre- 
dite par  des  témoignages  plus  réçens. 
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loa  ,  ne  fe  bornent  pas  à  la   province  de 
ce  nom.  Elles  s'étendent  en  partie  fur  les 
territoires  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra,  de 
Tucuman  &  de  Buenos-aires.  Depuis  près 
d'un  fièclé  &  demi  qu'elles  ont  commence  , 
on  V  a  converti  quantité  de  nations  Indien- 
nes ,  répandues  dans  les  terres  de  ces  quatre 
évêchés!  Les  jéfuites  ,  avec  leur  zèle  ordi- 
naire,  commencèrent  ces    conqueres  fpiri- 
tuelles  par  les  Guaranies,  Indiens  dont  les 
uns  habitaiem  les  bords  des  rivières  d  Uru- 
cuay  &  de  Parana ,  &  les  autres  ,  cent  lieues 
Slus  haut,  les  terres  qui  font  au  nordouelf 
5e  Guayra.  Les  Portugais ,  ne  fongeant  qua 
l'avantage  de  leurs  propres  colonies ,  faifaient 
des  courfes  continuelles  fur  ces  peuples, 
enlevaient  pour  l'efclavage   ceux  qui  tom- 
baient entre  leurs  mains,  &les  employaient 
au  travail  des  plantations  :  mais  pour  mettre 
les  nouveaux  convertis  à  couvert  de  cette 
difgrace  ,  on  prit  le  parti  de  les  tranfplanter 
au  nombre  de  plus  de  douze  mille  dans  les 
terres  du  Paraguay  ,&  l'on  y  joignit  a  peu 
r,rès  le  même  nombre  de  ceux  de  Tape , 
kans  la  feule  vue  de  leur  aflTiirer  a  tous  une 
vie  plus  fiire  &  plus  tranquille.   Ces  peu- 
plades, groflles  avec  le  tems  par   de  nou- 
veUes  converfions,   augmentèrent  jufqu  au 
Doint   qu'en  1734.  . . .  on  comptait  trente- 
5eùx  bourgs  ou  villages  d'Indiens  Guaran.es 
qui  contenaient  plus  de  trente  miUe  familles, 
&leur  nombre  croiffant  de  jour  en  jour, 
^n  peafait  alors  à   fonder  crois  nouveaux 
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bourgs.  Une  partie  de  ces  crence-dcux  peu. 
pies  cft  du  diocèfede  Buenos-aires  &  Tautra 
du  diocèfe  du  Paraguay.  Cette  même  année 
il  y  avait  fept  peuplades  de  la  nation  des 
Chiquitos  dans  le  diocèfe  de  Santa-Crui 
delà  Sierra,  &  raccroiflTement  continuel  dé 
leurs  habltans  faifait  penfer  aulTi  à  multi- 
plier le  nombre  des  villages. 

Les  mi  (lions  du  Paraguay  font  environ- 
nées d'Indiens  idolâtres ,  dont  les  uns  vivent 
en  bonne  intelligence  avec  les  nouveaux 
convertis ,  êr.  les  autres  les  menacent  con- 
tinuellement de  leurs  incurfions.  L'ardeur 
des  mifllonnaires  les  conduit  fouvent  chez 
ces  barbares ,  &  leurs  peines  n'y  font  pas 
toujours  inutiles  ;  ib  infpirent  quelquefois 
le  goût  du  chriftianifme  aux  plus  raifonna- 
blés ,  qui  quittent  alors  leurs  pays  &  pafTenc 
dans  les^  villages  chrétiens ,  ou  ils  reçoivent 
le  baptême  après  les  inftruélions  convena- 
bles. A  cent  lieues  des  mifîîons,  il  fe  trouve 
une  nation  idolâtre,  nommée  Guenoas,  qu'il 
eft  fort  •difficile  d'amener  aux  lumières  de 
l'évangile,  non-feulement  parce  qu'ils  font 
dans  l'habitude  d'une  vie  licencieufe,  mais 
parce  qu'ayant  parmi  eux  plufieurs  Métifs, 
&  même  quelques  Efpagnols  noircis  de  cri- 
mes ,  à  qui  la  crainte  du  châriment  a  fait 
chercher  cet  afyle,le  mauvais  exemple  qu'ils 
en  reçoivent  ,  les  éloignent  des  vérité» 
ju'on  leur  prêche.  D'ailleurs,  la  vieoifive^ 
à  laquelle  ils  font  accoutumés,  ne  fubfiftant 
que  de  leur  chaâe,  fans  cultiver  même  leurs 
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terres,  leur  fait    craindre  le  travail  qu'ilt 
cnvifagent  après  leur  converfioi.  Cependant 
là  curioGcé»  ou  la  cendieiTe  pour  leurs  pa« 
rens ,  en  amène  plufieurs ,  donc  quelques-uns 
le  foumettent  au  joug  de*  la  religion,  il  en 
eft  de  même  des  Charuas ,  peuple  qui  habice 
entre  les  rivières  du  Parana  6c  d'Uruguay  : 
mais  ceux  qui  occupent   les  b  rd»  au  Pa- 
rana ,  depuis  le  bourg  du  Saint-S:icremenc , 
font  plus  dociles ,  parce  qu'ils  font  plus  la- 
hojtieux,   qu'ils   cultivent  leurs  terres  ,  & 
du'ils  n'ont  aucune  communication  avec  les 
njgitifs.  Vers  la  ville  de  Cordoue,  d'autres 
Indiens  idolâtres ,  nommés  Pampas  ,  font 
e?ctrême|iient-difficiles  à  convertir,  quoiqu'ils 
Viennent  vendre  leurs  denrées  dans  la  ville  ; 
lirais  ces  quatre  dernières  nations  vivent  dans 
luie  paix  confiante  avec  les  Chrétiens.  Aux 
environs  de  Santa-Fé,  ville  de  la  province 
de  Buenos-aires ,  on  trouve  divers  peuples 
g^uerriers ,  dont  toute  la  vie  fe  nalTe  en  ex- 
curfions,  qu'ils  poi^flTent  fou  vent  avec  beau- 
coup de  ravages ,  jufqu'aux  murs  de  Sant- Jago 
&  de  Salta ,  dans  la  province  de  Tucuman. 
Les  autres  nations ,  qui  habitent  depuis  les 
confins  de  çelle-çi  juiqu'aux  Chiquitos  ôc  juf. 
qu'au  lac  de  Xarayés ,  font  peu  connues. 
Dans  ces  derniers  tems,  les  jéfuites  ont  pé- 
nétré chez  ces   peuples ,  par  la  rivière  de 
f  ilco-Mayo^    qui    coule  depuis  le  Potofi 
jufqu'à  r^iTomption  ,  fans  avoir  pu  décou- 
vrir leurs  habitations  ;  ce  qu'on   attribue  à 
^  yafte  é^en^VP  ^e  leur  p.^ys ,  ou  à  leur 

humeur 
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humeur  errante,  qui  ne  leur  permet  pas  de 
faire  un  long  léjoiir  dans  les  mêmes  lieux. 
Vers  le  nord  de  l'AlFomption  ,  on  rencontre 
un  petit  nombre  d'Indiens  Gentils ,  dont 
quelques  uns  ,  s'étant  lailîe  approcher  des 
miffionnaires  qui  cherchaient  à  les  décou- 
vrir, les  ont  fuivis  fans  répugnance  aux 
villages  chrétiens  ,  &  fe  font  rendus  à  leurs 
inftrudlions.  Les  Chiriguans  habitent  auffi 
du  même  côté  ,  &  n'aiment  point  qu'on  leur 
propofft  de  mener  une  vie  moins  libre  que 
celle  dont  ils  jouiffent  dans  leurs  monta- 
gnes. 

On  doit  comprendre  que  les  miflions  du 
Paraguay  occupent  un  pays  confidérable.  En 
général ,  l'air  y  efl  fort  humide  &  tetapérc, 
mais  froid  néanmoins  dans  quelques  parties. 
Le  terroir  eft  fertile  en  toutes  fortes  de  grains, 
de  fruits  &  de  légumes.  On  y  cultive,  en 
particulier,  beaucoup  de  coton,  &  l'abondanc» 
en  eft  fi  grande,  qu'il  n'y  a  point  de  village 
qui  n'en  recueille  plus  de  deux  mille  arobes, 
donc  les  Indiens  fa  briquent  des  toiles  &  des 
étoffes.  On  y  plante  beaucoup  de  tabac,  des 
cannes  de  fucre,  &  une  prodigteufe  quantité 
de  1  herbe  qu'on  nomme  ï  herbe  du  Paraguay^ 
&  qui  fait  feule  un  d'autant  plus  grand  objet 
de  commerce,  qu'elle  ne  craît  que  dans  c« 
pays ,  d'oii  elle  paife  dans  toutes  les  provin- 
ces du  Pérou  &  du  Chili,  où  il  s'en  fait 
une  grande  confommatîon.  Ces  marchandifcs 
font  envoyées  à  Sahta-Fé  &  à  Buehosaires, 
où  les  jéfuites  ont  un  fa<iieur  particulier  , 
TomeV.  '  X 
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dont  l'office  eft  de  les  vendre  ;   car   le  peu 
d'intelligence  des  Indiens  ,  lur-tout  des  Gua- 
ranies  ,  les  rend  incapables  de  ce  foin.  Le 
commis  emploie   le  produit  de  fa  vente  en 
marchandifes  de  l'Europe  ,  tant   pour  l'en- 
tretien des  habitans  de  chaque  peuplade  , 
qne  pour  l'ornement  des  églifes  &  les  be- 
foins  des  curés  ;  mais  avant  l'emploi  de  cet 
argent,  on  lève  le  tribut  que  chaque  village, 
ou  plutôt    chaque  Indien  doit  au  roi  ;   ces 
fommes   font  envoyées  aux  caifles  royales; 
après  quoi,    fans   autre  retranchement,  on 
fait  le  décompte  de  ce  qui  revient  aux  curés, 
pour  leurs  appointemens ,  &  pour  les  pen- 
fions  des  caciques.  Les  autres  denrées ,  que 
le  terroir  produit,  &  le  bétail  qu'on  y  élève, 
fervent  à  la  nourriture  des  habitans.   Enfin 
cette  diûribution   fe  fait  avec  tant  d'ordre 
&  de  fageffe ,  qu'on  ne  peut  refufer  ,  fans 
injuftice ,  des  louanges  à  la   police  que  les 
miflionnaires  ont  établie. 

Al'extttnple  des  villes  Efpagnoles,  chaque 
peuplade  a  fon  gouverneur,  fes  régidors  & 
les  alcaldes.  Les  gouverneurs  font  élus  par 
les  Indiens  mêmes ,  &  confirmés  par  les 
curés,  quife  réfervent  ainfi  de  rejetterceux 
dont  les  qualités  ne  conviennent  point  à  leurs 
fondions.  Les  alcaldes  font  nommés  tous 
Içs  ans  par  les  corrégidors ,  qui  veillent  avec 
eux  au  maintien  de  la  paix  &  du  bon  ordre: 
mais  comme  ces  magiftrats  dont  les  lumières 
font  fort  bornées,  pourraient  abuferdeleur 
autorité ,  U  leur  eft  défendu  d' infliger  la  moin- 
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are  peine  fans  la  participation  du  curé,  qui 
eclaircit  1  affaire ,  &  qui  livre  l'àccufé  au 
châtiment,  lorfqu'il  le  juge  coupable  :  c'efl 
ordinairement  la  prifon  ou  le  jeûne  •  fi  la 
faute  eft  grave,  la  peine  lera  quelques  coups 
de  fouet,  &  c'eftla  plus  grande,  parmi 
des  gens  qui  ne  commettent  jamais  d'aflcz 
grands  crimes,  pour  mériter  une  plus  févcre 
punition.   L'horreur  pour   le  vol  ,    pour  le 

"îf""'^.."^  ^V  ^"""  ^^^^'  ^e  ^ette  nature, 
dt  établie  dans  toutes  les  peuplades,  p.r 
\QS  exhortations  continuelles  des  mifTionnaU 
res.  Les  châtimens  même  font  toujours  pré- 
cèdes d'une  remontrance ,  qui  difpofc  le  cou- 
pable  a  les  recevoir  comme  une  corredion 
fraternelle  ;  &  ces  ménagemens  de  douceur 
&  d  affedlion  mettent  le  curé  à  couvert  de 
la  haine  &  de  la  vengeance  de  celui  qu'il 
fait  punir.  AufTi ,  loin  d'être  haïs  de  leurs 
Indiens ,  ces  pères  en  font  fi  chéris  &  fi  ref- 
pedlés  que  quand  ils  les  feraient  châtier 
ansraifon,  ces  âmes  fimples ,  qui  fuppofent 
leurs  direéleurs  incapables  d'erreur  &d'in- 
juHice  ,  croiraient  l'avoir  mérité. 

Chaque  peuplade  a  fon  arfenal  particulier, 
ou  l'on  renferme  toutes  les  armes  qui  fer- 
vent à  la  milice  dans  les  cas  où  la  guerre 
eftindifpenfable,  foie  contre  les  Portugais 
ou  contrô  Us  nations  infidèles  du  voifinage' 
Les  armes  font  des  fufils  ,  des  épées  &  des 
bayonnettes.  Tous  les  foirs  des  jours  de  fête  , 
on  apprend  à  les  manier,  par  des  exer- 
cice* publics.  Le*  hommes  de  chaque  village 

TiJ 
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font  dl viles  en  plufieurs  compagnies  qui  ont 
leurs  officiers,  en  uniforme:  galonnés  d'or 
ou  d'argenc  ,  avec  la  devile  do  leur  carton. 
Les  gouverneurs ,  les  rcgidors  &  les  aical- 
des  ont  auHi  des  habits  de  cérémonie ,  dif- 
férens  de  ceux  qu'ils  portent  hors  de  leurs 
fondions. 

Tous  les  villages  ont  des  écoles,  pour 
apprendre  à  lire  &  à  écrire  :  il  y  en  a  pour 
la  danfe  &  pour  la  mufique,  où  l'on  fait 
d'excellens  élèves  ,  parce  qu'on  n'y  admet 
peribnne  fans  avoir  confulté  fon  inclination 
Ôz  fes  talens.  Ceux  à  qui  on  remarque  du 
génie  apprennent  la  langue  latine,  &  quel- 
que.î-uns  s'y  rendent  fort  habiles.  Dans  la 
cour  de  la  maifon  du  curé,  il  y  a  Hivers 
attelicrs  ,  de  peintres  ,  de  fculpteurs ,  de 
doreurs,  d'orfèvres,  de  ferruriers ,  de  char- 
pentiers, de  tilTerans,  d'horlogers,  &  d'au- 
1res  profefïïons  nécelfaires  ou  utiles.  Les  jeu- 
nes gens  ont  la  liberté  de  choifir  celle  qui 
pique  leur  goût ,  &  s'y  forment  par  l'exem- 
ple &  les  leçons  des  maîtres.  Chaque  village 
a  Ton  églife  ,  grande  &  fort  orné.v.  Les  mai- 
ions  des  Indiens  font  fi  bien  difpofées ,  fi 
toinmodes  &  meublées  fi  proprement,  que 
celles  des  Efpagnols  ne  les  valent  point, 
dans  plufieurs  bourgs  du  Pérou  :  quelques* 
unes  font  bâties  de  pierres,  d'autres  de  bri- 
ques crues  ,  &  la  plupart  de  bois  fimple; 
mais  les  unes  &  les  autres  font  couvertes 
de  tuiles.  Rien  n'eft  négligé  dans  ces  villa- 
ges ;  ii  s'y  trouve  jufqu'à  des  fabriques  de 
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poudre  ;i  canon,  dont  une  partie  ed  réfervce 
pour  les  tems  de  guerre,  &  l'autre  employée 
aux  feux  d'artifices  par  lelquels  on  folem- 
nife  toutes  les  fêtes.,  eccléfiaftiqucs  &  civi- 
les. A  la  proclamation  des  rois  d'Efpagne, 
tous  les  officiers  font. vêtus  de  neuf,  &  rien 
ne  manque  à  la  magnificence  de  leurs  habits. 
Chaque  cglife  a  la  chapelle  de  mufique  , 
compofce  de  voix  &  d'inftrumens.  Le  fer- 
vice  divin  s'y  célèbre  avec  la  même  pompe 
que  dans  les  églifcs  cathédrales ,  &  l'on  vante 
fur-tout  celle  des  procefTions  publiques.  Tous 
les  officiers  civils  &  militaires  y  paraiflTent 
dans  leurs  habits  de  cérémonie.  La  milice  y 
eft  en  corps  ;  le  relie  du  peuple  porte  des 
flambeaux ,  &  tous  marchent  dans  le  plus 
grand  ordre.  Ces  proceflîons  font  accom* 
ragnées  de  fort  belles  danfes  :  il  y  a  des  ha- 
bits particuliers  ^  fort  riches  pour  les  dan* 
fcurs. 

Entre  les  édifices  publics  de  chaque 
village,  on  voit  une  maifon  de  force,  oil 
les  femmes  de  mauvaife  vie  font  renfermées  ; 
elle  fert  en  même-tems  ,  de  ce  que  les  Ef- 
pagnols  nomment  un  Séaierie,  c*efl-à-dire  , 
de  «etr.'^ice,  dans  l'abfence  des  maris  ,  pour 
les  femmes  qui  n'ont  point  de  famille.  On 
a  pourva  fingulièrement ,  non-feulement  à 
l'entretien  de  cette  maifon ,  mais  encore  à 
la  fubfidance  des  vieillards ,  des  orphelins , 
$c  de  ceux  qui  font  hors  d'état  de  gagner 
leur  vie.  Tous  les  habitans  font  obligés  de 
travailler  deux  jours  de  la  femaine,  poux 
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cultiver  &  Icmcr  en  commun  un  efpaee  de 
terre  convenable;  ce  qui  s'appelle  travail  de 
la  communauté.  Si  le  produit  pafle  les  be- 
l'oins ,  on  applique  le  lurplus  a  l'ornement 
des  églifes,  à  l'habillement  des  vieillards, 
des  orphelins  &  des  impotens;  ainfi  nul  des 
liabitans   ne  manque  du  nécelTaire.  Les  tri- 
buts   royaux   font  payés    ponftuellement  : 
enfin  cette   portion  du  monde  eft  le  féjour 
de  la  paix  &  du  bonheur  ,  &  ces  avantages 
font  dûs  à  l'exatftitude    avec   laquelle    les 
loix  y  font  obfervées.   Les  jéfuiies  ,  curés 
de  toutes  les  paroiflfes  de  cette  nouvelle  ré- 
publique, ont   befoin  d'exciter  aux  travail 
les  Guaranies,  qui  font  naturellement  pa- 
refleux ,  &  c'ell  par  cette  raifon  qu'ils  pren- 
nent auffi  foin  de  faire  vendre  les  marchan- 
difes  des  fabriques  Se  les  denrées  qui  pro- 
viennent de    la    culture   des    champs  ;   au 
contraire  ,    les  Chiquitos  font  laborieux  & 
ménagers  ,  ils  pourvoient   d'eux-mêmes  à  la 
fubfiftance  de  leurs  curés ,   en  cultivant  une 
plantation  remplie  de  toutes  fortes  de  grains 
&  de    fruits,  qui  fuffit  pour  l'entretien  de 
réglife  <Sc  de  fon  miniilre.  De  leur  côté,  les 
curés    de   cette  nation   font  des   provifions 
de   feri  emeris  ,  d'étoftes    &    d'autres    mar- 
chanJifes ,  qu'ils  donnent  en  échange  à  leurs 
paroifllens  ,  pour  de  la  cire  &  d'autres  pro- 
clu<flions  du  pays.  Ils  remettent  ce  qui  leur 
revient  par   cette    efpèce   de  commerce  au 
fupérieur  de  leur  miffion ,  qui   n'efl  pas  le 
même  que  celui  des  Guaranies,  &  du  pro- 
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tluit  de  la  vente  on  achète  de  nouvelles  mar- 
chandifes,  pour  les  bcloins  de  chaque  com- 
munauté. Il  arrive  de-là  que  les  Indiens  ne 
l'ont  pas  obligés  de  fortir  de  leur  canton, 
pour  fe  procurer  leurs  néceflités  ;  &  que 
n'ayant  point  de  communitation  avec  d'au- 
tres peuples,  ils  ne  font  point  expofés  à  con- 
trarier   les    vices  dont   on  s'efforce  de  les 

préferver.  m  ,  ,    . 

L'adminiftration  fpiritucUe  des  peuplades 
n'eft  pas  moins  extraordinaire  que  le  gou- 
vernement   politique  :  chaque    village    n'a 
qu'un    curé  ,    mais   il  eft  aflifié  d'un   autre 
prêtre  du  même   ordre ,  fouvent  même  de 
deux,  fuivant  le  nombre  des  habitans.  Ces 
deux  ou  trois  prêtres ,   fervis  par  fix  jeunes 
garçons ,  qui  font  l'office  de  clercs  à  l'églife, 
forment ,  dans  chaque  village  ,  une  efpèce 
de  petit  collège,  où  toutes  les  heures  d'exer- 
cice  font   r(iglées  comme  dans  les  collèges 
des  grandes  villes.  La  plus  pénible  fondion 
des  curés  eft  de  vifiter  en  perfonne  les  plan- 
tations des  Indiens ,  pour  les  encourager  au 
travail,  fur-tout  les  Guaranies  ,  qui  aban- 
donneraient la  culture  des  terres,  &felaif- 
feraient  manquer'^de  tout,  s'ils  ri'étaient  ex- 
cités avec  une  continuelle  attention.  Le  cure 
n'alTifle  pas    moins  régulièrement  à  la  bou- 
cherie publique,  pour    la   diftribution   des 
viandes,  qui  fe  fait  par  rations,  à  propor- 
tion du  nombre  de  perfonnes  dont  une  fa- 
mille eft  compofée.  Il  vifue  auffi  les  mala- 
des, pour    leur  donner    des  fecours  fpiri- 
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tuels  &  les  faire  fervir  avec  charité.  Ces 
foins,  qui  l'occupenc  prefque  tout  le  jour, 
lui  laiflenc  peu  de  lemspour  d'autres  offices, 
4ont  fon  vicaire  eft  chargé.  C«fl  le  vicaiie, 
par  exemple,  qui ,  ch4que  jour,  à  l'excep- 
tion du  jeudi  &  du  fàmedi,  fait  le  catéchii; 
me  dans  l'églife  aux  jeunes  gens  de  l'un  ^ 
de  l'autre  fexe,  dont  le  nombre  efl  fi  grand 
qu'il  paffe  deux  mille  dans  chaque  yill.ige. 
Le  dimanche,  tous  Îq%  habitans ,  fans  dif. 
tindion  d'âge  ,  vont  recevoir  les  mêmes 
inflrudions.  » 

C'eft  le  provincial  des  jéfuites  q^i  nomme 
à  toutes  les  cures ,  parce  que ,  dit^on ,  ce 
iupérieur  doit  mieux  connaître  le  mérite 
des  fujets ,  que  les  évêques  &  les  gouverneurs. 

Quoiqu'il  fe  foit  écoulé  beaucoup  d'années 
depuis  la  formation  de  ces  peuplades ,  elles 
ne  font  pas  aufîî  peuplées  qu'ejles  devraient 
Têtre ,  par  rapport  à  la  petite  vérole ,  aux 
lièvres  malignes  &  autres  maladies  peftilen- 
cielles,  qui  fonç  fouvent  parmi  elles  d'étran- 
ges ravages. 

Aurçfte,  les  jéfuites  nefoufifrent  pas  qu'au- 
cun habitant  du  Pérou  ,  de  quelque  nation 
qu'il  foit,  Efpagnol  ou  Mécif ,  entre  dans 
leurs  miffions  du  Paraguay  ;  ils  donnent  pour 
raifon  de  cette  défenfe,  la  crainte  devoir 
.bientôt  leurs  tranquilles  élèves  infedés  des 
vices,  qui  ne  déshonorent  que  trop  fouvent 
le  chriilianirme  des  autres  nations,  &  en 
cela  ils  nç  fçflt  paj  abfoluinenç  crus  fu^r  Içuç, 

prple. 
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Cette  capitale  du  Chili  fut  fondée  paf 
Valdiviacn  15^1  ;  elle  ell  lituée  dans  une 
plaine  de  vingt-cinq  lieues  d'étendue,  par 
les  trente-cinq  degrés,  quarante  minutes  de 
Utitude  auftrale.  On  lui  donne  mille  toifes 
de  long,  de  l'eft  à  l'oueft ,  &  fix  cents  de 
large  du  nord  au  fud.  Ses  rues  l'ont  larges, 
droites,  bien  pavées  iSf  s'y  croifenç  régu- 
lièrement. t.a  place  qui  forme  le  centre  de 
la  ville,  ell  un  quarré  parfait,  dont  le  mi- 
lieu eft  orné  d'une  belle  fontaine.  On  y  voit 
de  vaftes  palais,  de  fuperbes  maifons,  & 
un  grand  nombre  de  boutiques.  Tous  ces 
édifices  font  de  briques  crues  &  fort  peu 
élevés,  par  rapport  aux  fréquens  tremble- 
mens  de  terrç  ,  qui  ont  plufieurs  fois  dé- 
truit la  ville  prefqu'en  entier.  On  fait  mon- 
ter Je  nombre  des  habitans  de  Santiago 
a  quatre  mille  familles ,  la  moitié  d'Efpa- 
^nols  (5c  le  refte  d'Jndjens  ,  ou  de  races 
mêlées.  Les  hommes  y  font  bien  faits;  les 
femmes  ont  les  traits  agréables,  le  teinc 
blanc  &  le?  couleurs  vives ,  cela  ne  les 
empêchent  pas  de  fe  fervir  de  fard  ,  &  fur- 
touc  de  mettre  beaucoup  de  rouge  ;  ce  qui 
leur  gâte  étrangement  \t%  dents  &  les  gen- 
cives. "*  ° 

L'audience  royale  de  Sant  Jago  efl:  com- 
pofée  d'un  préfident,  de  quatre  ?uditeurs, 
4'ua  ftfçal  pour  les  Efpagnols,  ôc  ."aq  auçre 
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pour  les  Indiens.  Le  préfident  ,  quoique 
Subordonné  à  quelques  égards ,  au  viceroi 
du  Pérou,  eft  tout  a  la  fois  gouverneur  & 
capitaine  général  du  Chili.  Le  corps  de  la 
ville .  dont  le  corrégidor  cft  le  chef,  con- 
fifte  en  plufieurs  régidors  &  deux  alcaldes 
ordinaires.  Il  y  a  une  chambre  des  finances , 
compofée  d'un  tréforier,  d'un  contrôleur  & 
de  plufieurs  officiers.  «      t      . 

Le   terroir   de   Sant  Jaeo    ell   abondant 
en  froment.  On  y  recueipe  quantité  d  ex- 
cellent   chanvre  ;   il  produit    de   très-bons 
fruits    de    toute  efpèce     &  on  y  engraiffe 
une  prodigieufe  quantité  de  beftiaux.  L  huile 
du  Chili  eft  admirable.  Ce  iont  ces  denrées 
nui  font  la  bafe  du  commerce  du  pays.  Celui 
nue  les  habitans  entretiennent  avec  les  In- 
3iens  de  la  frontière,  confifte  a  leur  vendre 
des  ouvrages  de  fer  ,  des  mors  de  brides , 
des  éperons,  des  couteaux,  du  yin  &  diver- 
fes   fortes   de  merceries.    Ces  barbares  qui 
habitent  une  contrée  riche  en  or ,  préfèrent 
'    à  ce  métal,  fource  de  la   plupart  de  nos 
crimes,  un  fimple  morceau  de  fer.  Ils  don- 
nent   aux  Efpagnols  des  vaches,  des  che- 
vaux, de  jeunes  filles  &  de  jeunes  garçons, 
pour  ces  bagatelles,  dont  ils  pnfent  lulage. 
tette  forte  de  traite  eft  appellee  ^^/c^r^r , 
e'eft-à-dire,  rançonner.  Les   Guales     race 
mêlée  du  fang  Efpagnol ,  fe  rendent  dans  le 
pays  de  ces  Indiens  ,  &  s'adreffent  direde- 
înent  aux  pères  de  familles  ou  anciens.  Le 
chef  avide  des  nouveautés  qu'on  étale  a  les 
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yeux,  &  prévenu  déjà  en  faveur  du  mar- 
chand ,  qui  l'a  mis  dans  Tes. intérêts  par 
quelques  verres  de  vin ,  lui  permet  de  tra- 
fiquer dans  l'habitation  ,  &  fait  publier  que 
rEfpagnol  ell  ami  des  Indiens  ,  &  qu'on 
peut  fe  lier  à  lui.  Alors  le  Guafe  parcourt 
toutes  les  cabanes ,  convient  du  prix  do 
chaque  marchandife,  &  la  livre  fans  crainte, 
e;i  annonçant  le  tems  de  Ion  départ  ;  &  ce 
jour-là  chacun  fe  rend  à  fon  habitation  pour 
lui  fouhaiter  un  bon  voyage,  &  lui  remettre 
fidèlement  le  prix  dont  il  eft  convenu.  Au- 
trefois on  portait  beaucoup  de  vin  à  ces  bar- 
bares ;  mais  comme  fouvent  ,  dans  leur 
ivrefle ,  ils  prenaient  les  armes  &  aflbm- 
maient  les  marchands,  on  ne  leur  porte  plus 
que  des  uftenfiles  de  fer  &  des  merceries. 

II.  relie  encore  un  grand  nombre  de  peu- 
ples que  les  Efpagnols  n'ont  jamais  pu  fou- 
raettre  à  leur  domination  ,  &  qui  tombent  fur 
le  Chili  dans  le  tems  qu'on  croit  n'avoir 
rien  à  craindre  d'eux.  Pour  commencer  une 
guerre,  il  fuffit  qu'un  feul  Intjien  crie  qu'il 
faut  prendre  les  armes  ,  &  les  hoililités  font 
la  fuite  prochaine  de  cette  première  rumeur. 
Leur  manière  de  déclarer  la  guerre  ,  c'eft 
d'égorger  jufqu'au  dernier  Efpagnol  qui  fe 
trouve  chez  eux  fur  la  foi  des  conventions  , 
ou  de  ravager  les  villages  dont  ils  font  voi- 
fins.  Souvent,  ils  font  courir  la  flèche,  c'eft- 
a-dire,  qu'ils  font  avertir  en  fecret  d'autres 
nations  Indiennes  qu'ils  vont  tomber  fur  les 
Efpagnols ,  &  qu'elles  peuyent  venir  parta- 
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Rer  le  butin  qu'ils  comptent  faire.  Ils  choî- 
nlTent  un  chef  qu'ils  nomment  Toqui ,  & 
fous  la  conduite,  au  milieu  de  la  nuit,  ils 
fe  jettent  fur  les  habitations  Efpagnoles ,  ôz 
mallacrent  tout  ce  qu'ils  y  rencontrent,  fans 
diftinâion  de  fexe  ni  d'âge  :  s'ils  fe  trou- 
vent aflez  forts,  ils  attaquent  les  villes  & 
les  fortereffes ,  &  continuent  fouvenr  ces 
ravages  pendant  plufieurs  années.  Durant 
la  paix ,  ils  s'occupent  à  enfemencer  quel, 
ques  terres,  &  à  fabriquer  des  ponchos  ou 
manteaux  pour  leur  propre  uCage,  &  ils 
paflent  le  relie  du  tems  à  poire  d'une  efpèce 
de  cidre  compofé  réellement  de  pommes, 
dont  leur  pays  abonde.  Ils  logent  dans  des 
cabanes  afTez  mal  conftruices ,  &  n'y  vivent 
que  de  racines  &  de  farine  de  maïs ,  ou  dç 
quelqu'autre  grain. 

Lorfque  les  Efpagnols  veulent  faire  U 
paix  avec  ces  nations  féroces,  ils  font  don- 
ner avis  aux  Indiens  de  la  frontière,  qu'à 
certain  jour  marqué,  il  fe  tiendra  un  par- 
lementa. Les  chefs  Indiens  fe  rendent  dans 
]e  lieu  indiqué,  ils  viennent  faluer  le  pré- 
iîdent,  qui  doit  leur  verfer  à  boire  de  fa 
propre  main ,  &  leur  diilribuer  quelques 
bagatelles ,  fort  précieufes  à  leurs  yeux  :  on 
convient  enfuite  des  conditions  du  traité  , 
après  quoi  ils  fe  retirent  au  quartier  qu'ils 
ont  choifi  ,  &  qui  efl  à  peu  de  diflance  de^ 
tentes  des  Efpagnols.  Le  préfident  va 
leur  rendre  vifite ,  les  régale  de  quelquos 
toiineaux  de  vin,  &  Ton  ouvre  une  foire, 
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où  l'échange  des  marchandifes  fe  fait  avec 
beaucoup  de  bonne-foi.  Quelques  efTorti 
que  l'on  falTe  pour  engager  ces  peuples  à 
goûter  les  principes  du  chriftiaflifme,  juf- 
qu'à  préfent  on  a  peu  réuflî,  Se  au  moindre 
cri  de  guerre  les  miffionnaires  fe  voyent  aban- 
donnés de  ceux  qu'ils  croyaient  avoir  con- 
vertis. 


CHAPITRE    II. 

t 

Conquùe  du  Pérou  par  Pi^arre  &  eTAlmagro, 

V  A  SCO  Niignés  Balboa ,  gouverneur  de  h 
colonie  que  les  Efpagnols  venaient  d'établir 
dans  le  Darien  ,  vers  l'année  1510,  pour 
donner  quelqu'éclat  à  fon  adminiftration  , 
prit  avec  lui  cent  cinquante  hommes ,  & 
ofa  faire  des  courfes  dans  le  continent  juf- 
qu'à  nombre  de  Dios ,  répandant  la  terreur 
de  fon  nom  parmi  les  Indiens,  &  n'ac- 
cordant fon  amitié  qu'à  ceux  qui  la  recher- 
chaient au  prix  de  l'or.  Un  jour  que  le  fils 
d'un  cacique,  nommé  Coma^e ,  allié  delà 
colonie,  lui  avait  préfenté  beaucoup  d'or, 
il  s'éleva,  pour  la  répartition,  une  querelle 
fort  vive  entre  les  Caftillans.  Le  jeune  In- 
dien ,  indigné  de  voir  des  guerriers  prêts 
à  s'égorger ,  pour  un  métal  qu'il  méprifaiç 
fouverainement ,  lança  un  coup  de  pied  dans 
la  balance ,  ôç  renvcrfa  ce  qu'elle  cohtenaip. 
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Balboa  voulut  favoir  par  quelle  raifon  il  en 
ufait  ainfi  ,  &  le  fils  du  cacique  lui  répon- 
dit :  «  Que  puifque  c'était  apparemment  ce 
n  métal  qui  leur  avait  fait  abandonner  leur 
»  patrie  ,  qui  leur  faifaitefluier  tant  de  fati- 
3>  gués,  courir  tant  de  dangers,&  troubler  tant 
a>  de  peuples  qui  avaient  toujours  vécu  dans 
»  une  profonde  paix ,  il  Voulait  leur  faire 
»  connaître  un  pays ,  dans  lequel  ils  trou- 
3»  vêtaient  dequoi  remplir  leurs  defirs  ; 
3>  mais  que  pour  y  pénétrer  ,  ils  avaient  be- 
a>  foin  de  forces  plus  nombreufes  ,  parce 
»  qu'ils  auraient  a  combattre  de  puifTans 
n  rois  âc  des  nations  guerrières  ;  que  ces 
3»  pays  étaient  à  fix  foleils  du  fien ,  c'eft- 
3>  a-dire  y  à  fix  journées  de  marches,  en  ti- 
3>  rantau  midi;  qu'on  trouverait  d'abord  un 
3>  cacique  d'une  extrême  richefle  ,  &  plus 
3>  loin  une  grande  mer ,  fur  laquelle  on 
3>  voyait  des  vaiffeaux  un  peu  moins  grands 
j/que  ceux  des  Efpagnols ,  mais  équipés  de 
»"  voiles  &  de  rames  ,  &  qu'au-delà  de  cette 
»  mer ,  on  arriverait  dans  un  royaume ,  o^i 
3o  l'or  était  fi  commun ,  que  les  habitans 
»  mangeaient  &  buvaient  dans  de  grands 
»  vafes  de  ce  métal ,  &  le  faifaicnt  fervir 
3>  aux  mêmes  ufages  qu'il  voyait  faire  aux 
3»  Caftillans.de  ce  qu'ils  nommaient  du  fer.  » 
Pour  appuyer  cet  important  avis ,  le  jeune 
cacique  offrit  à  Balboa  de  lui  fervir  de  guide, 
&  de  le  fuivre  avec  une  partie  des  fujets 
de  fon  père. 

Quoique  le  fils  de  Comagre  n'eût  parlé 
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que  de  fix  journées  pour  arriver  de  Ton  pays 
jufqu'au  fommec  d'une  montagne,  d'où  l'oit 
découvrait  une  immenfe  étendue  d'eau ,  Il 
difficulté  des  paflfages ,  &  celle  de   (e  pro* 
curer  des  vivres  y  firent  employer  vingt-cinq 
jours.    On  arriva   enfin   fort  près  de  cettà 
élévation  ,  &  Balboa  y  voulut  monter  feul , 
pour  jouir   le   premier  d'un  fpeftacle  qu'il 
délirait   depuis  long-tems.  A  la  vue  de  la 
mer ,  qu'il  ne  put  méconnaître  ,  il  fe  mit  à 
genoux  ,  il  étendit  les  bras  vers  le  ciel ,  eh 
rendant  grâce  à  Dieu  d'un  événement  fi  avan- 
tageux à  fa  patrie ,  &  fi  glorieux  pour  lui* 
même  ;   enfuite  en  préfence  de  fa  troupe , 
qu'il  açpella  ,  il  prie  poiTeffion ,  pour  les  rois 
fes  maîtres  ,  du    pays    qui  l'environnait  & 
de   la   mer  qu'il  venait   de  découvrir.  Le 
même   jour,  après  avoir  fait  élever  un  gros 
tas  de  pierres,  il  y  planta  des  croix,  grava 
le  nom  de  Ferdinand  fur  de  grands  arbres, 
&  entrant  dans  la  mer  jufqu'à  la  ceinture, 
l'épée  dans  une  main  6c   le    bouclier  danS 
l'autre ,    il  dit  :  «   Vous    êtes   témoins  que 
3>  je   prens    poflelîîon   de    cette    partie    dû 
»  monde  pour  la  couronne  de  Caftille ,  & 
y>  je  faurai  bien  lui  en  conferver  le  domaine 
>»  avec  cette  épée.  »  Mais  ce  brave  officier 
ne  jouit  pas  long-tems  des  avantages   que 
devait  lui  procurer  cette   découverte  :   {q% 
envieux  lui  fufcitèrent  de  puiffans  ennemis 
à  la  cour  d'Efpagne ,  &  l'on  envoya  Pédra- 
rias  au  Darien ,  qui  lui  ravit  fon  autorité  &  lui 
iit  bientôt  inhumainement  trancher  la  tête. 
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Pendant  que  ceci  Te  pairait ,  &  que  le 
nouveau  gouverneur  du  Darien  faifaic  des 
cfToits  pour  fe  fouftraire  à  l'autorité  de  l'au- 
dience royale  de  l'ide  Efpagnole,  il' fon- 
geait  en  même  tems  à  pouffer  les  conquêtes 
du  côte  de  la  mer  du  fud ,  &  permit  à  Pizarre  , 
Almagro&  Fernand  de  Luques,  prêtre  fort 
riche,  de  faire  entr'eux  une  aflbciation  ,  dont 
les  principaux  articles  portaient  :  «  Que  Pi- 
»  zarre  ,  connu  pour  un  homme  de  main , 
o>  &  long-tems  exercé  dans  les  guerres  con- 
»  trc  les  Indiens,  ferait  chargé  d'une  ex- 
»  pédition  dans  le  continent  ;  qu'Almagro 
y>  fournirait  toutes  les  provifions  ,  &  pren- 
^>  drait  foyi  des  préparatifs ,  &  que  Fernand 
9»  de  Luques  ferait  les  autres  dépenfes.  »  Pour 
donner  plus  de  poids  à  cette  affbciation ,  on 
vit  Fernand  de  Luques  dire  la  mefle,  fépa- 
rer  l'hoftie  en  trois,  en  prendre  une  partie, 
&  donner  les  deux  autres  à  fes  affociés. 
Etrange  mélange  de  piété  ,  d'ambition  & 
d'avaiice  î 

Pizarre  partit  de  Panama  vers  le  milieu 
du  mois  de  novembre  de  l'année  1524.  Sa 
flotte  confiftait  en  un  feul  navire  &  deux 
canots,  &  d'Almagro  le  fuivit  peu  de  tems 
après  ,  fur  un  vaifleau  ,  qui  portait  avec  lui 
foixante-dix  Efpagnols.  Nous  ne  fr  '•ons 
point  ces  conquérans  dans  cette  prr-qière 
expédition  ,  qui  fut  traverfée  par  quanûté 
d'obftacles  ;  elle  employa  trois  années,  & 
fon  peu  de  fuccès  ruina  entièrement  la  for- 
jLime  des  trois  affociés  ;  mais  Pizarre  avait 

reconnu 
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reconnu  le  contineiu  du  Pérou  ,  il  était  def- 
ceridii  lur   la  côte  ,  &  avait  eu  connaillhnce 
des    étonnantes  richefTes   du  pays  ,   &  c'en 
écart  aflbz  pour  enflammer  fon  courage  <& 
redoubler  Cqs  efpérances.  Il  remet  à  la  voile 
au  commencement  de  l'année    1531;  maij 
les  vents  lui  deviennent    contraires  ,    &  il 
eft  obligé   d'r.hofder  à  la  côte  du  Pérou   4 
plus  de  cent  lieues  plus  bas  qu'il  ne  fe  l'était 
fropoié,    Je    de   débarquer  fes  gens  &   Tes 
'':^.aux,  pour  fuivre  la  côte  par  terre.  Cette 
marche  fut  pénible,  onfouiTrit  beaucoup  de 
ladifette  des  vivres,  on  eut  à  traverfer  des 
rivières  larges  &  profondes  ;  mais  le  gére- 
rai partageant   avec   gayeté   les  travaux  de 
la  petite  armée,   perfonne  n'oia  murmurer. 
Knfiri  Ton  arriva  ,  fans  aucune  perte  ,   dans 
un  lieu  nommé    Coaque  ,  fitué  au    bord  de 
la  mer ,  &  prelque  fous  l'équateur.  L'abon- 
dance des  vivres  qu'on  trouva  dans  ce  bourg 
&  l'immenfe  butin  qu'on  y  fit ,  redonnèrent 
de  nouvelles    forces  aux  Caftillans  ,    &  ils 
montrèrent  une  extrême  ardeur  pour  péné- 
trer dans  le  Pérou.  Ce  fut  de  Coaque  que 
Pîzarre  fit  partir  deux  de  (es  vaifleaux  ,  l'un 
pour  Panama  ,  l'autre  pour  Nicaragua  ,'dont 
la  charge  montait  à  plus    de  trente  mille 
crftillans  d'or;  mônnoie  qui  eft  à  peu  près 
de  la  valeur  de   trois  livres  douze  fols  de 
France.  Sans  quitter  la  côte,  il  s'avança  dans 
une   province,  à  laquelle  il  donna  le  nom 
de  Puerto  viejo  ,  &  pénétra  jufqu'à  Tumbez 
ou ,  dans  fon  premier  voyage ,  il  avait  été  fort 
Tome  V.  y 
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accueilli  par  les  Indiens  :  mais  loin  de  les 
trouver  dans  des  difpofuions  pacifiques ,  il 
fut  forcé  de  leur  faire  une  guerre  cruelle, 
pour  s'oppofer  à  leurs  mauvais  deffeins,  6ç 
en  même-tems ,  pour  venger  la  mort  décrois 
Efpagnpls   qu'ils    avaient  facrifiés    à   leurs 

idoles.  .    ,      ..  , 

Comme  Pizarre  s'avançait  hardiment  du 
€Ôté  de  la  rivière  de  Puechos  ,  à  trente  lieues 
de  Tumbez,  écqueia  terreur  qu'il  infpirait 
aux  peuples  de  ces  contrées ,  les  engageait 
à  lui  envoyer  des  députés   pour  lui  deman- 
der la  paix ,  il  reçut  des  ambafladeurs  d'un 
prince  nommé  Huafcar,  qui  lui  faifait  de- 
mander  du  fecours   contre  AtahiJfelipa  fca 
frère.  Il  faut  remonter  à  l'origine  de  cette 
querelle  des  deux  frères,  parce  que  peut-être 
lans  leur  méfintelligence ,  les  Efpagnols  ne 
le  feraient  jamais  rendu  maîtres  du  Pérou. 
«  Huayna ,    fouverain  de    Cufco  ,   avait 
»  foumis  plufieurs  provinces  à  fon  empire, 
35  &  fa  domination  comprenait  une  étendue 
»3  de  cinq  cents  lieues ,  à  compter  depuis  fa 
3>  capitale.  Le  pays  de  Quito  avait  fes  fou- 
3>  verains  particuliers  :  il  réfoluc  de  le  con- 
9»  quérir.  Cette  entreprife    lui  réufîlt  ,  &  le 
>>  pays  lui  plût  tant ,  qu'ayant  laiiïe  à  Cufco 
»  Huafcar,  fon;fils   aîné,  Mango-Ynca,  & 
33  quelques  autres  de  fes   enfans ,   il  fe  re- 
3.  maria  dans  le  pays  de  Quito  ,  avec  la  fille 
»  du  fouverain  qu'il  avait  détrôné  ,  &  d'elle 
>3  il  eut  un  fils    nommé  Atahualipa,  qu'il 
»  aima  fort  tendrement  ;  dans  un  voyage 
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»  qu  il  fit  a  Cufco ,  il  laiifa  ce  fils  fous  des' 
p>  tuteurs  ,  &  revint  quelques  années  après 
y»  dans  ja  nouvelle  capitale,  où  il  ne  ceflà 
»  plus  ds  demeurer  jufr]u'à  la  mort.  En  mou- 
;».  rant ,  il  ordonna  que  l'Ynca  Huafcar  fon 
5»  fils  aîné  polîéderaic  Ces  états  ,  avec  les 
»  provinces  qu'il  y  avait  ajoutées ,  à  la  ré- 
3>  ferve  du  royaume  de. Quito  ,  qui  étant  fa 
>j  conquête  particulière,  ne  devait  pas  être 
j>  compté  entre  les  provinces  de  l'empire. 
3>  Il  en  difpofa  en  faveur  d'Atahualipa , 
w  fon  fils ,  dont  les  ancêtres  maternels  l'a- 
3»  vaient  pofTédé.  » 

Aufli-tôt  que  Huayna-Capac  eut  fermé  les 
yeux ,  Atahualipa  s'empara  de  l'armée  &  de 
tous  les  tréfors  de  fon  père,  &  envoya  des 
députés  à  fon  frère  Huafcar ,  pour  lui  an- 
noncer cette  trille  nouvelle ,  lui  faire  hom- 
ïnage ,  &  lui  demander  la  confirmation  du 
teftament  de  leur  père  commun.  Huafcar 
répondit  que  fon  frère  devait  fe  rendre  à 
Cufco,  «Se  lui  remettre  l'armée,  mais  qu'il 
ne  devait  pas  s'attendre  qu'il  lui  cédât  Quito, 
qui  était  une  des  principales  frontières  de 
fon  empire  -,  &  fans  permettre  aux  dérutés 
aucune  difcuffion,  il  marcha  contre  Atahua- 
lipa ,  avec  toutes  les  forces  qu'il  pût  raf- 
fembler.  Atahualipa  lui  épargna  une  partie 
de  la  route,  &  les  deux  armées  en  vinrent 
aux  mains  :1a  bataille  fut  fanglante ,  dura 
trois  jours  entiers,  &  ne  cefla  qu'après  la 
pnfedu  brave  Atahualipa.  Il  fut  renfermé 
«lans  un  château,  mais  peu  de  jours  après  , 

V  ij 
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il  trouva  le  moyen  de  s'échapper  ;  &  en  ren- 
trant dans  fes  états,  il  fit  croire  à  fes  fujetj 
quefon  père  ,  pour  faVorifer  fa  fuite,  l'avait 
changé  en  ferpent.  Cet  incident  fit  recom- 
mencer la  guerre  ,  qui  devint  funcfte  à  Huaf- 
car  :  il  fut  enlevé  par  un  parti  de  l'armée 
de  fon  frère.  1  el  était  l'état  des  choies  , 
lorfque  les  députés  Péruviens  fe  préfentcrent 
devant  Pizarre 

Il  faut,  d'après  l'hiflorien  Garcilaflb  ,  rap- 
porter quelques  pretendu.es  prédirions  qui 
avaient  annoncé  l'arrivée  des  Caftillans ,  & 
dont  la  tradition  s'était  confervée  d'âge  en 
âge  parmi  les  Péruviens,  fur  la  fUppofition 
que  les  Yncas  defcendaient  du  foleil  en  ligne 
directe.  On  difait  que  l'aîné  des  fils  d'un 
Ynca,  qui  vivait  dans  les  tems  reculés,  6c 
qui  portait  le  nom  d'Yahuarhuacar,  awàiivii 
un  phantôme  ,  appelle  Viracocha  ,  qui  était 
vêtu  d'une  longue  robe,  portant  une  barbe 
touffue  ,  &  tenant  en  lefïe  un  animal  incon- 
nu au  jeune  prince  ,  &  l'on  crut  la  prédic- 
tion expliquée,  à  la  vue  des  Efpagnols  qui 
p^ortaient  de  grandes  barbes  ,  qui  avaient 
les  jambes  couvertes  &  des  chevaux  pour 
monture.  On  ne  douta  plus  que  l'YncaVi- 
racocha  ne  fût  parmi  eux ,  &  *ils  pallèrenc 
tous  pour  les  defcendans  du  fo'etl.  Le  même 
auteur  ûéjà  cité  ajoute  que  i'Ynca  Huayna- 
Capac  avait  prédit  qu'après  fa  mort ,  il  vien- 
drait dans  le  pays  à^s  étrangers  ,  qui  enlè- 
veraient l'empire  à  fon  fils ,  changeraient  la 
forme  du  gouvernemenc ,  &  détruûaienc  la 
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rchgion  des  enfans  du  foleil.  On  peut  re' 
marquer  qu'il  n'y  a  pojnr  de  pem,le  oui 
n^a.  cherché  à  faire  pkcr  fa  dôrad^neelu 
fon  efclavage  pour  une  fuite  des  arrêts  du 
delfin  ,  en  luppofant  que  ces  fable,  ne  font 
pas  une  pure  invention  des  hifloricns,  pref- 
que  toujours  paOionnés   pour   le  mêrveil- 

Pizarre  femit  de  quelle  importance  H 
était  pour  le  fuccès  de  fon  entreprile  de  fe 
ler  incimement  avec  l'un  des  concurrens  au 
tronc  :  il  rnirembla  fa  petite  armée ,  &  pre- 
iiant  pour  guida  les  députés  ,  il  fe  rniJ  en 
marche  pour  fe  rendre  k  Caxamalca,  où 
on  ui  annonça  que  s'était  arrêté  l'Ynca  Ata- 
ijuaUpa.  En  chemin  il  rencontra  un  envoyé 
de  ce  prince  ,  qui  lui  offiit  de  riches  bro- 
dequins S:  des  bracelets  d'or,  en  le  priant 

de  s  en  parer ,  lorfqu'il  fe  prélenterait  devant 
iui,  parce  que  c'était  à  cette  marque  que  le 
prince  pourrait  le  reconnaître  pour  le  chef 
des  étrangers,  defcendans  du  foIeil. 

Fenaant  le  refte  de  la  route,  on  ne  ccfîa 
^;  apporter  des  rafraîchilTemens  aux  Efpacmols 
^<  de  les  combler  de  riches  préfens  ;  mais 
plus  on  leur  faifaic  d'accueil  &  plus  leur 
crainte  redoublait ,  &  leur  faifait  concevoir 
que  ce  pouvait  être  une  amorce  pour  les 
attirer  dans  quelque  embufcade  :  cependant 
iesleruviens,qui  regardaient  les  Elnagnols 
comme  les  exécuteurs  des  vengeances  du  fo- 
eil,  ne  les  traitaient  avec  tant  de  cordia- 
lité, que  pour  appîdferla  colère  d'un  dieu 

Viij 
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qu'ils  redoutaient.  Ayant  vu  un  jour  les 
chevaux  mâcher  leur  frein  ,  ils  fe  pei-rua- 
dcrent  que  ces  animaux  extraordinaires  le 
nourriflaient  de  métaux  ,  &  ils  leur  furent 
chercher  de  l'or  &  de  l'argent  en  abon- 
dance. 

On  ne  trouva  point  Atahualipa  à  Caxa- 
malca  :  il  était  occupé  à  faire  égorger  tout; 
ce  qui  tombait  encre  fes  mains ,  de  la  fa- 
mille impériale ,  ou  des  partifans  de  fon 
frère  ;  maie  fur  l'avis  qu'on  lui  donna  de 
l'approche  des  Efpagnols,  il  revint auffi-côt 
pour  les  recevoir-  Lorfque  les  députés  de 
JPizarre  fe  préfentèrent  à  l'audience  de  lYn- 
ca,  ce  prince  fe  leva  pour  les  embrafl'erj, 
&  leur  dit  :  «c  Capac  vimçocha ,  foye^  les  bien 
33  Venus  dans  mes  états  ;  3>  &  fe  tournant  vers 
fes  courtifans  :  *c  Vous  voyez,  leur  dit-il, 
»->  la  figure  &  l'habit  de  notre  dieu  Viracoclia, 
3fr  tel  que  notre  prédécelfe-ur  Yahuarhuacar 
39  a  voulu  qu'ils  fuITent  repréfentés  dans  une 
5>  flâtue  de  pierre  ;  »  enfuice  ,  après  leur 
avoir  fait  prendre  quelques  rafraîchiflemens, 
il  les  congédia  en  leur  promettant  qu'il  irait 
le  lendemain  voir  leur  chef. 

Pizarre  n'avait  avec  lui  que  foixante  che- 
vaux ,  &  cent  hommes  d'infanterie.  Il  par- 
tagea les  cavaliers  en  trois  compagnies , 
chacune  de  vingt  hommes ,  &  il  les  h:  ran- 
ger derrière  un  vieux  mur,  afin  que  forçant 
inopinément  de  ce  lieu  ,  elles  cauIVdfent  plus 
de  furprife  aux  Péruviens  ;  pour  lui  il  fe 
mie  à  la  tête  des  fantaflins,  &  attendit,  noa 
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fans  quelque  incertitude ,  ce  qui  devait  ar- 
river de  fon  entrevue  avec  Acahuaiipa,  qui 
s'avançait  avec  une  armée  de  plus  de  trente 
mille  hommes. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  concilier 
Ips  hifloriens  ,  qui  tous  différent  étrange- 
ment dans  les  circonflances  du  récit  qu'ils 
fant  de  cette  mémorable  journée;  il  nous 
fuffira  de  rapporter  que  lorfque  l'Ynca  parut 
à  la  tête  de  fes  troupes ,  Vincent  Valverde 
jacobin ,  auquel  Zarate  accorde  le  titre  d'é- 
vêque,  marcha  vers  lui  ,  une  croix  à  la  main  , 
&  lui  adrefla  un  long  difcours  fur  les  véri- 
tés de  notre  religion  ,  qui  vraifemblable- 
ment  fut  aflez  mal  rendu  par  un  interprète 
qui,  à  ce  qu'on  aflure  ,  n'enccndait  que  très- 
peu  de  mots  Efpagnols ,  &  qui  n'était  pas 
mieux  au  fait  de  la  langue  qu'on  parlait  à 
la  cour. 

On  croit ,  avec  quelque  raifon  ,  que  pen- 
dant cette  harangue  ,  plufieurs  Efpagnols 
quittèrent  leurs  rangs  ,  &  montèrent  fur  une 
petitetour,  oùils avaient  découvert  uneidole  , 
enrichie  de  plaques  d'or  &  de  pierres  pré- 
cieufes,  qu'ils  fe  mirent  à  piller.  Cette  pro- 
fanation allait  être  punie  par  quelques  In- 
diens, &  la  rumeur  que  cela  occafionna  , 
ayant  laiiïe  croire  au  frère  Valverde ,  (  c'eft 
ainfi  que  le  nomme  Garcilaflb  )  qu'on  allait 
en  venir  aux  mains ,  il  fe  mit  à  fuir  du  côté 
des  Efpagnols,  fans  doute  pour  les  engager 
à  ne  faire  aucun  mal  aux  Péruviens  ;  mais  fes 
cfis  furent  mal  expliqués ,  &  on  les  prit  pour 
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une  exhortation  à  la  vengeance.  La  cava- 
le- ie  tomba  fur  ces  malheureufes  troupes , 
&  en  fit  un  carnage  aifreux.  Pizarre  ,  à  h 
tête  de  Ion  infanterie,  vint  enfuitc^c  fe 
fit  jour,  au  milieu  des  morts  &  des  mourans, 
jufqu'à  la  litière  d'Atahualipa,  dont  il  arra- 
cha ce  prince  infortuné,  &  le  fit  prifonnier. 
Les  Péruviens  voyant  leur  Ynca  au  pouvoir 
de  fes  ennemis,  prirent  tous  la  fuite;  il  y 
en  eut  plus  de  trois  mille  cinq  cents  paiTcs 
au  fil  de  l'épée  ;  trois  autres  mille  furent 
écrafés  par  la  chute  d'un  mur  ,  &  plus  de 
quinze  cents  fe  trouvèrent  étouffes  par  la 
foule  des  fuyards.  Le  maflacre  dura  toute 
la  nuit. 

Le  lendemain  les  Efpagnols  pillèrent  le 
camp  d'Atahualipa ,  &  ils  y  trouvèrent  une 
étonnante  quantité  de  vafes  d'or  &  d'argent , 
de  tentes,  d'habits  ,  d'étoffes  &  des  meubles 
d'un  prix  ineflimable.  Zarate  fait  monter 
Va  feule  vaiiTelie  d'or  du  prince  à  plus  de 
foixante  mille  pilloles.  Cinq  mille  femmes 
vinrent  fe  mettre  entre  les  mains  de  Pizarre, 
que  l'Ynca  fupplia  d'en  agir  génércufement 
avec  elles  &  avec  lui  ,  promettant ,  pour 
leur  rançon  commune  ,  de  remplir  d'or  une 
faite  où  ils  étaient  alors  jufqu'à  la  hauteur 
où  le  bras  peut  atteindre  :  il  offrit  d'ajouter 
à  ce  tréfor,  tant  d'argent,  qu'il  ne  ferait  pas 
poflible  aux  vainqueurs  de  l'emporter. 

Tandis  que  les  couriers  d'Atahualipa  tra- 
verfàient  toutes  les  provinces  de  l'empire,  afin 
de  rçifî'çjTiblçr  rpf  è;  l'argent  néçeffaires  ppur 
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completter  la  rançon  de  leur  maître,  Al- 
inagro  ,  attiré  par  le  bruit  des  fuccès  de 
Pizarre ,  arrivait  au  camp  avec  un  renfort 
vl'Efpagnols.  11  ne  put  contenir  Ton  admira- 
lion  à  la  vue  de  tant  de  monceaux  d'or ,  & 
l'on  doit  juger  quelle  fut  la  colère  Se  fon  cha- 
ffrin,  lorfque  les  ioldats  de  Pizarre  lui  décia- 
rcrent  que  les  nouveaux  venus  ne  devaient 
pas  efpérer  d'eptrer  en  partage  avec  les 
vainqueurs.  Nous  verrofi:»  bientôt  les  affreux 
elVets  que  produillt  ce  premier  démêlé.  Alma- 
gro  dilîîmulafa  rage,&  Pizarre,  feignant  de 
ne  voir  dans  fon  rivai  qu'un  afTocié  &  qu'un 
ami ,  s'occupa  férieufement  de  la  répartition 
des  richeiles  dont  la  lâcheté  des  Péruviens, 
bien  plus  que  la  valeur  des  Caftillans ,  ve- 
nait de  le  mettre  en  pofTclîlon.  L'hiftoricn 
Gomara  affure  qu'on  trouva  treize  millions 
deux  cents  foixante-cinq  mille  livres  en  or, 
&  deux  cents  cinquante-deux  mille  livres 
pelant  en  argent  ;  en  forte  que  le  quint  du 
■  d'Efpagne  prélevé,  chaque  cavalier  eue 
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pour  fa  part  huit  mille  pelos  d'or ,  &  llx 
cents  foixante-dix  livres  d'argent  ;  chaque 
ibldat  ,  quatre -vingt  mille  cinq  cents 
cinquante  pefos  d'or,  &  cent  quatre-vingt 
livres  d'aagent-  Pizarre  ,  pour  oter  tout  pré- 
texte de  mutinerie  aux  gens  d'Almagro  , 
leur  fit  dilh-ibuer  des  gratifications ,  aux  uns 
de  mille ,  aux  autres  de  cinq  cents  ducats  ; 
cependant  toutes  ces  fommes  ne  faifaient 
pas  la  cinquième  partie  de  la  rançon  du 
malheureux  Açahualipa. 
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Mais  la  mort  du  monarque  Péruvien  était 
réfoluc  ,  &  Pizarre  &  Tes  barbares  com- 
pagnons ne  croyaient  leur  conquête  afTurée 
flu'en  fe  délivrant  d'un  prince  qui  pouvait 
a'un  feul  mot  foulever  contre  eux  un  million 
de  fujets.  On  lui  fuppofa  le  deffein  ,  peut- 
^rejufte,  de  faire  manacrerfes  tyrans  ;  on  eut 
l'audace  inouie  de  le  faire  paraître  devant 
des  juges,  qui  étaient  Tes  parties,  &,  malgré 
roppofition  de  quelques  braves  Efpagnols , 
Je  cruel  Pizarre  lui  prononça  fa  fentence 
de  mort ,  qui  fut  immédiatement  exécutée. 
Ceux  qui  s'efforcent  de  diminuer  l'horreur 
de  cette  adlion  inique,  feignent  de  regar- 
der le  fupplice  d'Atahuaiipa ,  comme  un 
effet  de  la  vengeance  du  eiel.  «  Le  barbare, 
»  difent-ils,  avait  fait  égorger  fon  frère 
3>  Huafcar,  dans  le  tems  que  lui-même  voyait 
39  le  fer  des  Européens  fufpendu  fur  fa 
»  tête  :  il  avait  fait  périr  la  plus  grande 
V»  partie  des  princes  du  fang  des  Yncas.  » 
Mais  appartenait-il  aux  Efpagnols  de  fe  ren- 
dre les  miniftres  d'un  Dieu  juftement  cour- 
rouce ?  Gomara  ,  plus  équitable  ,  condamne 
cetalfafîinat,  d'autant  plus  révoltant,  qucpour 
donner  une  couleur  de  juflice  à  cette  vio- 
lence, on  obferva  quelques  formalités  dans 
le  procès ,  &  il  remarque  que  tous  ceux  qui 
eurent  part  à  cette  fcène  tragique,  périrent 
malheureufement. 

Après  ce  régicide  ,  Pizarre ,  malgré  les 
obftacles  que  lui  oppofèrent  quelques  chefs 
Péruviens ,  fe  rendit  à  Cufeo ,  où  il  fit  ua 
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butin  en  or  &  en  argent  ,  beaucoup  plus 
confidérable  que  celui  dont  il  s'était  emparé 
à  Caxamalca.  Il  fe  préparait  à  poufl'er  fe$ 
conquêtes  ,  conjointement  avec  fon  aflbcié 
Almagro,  lorfqu'il  apprit  qu'Alvarado,  gou- 
verneur de  la  province  de  Guatimala ,  au 
Mexique ,  venait  d'aborder  aux  cotçs  du 
Pérou,  fuivi  d'une  petite  armée  d'aventuriers, 
&  qu'il  paraifTait  dilpolé  ù  lui  ravir ,  ou  du 
moins  à  partager  avec  lui  la  gloire^de  cette 
grande  cnireprife.  Il  fe  hâta  d'aller  au-devant 
Se  ce  dangereux  concurrent ,  &  moyennant 
deux  cents  mille  pcfos  d'or  &  un  riche  pré- 
fcnt  de  vaiflTclle  d'or  &  d'argent,  d'cme- 
raudes  &  de  turquoifes  ,  il  l'engagea  à  s'en 
retourner  dans  fon  gouvernement. 

Cependant  les  Péruviens  avaient  reconnu 
pour  légitime  héritier  du  trône,  Mango-Ynca , 
frère  des  deux  rois  aflafîînés ,  &  ce  prince 
eut  la  noble  fermeté  de  fe  rendre  àCufco, 
auprès  dePizàrre,  fans  autre  diftindlion  que 
la  frange  jaune  ,  qui  était  la  marque  de 
l'héritier  préfomptif,  pour  recevoir  la  rouge  , 
(  afledce  aux  feuls  empereurs  )  des  mains 
du  chef  Efpagnol.  Mais  pendant  qu'Almagro 
était  occupé  à  la  découverte  du  Chili,  ôc  que 
Pizarre  fondait  au  bord  de  la  mer  ,  fur  la 
rivière  de  Rimac  ou  Lima  ,  la  fameufe  ville 
à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Los  Rcyes , 
quelques  officiers  Efpagnols,  foupçonnantque 
l'Ynca  Mango  tramait  quelque  chofe  contre 
leurs  intérêts,  l'enfermèrent  dans  la  fortercfle 
de  Cufco.  Il  y  avait  déjà  deux  mois  qu'il 
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y  gémi  (Tait  ,  lorfau'imprudemment  on  lui 
accorda  la  liberté  d'en  Ibrtir  ,  pour  fe  rendre 
a  une  fcte  que  devaient  célébrer  quelques- 
uns  de  l'es  officiers.  Ce  fut  au  milieu-  de 
cette  afîemblée  qu'il  expo/a  à  ce  petit  nom- 
bre de  fujets  fidèles,  les  outrages  qu'il  venait 
de  recevoir,  ôc  la  rélblution  où  il  était  de 
ne  plus  fe  remettre  au  pouvoir  de  fes  tyrans. 
On  prit  les  armes ,  &  en  peu  de  tems  les 
Indiens  fe  foulevèrent  dans  l'elpace  de  crois 
cents  lieues  de  pays  ;  &  tandis  qu'une  armée 
marcha  contre  Pizarre  ,  qui  fe  trouvait  dans 
fa  nouvelle  ville  de  Los  Reyes  ,  un  autre 
corps  de  troupe  alla  fondre  lur  Cufco ,  & 
en  forma  le  fiège  régulier  ,  qui  dura  huit 
mois.  Au  bruit  de  ce  foulèvement  général, 
que  les  Efpagnols  appelaient  une  révolte , 
Almagro  revint  promptemcnt  du  Chili ,  autant 
four  fe  rendre  maître  de  Cufco  ,  dont  il 
difpurait  le  gouvernement  à  Pizarre,  que 
pour  punir  l'Ynca  d'une  défenfe  légitime  ; 
mais  il  donna  dans  une  embufcade,  où  le 
furieux  Mango  lui  tua  plus  de  la  moitié  de 
ion  cfcorce. 

Le  différend  qui  s'éleva  alors  entre  Pizarre 
&  Almagro,  était  fondé  fur  les  lettres  que 
ces  deux  conquérans  venaient  de  recevoir 
de  l'empereur  Charles-Quint  :  par  celles  qui 
fe  trouvaient  adreflées  à  Pizarre,  le  pays  , 
qu'il  avait  découvert,  &  dont  l'étendue  était 
bornée  à  deux  cents  cinquante  lieues  de  lon- 
gueur, était  nommé  la  nouvelle  Caftille,  & 
dcvâic  former    fon  gouvernement  :  &  les 
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lucres  ctonnaient  le  nom  de  nouvelle  Tolède 
pays    plus    avancé   vers   le   midi,  dont 


au 


Almagro  devaic  être  gouverneur ,  avec  la 
qualité  d'adelantade  du  Pérou.  Or  Aima* 
gro  loutenait  que  Cufco  fe  rencontrait  au- 
delà  des  deux  cents  cinquante  lieues  affignces 
pour  le  partage  de  Pizarre  ,  &  que  cette 
ville  appartenait  au  gouvernement  de  la 
nouvelle  Tolède.  Dans  cette  fuppofition ,  il 
entra  à  main  armée  dans  Cufco  ;  il  y  chargea 
de  chaînes  d-'ux  frères  de  fon  concurrent  , 
&  fe  fit  reconnaître  gouverneur  de  la  ville. 
Cette  querelle  ne  fe  termina  que  par  le  fang 
d'Almagro  ,  que  Pizarre  fit  verfer  fur  un 
échafauJ  ,  après  l'avoir  vaincu  dans  une 
bataille,  qui  a  pris  dans  l'hiftoire  le  nom  de 
la  journée  des  falines.  Les  Péruviens ,  de 
même  que  les  Mexiquain s,  virent  leurs  tyrarks 
fe  livrer  de  cruels  combats,  fans  y  prendre 
aucune  part.  Ils  ne  s'intéreffèrcnt  pas  plus 
à  la  mort  de  Pizarre,  aflTaflîné  quelque  tems 
après  par  les  amis  d'Almagro  ,  qui  ,  après 
cette  aflfreufe  expédition  ,  firent  reconnaître 
gouverneur  du  Pérou  &  de  la  nouvelle  Tolède, 
don  Diegue  d'Almagro,  fon  fils.  Cette  grande 
autorité  rie  demeura  pas  long-tems  entre 
les  mains  de  ce  jeune  guerrier.  Il  combattit 
pour  venger  la  mort  de  fon  père;  mais  vaincu 
&  pourfuivi  par  Vacca  de  Caftro ,  nommé 
gouverneur  du  Pérou  par  la  cour  d'Efpa- 
gne ,  il  fut  arrêté  &  condamne  à  perdre  la 
tête.  Gonzale  Pizarre ,  frère  du  premier 
coHî^uérant  ,  leva  enfuit»  l'étendard  de  la 
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révolte ,  &  finie  fes  jours  par  le  fupplice 
des  traîtres  ;  les  biens  furent  confifciués  , 
fes  maifons  rafées ,  &  on  éleva  une  colonne 
de  pierre,  fur  laquelle  on  grava:  «  La  tête 
»  qui  eft  expofce  au  dcffus  de  cette  colon- 
»  ne  eft  celle  de  Gonzalc  Pixarre  ,  traî- 
a>  tre  &  rebelle  à  fa  majcfté ,  qui  ofa  fe 
»  foulever  contre  fon  autorité  au  Pérou,  6c 
>»  donner,  bataille  dans  la  vallée  de  Xaqui- 
yi  xaguana,  à  l'armée  royale,  le  lundi  neu- 
a>  vicme  jour  d'août  1 548.  »  Ce  qui  paraîtra 
toujours  étonnant  à  la  poftérité,  c'ell  qu'au 
milieu  de  tant  de  troubles  &  de  révoltes , 
l'autorité  Efpagnole  fe  foit  affermie  dans 
ces  contrées  ,  fans  que  les  Indiens  ayenc 
jamais  fait  aucune  tentative  pour  fe  délivrer 
de  leurs  barbares  vainqueurs. 


CHAPITRE    III. 

Anciens  Souverains  du  Pérou» 

Ol  l'on  daigne  en  croire  quelques  liifto- 
riens,  amiç  du  merveilleux,  les  Péruviens 
étaient  raflemblés  en  corps  de  peuple,  ils 
avaient  desloix,  une  police,  &  comptaient 
des  rois  depuis  le  déluge  ;  d'autres  plus 
réfervés  n'en  fuppofent  qu'un  très-petit  nom- 
bre avant  le  fameux  Mango-Capac,  qu'on 
doit  regarder  comme  le  légiflateur  du  Pérou. 


/ 
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Ce  prince  ^raic  fans  cloute  le  chef  d'une  petite 
nation,  quiayant  plus  de  génie  que  (es  pré- 
déceiïeurs  ,  adoucie  les  mœurs  féroces  de 
fes  fujets,  &  parvint  par  fa  douceur,  ou  à 
force  de  rufes ,  à  faire  goûter  fa  domination 
aux  peuples  voilins.  Quoi  qu'il  en  foit  de 
ces  conjedures,  les  fables  réruviennesj  fai- 
faient  remonter  jufqu'au  foleil  l'origine  dies 
Yncas  :  «  Le  foleil  ,  p<^fe  du  premier  Ynca  , 
î»  dit  rYnca  Garcilaflb,  touché  du  triftc  état 
»  du  Pérou,  qu'il  aimait  ,  envoya  fon  fils 
j»  avec  fa  fœur  ,  pour  en  civilifer  les  habi- 
j)  tans,  leur  donner  des  loix,  leur  appren- 
n  dre  à  cultiver  la  terre,  &  à  fe  nourrie 
î)  des  fruits  de  leur  travail  ;  enfin  pour  éta- 
w  blir  dans  le  pays  une  religion ,  &  le  culte 
îï  du  foleil  leur  père  ,  &  pour  lui  offrir  des 
i)  facrifices.  3>  Ces  en  fans  du  foleil  fe  trou- 
vèrent auffitôt  tranfportés  fur  les  bords  du 
lac  Titîcaca,  à  environ  quatre-vingt  lieues 
de  Cufco.  Ils  étaient  unis  par  les  liens  du 
mariage ,  &  le  foleil  leur  avait  donné  un 
lingot  d'or,  avec  ordre  de  le  jetter  à  terre  , 
dans  tous  les  lieux  où  ils  s'arrêteraient,  & 
de  fe  fixer  dans  l'endroit  où  ils  le  verraient 
s'enfoncer.  Ils  marchèrent  affez  long-tems  , 
&  s'appercevant  enfin  que  le  lingot  qu'ils 
avaient  jufque-làinfruftueufement  jette,  s'en- 
fonçait dans  la  terre  &  difparyiiflàit  à  leurs 
yeux,  ils  jugèrent  qu'ils  étaient  arrivés  au 
terme  de  leur  courfe  ;  ils  établirent  leur 
demeure  au  pied  de  la  montagne  d'Huana- 
eaufi  qui  eil  auprès  de  Cufco.  Ce  fuc  de  ce 
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lieu  qu'ils  invitèrent  les  peuplades  voifines  a 
venir  jouir  auprès  d'eux  d'un  bonheur  qui 
leur  était  inconnu.  Beaucoup  de  fauvages 
attirés  pnr  la  douceur  de  leurs  difcours  Ôc 
par  la  folidité  de  leurs  inftrudions ,  s'em- 
preflerent  à  profiter  des  avantages  qui  leur 
étaient  offerts.  En  peu  de  tems  il  fe  forma 
diverfes  habitations  :  les  hommes  furent  inf- 
truits  dans  l'agriculture;  les  femmes  appri- 
rent à  filer  &  à  faire  des  ouvrages  domcf- 
tiques  ;  tout  le  monde  fut  heureux,  &  c'eft 
l'âge  d'or  des  Péruviens.  Dans  ce  pays,  le  do- 
maine des  enfans  du  foleil  avait  pour  bornes 
à  l'orient  le  fleuve  Paucartam_bo  ,  &  à  l'oc- 
cident la  rivière  d'Apurimac,  c'efl-à-dire , 
qu'il  s'étendait  depuis  Cufco,  à  environ  huit 
à  neuf  lieues  de  chaque  côté.  Garcilalfo 
conjecfture  que  depuis  la  fondation  de  cecte 
ville  jufqu'à  l'arrivée  des  Efpagnols ,  il  a  pu 
s'écouler  un  efpace  de  quatre  cents  ans. 

Ce  premier  fouverain  portait  le  nom  de 
Mango-Ynca  ,  &  fa  fœur ,  en  même-tems  fa 
fenwTie,  celui  de  Mama-Qcelio-Huaco.  Ync.i 
lignifie  feigneur  ,  roi  ou  empereur  ,  6c  par 
extenfion  ,  defcendant  du  l'ang  royal.  Dans 
la  fuite  on  y  ajouta  celui  de  Capac  ,  comme 
qui  dirait  riche  en  vertus  ,  en  talent  ,  en 
pouvoir  ;  &  les  titres  dé  Huac  Cacayac , 
nmi  &  proreûeur  des  pauvres  ,  &  de  întip- 
churin,  fils  du  foleil.  Le  nom  de  la  femme 
de  Mango  ,  était  Coya  ,  qui  fignifie  époufe 
légitime,  6c  ce  nom  était  particulièrement 
9neâé  à  la  rei*»j  &  aux  princefles  ïti  filles. 

Les 
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Les  autres  femmes  ou  concubines,  porcaienC 
le  titre  de  Palla. 

On  attribue  à  MartCo  Capac  plufîeurs  mar- 
ques de  diftinaion  ,  pour  lui  &  pour  fei 
fuccefTeurs.  Il  régla  que  le  Ibuverain  aurait 
leul  le  droit  de  porter  les  cheveux  du  haut 
de  la  tête  coupés  à  la  longueur  du  doigc 
tandis  que  fes  fujets  feraient  dans  l'obligatioiî 
de  les  lailler  pendre  dans  toute  leur  longueur. 
il  voulut  qu'une  des  prérogatives  de  la  fu- 
preme  puiflTartce,  fût  cl'avoir  aux  oreilles  des 
pendans  fort  longs ,  qu'on  paiTerait  dans  un 
trou  percé  à  la  partie  inférieure  de  l'oreille, 
&  que  l'Ynca  régnant  fe  couvrir  la  tête  d'une 
efpèce  de  trèfle  de  diverfes  couieurs  ,  qui  li 
ferrerait  quatre  ou  cinq  fois  comme  une  guir- 
lande ,  &  qui  descendant  fur  le  front ,  s'éten- 
drait d'une  temple  à  l'autre.  Il  Ordonna  qu'une 
frange  jaune  ferait  la  marqua?  diflindive  dô 
1  héritier  préfomptif ,  &,  que  fuivant  Us  de- 
grés du  fang  &  les  dignités ,  chaque  feigneur 
ierait  reconnu  jpar  une  marque  honorable. 
Le  fut  par  ce  moyen  que  Manco  établit  U 
lubordmation  entre  fes  nouveaux  fujets.  Il 
s'açpliqua  particulièrement  à  leur  infpirer  le 
goût  de  l'agriculture ,  &  leur  apprit  com- 
ment il  fallait  conduire  les  eaux  dans  les 
terres ,  pour  les  rendre  fertiles.  Il  établit  un 
grenier  public  dans  chaque  habitatiori ,  & 
nomma  un  chef  pour  la  gouverner.  Encre  les 
loix  qu'il  fit  recevoir  au  nom  du  foleil ,  la 
première  portait  l'obligation  d'aimer  ics  fem- 
Wabres  comme  or  s'aimait  foi-même.  U^t- 
Tome  V.  X 
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dultère ,  l'homicide  ,  le  vol  étaient  punis  de 
mort.  Il  n'était  permis  de  Ce  marier  qu'à  l'âge 
tie  vingt  ans ,  &  dans  la  famille.  Ce  fut  ce 
prince  qui  érigea  le  premier  temple  au  foleil, 
qu'il  fit  adorer  comme  la  fource  apparente  de 
tous  les  biens,  &  qui  lui  confacrades  vierges, 
qui  toutes  devaient  être  du  fang  royal.  11 
tnourut  regretté  de  fes  fujets  ,  dont  il  avait 
été  le  légiHateur  ,  le  père  <Sc  l'ami. 

Sinchi  Koca  fuccéda  à  Ton  père  Manco-Ca- 
pac  ;   il  fut  comme  lui  doux  &  jufte ,  &  il 
étendit  fa  domination  ,    en  faifant  régner 
la  juftice  &  la  paix  dans  fes  états.   Son  fils 
aîné  Lloque  Yupanqui ,  hérita  des  vertus  de 
Sinchi  Roca.  Ce  prince  fe  vit  contraint  d'em- 
ployer la  force  des  armes ,  pour  réduire  quel- 
ques nations  turbulentes,  &  ayant  laifie  le 
trône  à  fon    fils   Mayta-Capac  ,    ce  dernier 
alTembla  une  puiflante  armée  ,    &  fournit  la 
province  de  Tialfwanaca.  Ce  fut  lui  qui  trouva 
le  fecret  d'abolir  l'affreufè  coutume  qui  fub- 
fiftait  chez  les  Cuhunicas ,    d'employer  un 
poifon  lent,  pour  fe  venger  de  leurs  ennemis; 
îl  ordonna  que,  non-feulement  les  empoifon- 
neurs  feraient  brûlés  vifs  ,  à  l'avenir  ,  mais 
que  leurs  arbres ,  leurs  grains  &  leurs  maifons 
feraient  enveloppés  dans  la  même  fentence: 
eetce  loi  jufte  fit  ceffer  entièrement  cette  bar- 
barie. Ce  prince  poufla  fort  loin  fes  conquêtes  : 
il  vainquit  les  Antis ,  peuple  cruel ,  qui  habi- 
tait vers  les  montagnes ,  &  qui  adorait  lu- 
perftitieufement  les  tigres ,  les  couleuvres  & 
l'herbe  appellce  Coca.   Ces  idolâtre^mafla- 
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Cfaient  les  prironniers  qu'ils  faifaient  à  la 
guerre  ;  ceux  de  peu  de  confidération  étaient 
inhumainement  égorgés  fur  le  champ  de  ba- 
taille, &  ilsfacrifiaient,  avec  beaucoup  d» 
iolemnite  ,  ceux  qu'ils  jugeaient  dignes  de 
ce  funefte  honneur.    Après  avoir  dépouillé 
ia  vidtime ,  ils  la  liaient  étroitement  à  un 
poteau,  &  lui  déchiquetaient  le  corps  avec 
des  cailloux  tranchans.  Enfuite  ils  lui  cou- 
paient des  lambeaux  de  chair  des  gras  de 
jambes,  des  cuiffes,  des  feiTes,  &c.  que  hs 
hommes,  les  femmes  &  les  enfans  dévoraient 
avec  avidité ,  après  s'être  teint  le  vifage  du 
langqui  découlait  de  ces  plaies.  Les  femmes 
ie  frottai enc  de  ce  fang  le  bout  des  mammelles , 
&donnaient  enfuiceà  téter  à  leurs  nourrilTons 
dans  l'idée  de  les  rendre  plus  forts ,  &  dé 

leurinfpirerdebonneheureune  haine  irrécon- 
ciliable  contre  les  ennemis  de  la  nation.  Les 
Antis  nommaient  facrifices  religieux  ces  hor- 
ribles boucheries,  êcïU  plaçaient  au  rang  de 
eurs  divinités ,  les  prifonniers  qui  fouffraient 
la  mort  avec  une  forte  de  férocité  courageufe. 
Lci  Péruviens  doivent  à  leur  Ynca  Mayra- 
C?pac  ,  l'invention  des  ponts  d'ofiers ,  tiiïus 
&  entrelaiTés  ,  pour  pafler  les  rivières,  dont 
la  profondeur  &  la  rapidité  ne  permettent 
pas  l'écabliffement  d'un  pont  de  bois  ou  de 
pierres  ;   &  cette  utile  invention  caufa  tant 
d  etonnement  à  plufieurs  peuples ,  qu'ils  Je 
reconnurent  pour  le  fils  du  foleil ,  &  fe  fou- 
rnirent volontiers  à  fes  loix.  Il  fubfifte  encore  - 
aujourd'hui ,  au  milieu  d'un  marais  imprati- 
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cable  ,  une  chauffée  de  pierres ,  ha,ute  d'une 
toife  &  demie,  Se  large  de  quatre,  qui  eft 
l'ouvrage  de  ce  prince,  &  faic  l'admiration 

des  voyageurs.  ,  ,    „.         ^ 

Capac  ïupanqui ,  fils  aînc  de  May  ta  Capac , 
fut  un  grand  guerrier ,   &  conquit  plus  de 
vingt  nations.   11  prononça  la  peine  du  feu 
contre  les  fodomiftes,  &  fut  le  premier  des 
Yncas ,  qui  lit  une  entrée  triomphante  dans 
Cufco.   Les  chefs  des  peuples  vaincus  por- 
taient fon  brancard  fur  leurs  épaules.  Son  fils 
Koca  recula  les  bornes  de  l'empire  de  plus  de 
cinquante  lieues ,  &  fonda  une  académie  dans 
fa  capitale  ,  pour  l'inllru^aion  des  princes  de 
fon  fang.  Yahuar-huacac ,  appelle  au  trône 
par  le  droit  de  fa  naiffance ,  après  la  mort  de 
Roca,  reçu  fon  nom,  qui  figmdc  pleure  fang, 
parce  qu'en  effet  il  répandit  des  pleurs  de  fang 
dans  fon  enfance.  On  confulta  les  devins  pour 
pénétrer  ce  qu'annonçait  un  phénomène  aulTi 
étrange  ,  &  ils  prédirent  que  tous  les  mal- 
heurs étaient  prêts  à  fondre  fur  l'empire. 

La  tradition  Péruvienne  a  faitpaffer  d'âge 
en  âge  «  que  l'aîné  des  fils  d'Yahuar-hua- 
a.  cac  lui  ayant  caufé  beaucoup  de  chagrin 
»  par  fes  manières  hautaines ,  ce  monarque , 
y>  pour  l'humilier ,  l'envoya  garder  les  trou^ 
.,,  peaux  du  fûleil  ,  dans  des  pâturages  peu 
»  éloignés  de  la  cour  ;  &  que  pendant  Ion 
53  exil ,  le  jeune  prince  vit  en  fonge  un 
„  homme  barbu  ,  en  habit  étranger ,  qui  lui 
>,  dit  qu'il  était  auffi  le  fils  du  foleil ,  &  frère 
j,  de  Ma^co-Capac,  &  de  la  Cojra-Mama,- 
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V*  Ocello-Huaco  :  qu'il  fe  nommait  Viraco- 
3î  cha-Yncà  ,  &  qu'il  venait  l'avertir  que  la 
M  plus  grande  partie  des  provinces  de  Chin- 
>>  cafuya  s'étaient  révoltées.  Cet  homme  lui 
5>  commanda  d'en  donner  avis  à  fon  père, 
»•  &  l'avertit  en  particulier  de  ne  rien  crain- 
>•  dre,  quelque  difgrace  qu'il  lui  furvînt  , 
5>  parce  qu'il  (ui  promet^iç  de  le  fecourir  en 
i»  toute 'ôcdàfi'on,  »     "^  -*  ' 

Yahuar-huacac  fit  peti'd^âtiièritîoh  à  Tavis 
que  Itii  dorinâ  fort  fils  ;  mais  bientôt  on  apprit 
à^axoufqu'er\>fl^et  ipluficXirs  peuples ,  ilprès 
avoir  maiîkcré  leurs  gouverneurs ,  s'étaient 
révoltés  ^  &' V^lrtaièrit  au  nombï-e  de  quarante 
mille  h'ômmie^^our  détruire  Cùfco.  L'empe- 
reur e'ffrilyç  dé  bette  nouvelle  ,  &  fans  doute 
trop  lâché  pcrtil'yenfiettre  la  juftice  de  fa  caufo 
à  l'événement  d'un^é  bataîlllé,  prit  le  parti 
d'abandonner  la  ville.  Tbùi  Uè  habitans  fé 
j^réparaîént  à  TuiWe  leiif  rtîâîke ,  lorfque  le 
jeune  prince  ,  à  qui  le  nioimi  dé  Viraçoçhâ 
<^tai.t  re^é  depu?$  fon  réye,  ft  préfema  devant 
fon  pèrcj  5c,  après  avôîV  reproché  vivement  à 
ceux  qui  rentouraient'léùr  pufiljanimité  ,  il 
rappellaléiir  courage,  ^  les  fit  jurer  de  lè 
fuivre  &  de  facrifîer  leur  vie  pour  la  défenfe 
de  la  patrjje.  En  peu  de  Jours  il  fe  vit  à  la 
tête  d'une  armçe  de  trente  mille  hommes , 
avec  laquelle  il  livra  le  combat  aux  rebel- 
les ,  qui  furent  pour  la  plupart  taillés  en  pièces. 
Ceux  qui  échappèrent  au  maffacre  éprouvè- 
tent  la  clémence  du  vainqueur.  Après  Ql 
Yiw^aire,Viracocha  fui  rejoindre  fon  père, 

X  11] 


3;ié    ANCIENS  SOUVERAINS 

&  lai  propofa  de  couper  toutes  les  racines 
capal)les  Je  faire  naître  de  nouveUcs  fédi- 
tions  ,  en  mettait  plus  de  douceur  dans 
radminillration  dei  fes  états.  Le  monarque 
s'offenla  que  fon  fils  eût  raudace  de  blâmer 
faconduite,  &  peut-être  il  fe  lerait  portç 
à  de  fâcheufes  extrémités ,  fi  Viracocha  n'é- 
^ajt  parti  pour  'Cufco  ,  où  les  peuples  qu'il 
venait  de  fauver  le  Supplièrent^  dç  jf  ^hargeç 
de  rautprité  rçuveraine.  Il  r,eljé,^iu  Ton  père 
^dans-un  magnifique  château r^iji'4u|it  b^tic, 
'  mais  il  ne  lui  (^opjna^ucune.j^^^t.  daiisjeg^^ 
marnent ^q^llçt^t*.^,   p-î^î  h-nmù-  a-^  .-■ 


premiers  Ync4?^,,(i]Lif  .lui  était  Apavu  en  longe, 

toute 

voulucvilfdre^^w    ,^ 

p/çiiples  fe  perlviad^rent  que  le  vainqueur  des 
rebelles  ijt  le  faiiveur  ds  l'état ,  méritait  feul 
leurs  adoratiôns,.&ils  ririgèrent  en  divinité. 
Il  mérita  l'amour  de f^es  fu jets  par  beaucoup 
d'adions  éclatantes  qui  illuftrèrent  fonadmi- 
niftration.Il  accorda  aux  curacas  ou  gouver- 
neurs des  provinces,  les  honneurs  du  Llautu, 
c'eft-à-dire,  une  forte  de  diadème  fans  frange, 
&  la  prérogative  de  porter  des  pendans  d'o- 
reilles ,  avec  les  cheveux  rafés  ,  comme  le$ 
y ncas,  mais  toutefpis  avec  quelque  différence. 
On  rapporte  que  ce  prince,  qui  était  un  habile 
devin ,  prédit  que  dans  la  fuite  d^s  tems,  il 
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arriverait  au  Pérou  une  nation  inconnue,  qui 
envahirait  l'empire,  &  changerait  la  religion 
du  Pérou.  Il  voulut  cacher  ce  fecret  à  fa  na- 
tion ,  mais  malgré,  toutes  fes  précautions ,  il 
tranfpira  ,  &  ne  fervit  pas  peu  au  fuccès  des 
armes  Efpagnoles. 

Le  fils  aîné  de  J'Ynca  Viracocha  ,  eft  connu 
fous  le  nom  de  Pachacutéec  :  il  fit  alliance  avec 
le  fouverain  des  vallées  de  Pachacamac  ,  de 
Rimac  ou  Rima,  ôc  de  quelques  autres.  Les 
peuples  de  ces  contrées  adoraient  le  dieu  Pa- 
chacamac, nom  qui  fignifie  créateur  &confcr- 
vateur  de  l'univers  ;  mais,  quoique  les  Péru- 
viens reconnuflent  cette  divinité  ,  ils  ne  lui 
avaient  point  bâti  de  remples,  parce  qu'ils 
la  croyaient  invifible.  La  vallée  de  Rimac 
avait  auffi  une  idole  de  fon  nom  ,  qui  veut 
dire  celui  qui  parle  ,  parce  qu'elle  rendait 
des  oracles.  Dans  le  traire  qu'on  fit  avec  les 
peuples  de  ces  vallées  ,  ils  fe  foumirent  à 
bâtir  des  temples  au  foleil  ;  mais  on  promit 
de  lailTer  fubfifter  ceux  de  Pachacamac  <Sc 
celui  de  Rimac. 

L'Ynca  Yupangi ,  fils  &  fuccefTeur  de  Pa- 
chacutec,  tenta  le  premier  la  conquête  du 
Chili ,  &  obtint  que  les  loix  du  Pérou  y  fe- 
raient obfervées.  Le  fils  d'Yupanqui ,  nommé 
Tupac,  nefut  pas  toujours  heureux  dans  les 
guerres  qu'il  entreprit  pour  aggrandir  Ces  états. 
Sonfuccpfleur  régna  avec  plus  de  bonheur;  il 
conçut  le  deflein  de  foumettre  les  Saramiflus 
&  les  Paflans  ,  peuples  flupides  &  fauvages  ; 
mais  s'érant  approche  deleurs  frontières ,  il  re- 

Xiv 
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nonçaà  fon  prpjet,en  difant  à  fesguerriers:»Re- 
^  tirons-nous ,  des  honimes  de  cette  efpèce  ne 
3i  méritent  pa§  de  nous  avoir  pour  maîtres,  m 

Ce  fut  fous  le  règnç  de  Huayna-Capac  que 
les  Efpagnols  abordèrent  au  Pérou.  Lorfqu'on 
vint  l'avertir  qu'on  avait  vu  fur  la  côte  un 
vaifleau  d'une  forme  fingulière  ,  &  conduit 
par  des  hommes  d'une  figure  çoutrà-fait  ex- 
traordinaire ,  il  fe  rappella  l'ancienne  pré- 
didion  ,  &  peu  de  momens  avant  que  de 
rendre  le  dernier  foupir ,  il  déclara  que  cette 
terrible  prédiction  ,  dont  le  fecreç  s'était 
confervç  dans  la  famille  des  Yncas,  portait: 
çc  Qu*il  arriverait  une  nation  inconnue,  qui 
:»  affujettiraiç  l'empire  ,  après  douze  règnes 
3»  d'Yncas  ;  que  le  douzième  règne  étant 
a»  accompli  dans  fa  perfonne ,  il  ne  doutait 
p>  pas  que  ces  étrangers ,  qy'on  avait  vus , 
»  ne  fulTent  la  njition  annoncée  par  Viraco- 
*»  cha,  Si  que  pour  obéir  au  foleil  fon  père, 
»  il  ordonnait  qu'ils  fuffent  reçus  avec  autant 
j»  de  foumilTion  que  de  refped.  *  Ces  der- 
nières  paroles  de  l'Ynca  jettent  une  grande 
lumière  fur  la  llupidité  des  Péruvien? ,  lorf- 
qu'ils  fe  virent  alfaiHis  par  un  petit  nombre 
d'Efpagnoh.  Que  ne  devait  pas  produire  fur 
des  efprits  doux  &fuperflitieux,  l'accomplif^ 
fement  d'un  prétendu  oracle  ?  Ces  idolâtres 
croyaient  rendre  hommage  au  foleil ,  en  ten- 
dant le  cou  au  fer  de  leurs  vainqueurs. 

Nous  avons  parlé  des  démêlés  d'Huafcar  & 
(rAt(ti)tt^lip3,qui  fut  le  dernier  Ynça  du  Pérou? 


CHAPITRE     IV. 

Religion  des  anciens  Péruviens 

Les   premiers  hsibitans  du  Pérou  ,  dont 
nous  ne  cherchons  point  à  approfondir  l'o- 
rigine ,  adoraient  une  multitude  prodigicufe 
de  divinitçs.   Chaque  canton ,  chaque  peu- 
plade, chaque  rue  ,  chaque  maifon  même, 
avait  fon  dieu  particulier.   Le  tigre ,  le  lion 
&  la  plupart  des  autres  animaux ,  la  couleu-^ 
vre  &  les  différens  infeiStes  ,  les  arbres  ôz  les. 
plantes ,   les  montagnes  ,   les  cavernes,  \ei 
métaux  ,  l'émeraude,  tous  les  objets  fcnfibles 
devenaient  des  djiçijjç  .Q^.des  génies  aux  yeux 
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de  <x%^pÊfjfnts  fauvages.  Pendant  bien  des 
fiècles  ,  ils  offrirent  à  ces  divinités ,  qu'ils 
s'étaient  forgées  ,  toutes  les  proda^lions  de 
la  terre  ,  &  ils  leur  firent  des  facrifices ,  dans 
lefquels  ils  immolaient  des  animaux,  des 
prifonniers  de  guerre  &  même  leurs  propres 
cnfans.  On  ouvrait  le  ventre  des  viftimes 
on  leur  arrachait  le  cœur ,  &  le  prêtre  le 
préfentaitài'idole,  après  l'avoir  foi  g neufe^ 
menti  examiné.  Manco-Capac  parut ,  &  fit 
fuccéder  à  cette  barbarie  ,  le  culte  religieux 
du  foleil.  Des  temples  furent  élevés  a  cet 
aftre ,  &  bien:ôt  ils  furent  ornés  de  richeflej 
incroyables. 

La  lune ,  quoiquo'><WfiiOllW\ie  powf^fœur , 
femme  du  foleil  &  mère  des  Yncas  ,  ne  fut 
jamais  regardée  comme  une  déefle  par  ces 
peuples  ;  on  ne  voit  point  qu'ils  lui  aient 
bâti  dès  temples  ni  élevé  des  autels  ;  cepen- 
dant ils  avaient  une  grande  vénération  pour 
elle ,  &  ils  lui  donnaient  le  nom  de  mère 
univerfelle  de  toutes  chofes.  Selon  eux  ,  le 
tonnerre  ,  les  éclairs  &  la  foudre  ,  étaient 
«  les  exécuteurs  de  la  juftice  du  foleil ,  » 
&  comme  tels ,  ils  avaient  un  appartement 
dans  le  temple  de  Cufco  ;  toutefois ,  loin  de 
Içs  admettre  au  rang  de  leurs  divinités ,  ils 
avaient  en  horreur  tous  les  lieux  frappés  par 
la  foudre ,  ils  les  croyaient  maudits  ,  &  ne 
manquaient  jamais  de  les  faire  murer ,  afin 
que  perfonne  n'y  pût  porter  le  pied- 

Malgré  l'attachement  que  les  Péruviens 
afieélaient  pour  le  culte  du  foleil ,  il  y  en 
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avait  beaucoup  qui  reconnaiflfaienc  un  premier 
moteur  de  la  matière  ,  fous  le  nom  de  Pa- 
chacamac,  ce  qui,  félon  GarcilalTo,  fignifie, 
celui  qui  anime  l'univers.  «  Ce  mot,  die 
p  cet  auteur ,  leur  était  en  fi  grande  véné- 
,)  ration  ,  qu'ils  n'ofaient  le  proférer  ;  mais 
»  fi  la  nécelîité  les  y  obligeait ,  ils  le  pronon- 
))  çaient  avec  de  grandes  marques  de  relped 
»  &  de  foumiflion  ;  car  alors ,  ils  relferraienc 
»  les  épaules,  ils  bailTaient  la  tête  &  le  corps, 
«  ils  levaient  les  yeux  vers  le  ciel ,  puis  tout 
,^  d'un  coup  ils  les  baiflaient  vers  la  teire^ 
51  ils  portaient  les  mains  ouvertes  fur  l'épaulo 
))  droite,  &  donnaient  des  baifers  à  l'air.  » 
Pachacamac ,  dieu  invifible  &  immatériel , 
était  pour  eux  Tauteur  du  bien  ,  &  ils  lui 
oppolaient  Cupaï ,  qui  était  l'auterr  du  mal  ; 
&  lorfqu'ils  prononçaient  fon  nom  ,  ils  cra- 
chaient à  terre  ,  en  figne  de  mépris 

Les  idoles  &  les  chofes  facrées  ,  telles 
que  les  repréfentltions  du  foleil,  les  offrandes 
qu'on  lui  faifait  ,  les  figures  d'hommes  , 
d'animaux,  d'oifeaux  ,  les  rochers,  les  ar- 
bres, les  pierres,  les  cav«rnes ,  les  temples 
&  les  tombeaux  que  la  divinité  fandifiait 
par  fa  préfence  ou  par  fes  oracles  ,  toutes 
ces  chofes ,  ainfi  que  les  génies  &  les  héros 
élevés  au  rang  des  immortels  ,  étaient  ap- 
pellées  Huacas  par  les  Péruviens.  Lorfqu'ils 
étaient  parvenus  au  fommet  de  quelque  col- 
line ,  ils  rendaient  grâces  à  Pachacamac, 
qui  leur  avait  fait  furmonter  cette  fatigue , 
en  levant  les  yeux  au  ciel ,  puis  les  baiffant 
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vers  la  terre  ,  &  feignant  de  fe  tirer  quel, 
ques  j^oils  des  fourcils ,  pour  en  faire  iiotn- 
mage  à  ce  dieu  fouverain. 

On  offiait  au  (bleil  le  facrifîce  de  quelques 
animaux  :  on  lui  préfentaic  de  l'herbe  .  ;m- 
pelléc  Coca  ,  des  bijoux  précieux  ,  du  hhii 
êc  un  breuvage  tompofé  d'eau  &  de  farine 
de  mais.  Jamais  on  ne  buvait  ,  fans  avoir 
auparavant  fait  offrande  à  l'aftrc  du  jour  de 
Quelques  gouttes  de  la  lic|ueur;  en  entrant 
dans  Ion  temple,  on  feignait  de  (e  tirer 
quelques  poils  des  fourcils,  &  de  |es  foqffler 
en  Tair. 

^Le  grand;  temple  du  foleil  à  Cufco  ,  érait 

d'une  magnificence  au-delà  de  toure  expref- 

fion  ,  &  nous  allons  fuivre  GarcilaflTo  dans  la 

defcription  qu'il  en  fait,  «e   Le  grand  autel 

de  cet  édifice  fuperbe  ,  dit-il  ,  était  du  côté 

de  l'orient,    <Sc  le'  toit  de  bois  fort  épais, 

couvert  de  chaume  par  deffus ,  parce  que  les 

Péruviens  n'avaient  pas  l'iftage  de  la  tuile 

oi  de  la  brique.    Les  quatre  muraille?  du 

teniple  ,    à    les   prendre    du    haut    en    bas , 

étaient  toutes  lambriiïees  de  plaques  d'or.  Sur 

le  grand  autel  on  voyait  la  figure  du  foleil  ^ 

faite  du  même  métal   fur  une  plaque  d'or, 

plus  Hialîive  au  double  que  les  autres  :  çettç 

%ure  ,    qui   était  toute  d'une  pièce ,  avait 

le  vifage  rond ,    environné  de  rayons  6c  dç 

flammes,  de  la  manière  que  les  peintres  ont 

coutume  de  les  repréfenter.  Elle  était  figrande 

qu'elle  s'étendait  d'une  muraille  à  l'autre , 

ttù  l'on  no  voy aiç  (jue  cçcçe  fç^le  idolç.  ^ ,. , 
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Aux  deux  côtés  de  l'image  du  foleil  étaienc 
Iles  corps  de  leurs  rois  décédés ,  tous  rangée 
par  ordre  ,  félon  leur  ancienneté  ,  Si.  embau< 
\^cs  de  telle  lote  ,  fans  qu'on  ait  pu  décou- 
vrir comment,  qu'ils  paraiflfaient  encore  en 
vie.  Us  étaient  aflis  fur  dei  trônes  d'or  , 
élevés  fur  des  plaques  de  même  métal,  ôç 
ih  avaient  le  vifage  tourné  vers  le  bas  du 
|t:mple;  mais  Huayna-Capac,  le  plus  cher 
ks  enfans  du  foleil  ,  avai:  cet  avantage 
particulier  au-delTus  des  autres  ,  d'être  a^- 
reftement  oppofé  à  la  figure  de  cet  aftre  , 
pa  ce  qu*il  avait  mérite'  d'être  adoré  pendanc 
fa  vie,  à  caufe  de  Tes  éminentes  vertus,  ôc 
lies  qualités  dignes  d'un  grand  roi  ,  qui 
avaient  éclaté  en  lui  dès  fa  plus  tendre 
enfance.  Mais  à  l'arrivée  des  Efpagnols  , 
les  Péruviens  cachèrent  ces  corps,  avec  le 
trcfor  du  temple,  dans  des  fouterreins  qu'on 
n'a  pas  encore  pu  découvrir.  » 

Les  portes  du  temple  étaient  entièrement 
couvertes  de  lames  a'or.  Une  guirlande  de 
même  métal ,  faifait  le  tour  des  murailles. 
Aflez  proche  de  cet  édifice ,  on  voyait  une 
efpèce  de  cloître  à  quatre  faces  ,  dont  les 
principaux  ornemens  étaient  d'or.  Cinq 
gros  pavillons  quarrés  ,  &  couverts  en  forme 
de  pyramide  ,  occupaient  cette  enceinte- 
Le  premier  était  le  palais  de  la  lune ,  époufe 
du  foleil ,  6c  il  était  entièrement  revêtu  de 
plaques  d'argent ,  avec  la  figure  de  cet  aftre, 
de  même  métal ,  aux  côtés  de  laquelle  on 
avait  rangé  les  corps  des  reines  du  Pérou. 
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.e  fécond  palais  était  celui  de  Vertus ,  des 
Pléiades  &  de  toutes  les  étoiles  :  il  était 
revêtu  de  plaques  d'iargent  comme  celui  de 
Ja  lune  ,  &  fon  toit  repréfentait  le  ciel  ,  par- 
femé  d'étoiles.  Le  troifième  était  confacré 
aux  éclairs,  au  tonnerre  &  à  la  foudre.  Le 
quatrième  palais  était  celui  de  l'arc-en-ciel 
tomma  procédant  du  foleil ,  &  le  cinquième 
était  celui  du  grand  facrificateur. 

Tous  les  dieux  des  nations  foumifes  par  les 
Yncas,  avaient  leur^  places  dans  letempledu 
foleil  ;  mais  avant  que  de  les  fervir ,  il  fallait 
adorer  cet  aftre  comme  la  fuprême  divinité. 

Le  jour  de  la  principale  fête  du  foleil ,  qui 
tombait  dans  le  mois  de  juin  ,  on  faifait  l'oii. 
verture  de  cette  grande  folemnité  par  des 
facrifices  ;  mais  auparavant  on  devait  obtenir 
du  feu  nouveau  du  père  de  la  lumière  :  pour 
cet  effet  le  grand  facrificateur  prenait  un  vafe 
concave,  de  la  groffeur  de  la  moitié  d'une 
orange  ,  extrêmement  luifant  &  poli  ,  & 
Texpofant  direftemenr  au  foleil  ,  de  façon 
qu'il  pût  réunir  tous  les  rayons  difperfés ,  il 
allumait  un  peu  de  charpie ,  faite  de  coton. 
C'était  avec  ce  feu  facré  qu'on  brûlait  toutes 
les  vidlimes ,  &  qu'on  faifait  rôtir  toute  la 
cliair  qui  fe  mangeait  ce  jour-là.  Les  vierges 
confacrées  au  culte  du  foleil,  devaient con- 
ferver  ce  feu  célefte  pendant  toute  l'année. 
Si ,  comme  à  Roms  ,  elles  le  laiflaient  étein- 
dre ,  c'était  le  préfage  des  plus  grands  mal- 
heurs pour  l'empire.  Lorfque  le  foleil  ne  fe 
•montrait  pas  le  jour  de  fa  fête ,  on  prenait 
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[  deux  petits  bâtons  ,  gros  comme  Je  pouce , 
longs  d'une  demi- aune  ,  d'un  bois  appelle 
Vjaca  y  6c  à  force  de  les  frotter  l'un  contre 
l'autre,  on  en  faifaitfortir quelques  étincelles 
quimettaient  îe  feu  à  la  mèche.  LTnca ,  eiî 
qualité  de  fils  du  foleil ,  devait  affifttt  en 
perfonne  à  cette  fête.  Tous  les  princes  5c  les 
officiers  de  l'empire,  ne  pouvaient  fe  difpen- 
fer  de  s'y  trouver.  Les  curacas  y  parailTaient 
avec  des  robes  couvertes  de  lames  d'or  & 
d'argent,  ou  avec  des  peaux  de  lions.  On 
en  voyait  qui  avaient  des  ailes  de  plumes 
blanches  &  noires  ,  &  qui  fans  doute  repré- 
fentaient  des  génies  céleftes ,  &  commune- 
ment  les  princes  du  fang  royal  fe  couvraient 
le  vifage  de  mafques  hideux ,  pour  avoir 
fans  doute  la  liberté  de  faire  mille  bouffon- 
neries pendant  la  procefîion  qui  fe  faifait 
en  allant  offrir  des  préfens  au  foleil.  On  y 
portait  des  efpèces  de  bannières ,  fur  lef- 
juelles  étaient  peintes  les  belles  avions  des 
incas. 

Les  Péruviens  fe  préparaient  à  la  folemnité 
de  cette  fête  par  un  jeûne  de  trois  jours,  & 
alors  il  n'était  permis  de  manger  que'  du 
mais  cru,  &  quelques  herbes.  L'eau  était  l'u- 
nique boiffon  :  on  ne  pouvait  habiter  avec  fà 
(emme ,  &  tous  les  feux  de  la  ville  étaient 
éteints.  La  nuit  ^ui  précédait  la  fête ,  lès 
pretreffes  du  foleil  s'occupaient  à  paîtrir  une 
clpece  de  pâte  appellée  Cancu ,  dont  elles 
panaient  de  petits  pains,  &  à  apprêter  les  vian- 
dei  qui  devaient  être  fervies  fur  le?  tables  dé 
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rYnca  &  de  fa  famille  :  d'autres  femmes  ' 
fludl  confacrées  au  culte  du  foleil,  préparaienc 
la  nourriture  deftinée  pour  le  peuple  }  car 
ce  )our-là  le  foleil  régalait  fes  enfans  Se  Tes 
Sujets. 

Au  moment  que  lés  ràyofts  du  foleil  com- 
mençaient à  paraître ,  TYnca  fe  rendait  , 
pieds  nuds ,  dans  la  place  publique ,  &  fe 
jettant  à  genoux  ,  les  bras  étendus ,  il  don- 
jiait  des  baifers  à  l'air;  puis  fe  relevant,  il 
prenait  deux  vafes  d'or  remplis  de  liqueur  ^ 
&  invitait  le  foleil  à  boire.  Après  cette 
cérémonie ,  le  prince  verfait  la  liqueur  d'un 
des  vafes  dans  une  cuvette  d'or ,  qui  répon» 
dait  par  un  conduit  au  palais  de  l'aftre  du 
jour ,  ôc  diflribuait  à  fa  famille  celle  que 
contenait  le  fécond  vafe.  On  allait  enfuite 
au  femple  du  dieu ,  &  les  Yncàs ,  comme 
fils  légitimes  du  foleil,  fe  profternaienc  devant 
fon  image,  mais  il  n'était  pas  permis  aux 
gouverneurs  des  provinces  ,  ni  aux  officiers 
3e  l'empire  ,  d'entrer  dans  ce  fanftua're. 
Lorfque  les  prêtres  avaient  reçus  les  pré- 
fens  de  la  famille  royale ,  ils  venaient  a  la 
porte  du  temple  prendre  ceux  des  curacas , 
<jui  confinaient  en  vafes  d'or  ^  ôc  en  figQres 
d'animaux  artiflement  travaillés.  Après  ces 
©Mations  &  ces  offrandes  ,  les  prêtres  fai- 
faient  amener  une  grande  quantité  d'agneaux 
&  de  brebis ,  qu'ils  confacraient  avec  beau- 
coup de  cérémonies  myflérieufes.  Dans  ce 
nombre ,  ils  choififfaient  un  agneau  noir , 
dont  ils  çonfultaieDC  les  entrailles  fur  l'ave- 

nir. 
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nir.  Si  les  parties  du  cœur  <Sc  des  poumons 
fortaient  entières  &  j)alpitantes ,  c'était  un 
heureux  préCage  ,  mais  s'il  s'y  rencontrait 
quelque  vice  ,  ou  fi  la  vidime  Ce  levait  fur 
les  pieds ,  on  fe  croyait  menacé  des  plus 
grands  malheurs.  Se  pour  les  détourner  , 
on  continuait  d'immoler  des  agneaux  ôc  des 
brebis,  dont  on confommaic  le  cœur  &  le  fang 
dans  le  feu  facré.  Cette  grande  folemnité 
durait  neuf  jours  ;  mais  après  les  cérémonies 
que  nous  venons  de  détailler ,  les  huit  autres 
jours  fe  paiïaient  en  fellins  &  en  réjouif- 
fances. 

Le  premier  jour  de  la  lune  de  feptem- 
bre,  les  Péruviens  célébraient  une  fétc ,  ap- 
pellée  Citu  ,  qu'on  pourrait  regarder  comme 
une  luftration  générale  :  elle  avait  pour  but 
de  purifier  l'ame  &  le  corps  de  leurs  in- 
firmités &  de  leurs  foui  Hures  :  on  s'y  pré- 
parait par  un  jeûne  auftère  de  vingt-quatre 
heures.  Pendant  la  nuit  on  paîtrifTait  des 
pains  de  C^/za/,  &  quelques  auteurs  difent 
qu'on  y  mêlait  du  fang  que  l'on  tirait  d'entre 
les  deux  fourcils  &  des  narines  de  quelques 
jeunes  enfans.  Ceux  qui  avaient  jeûné  fe 
lavaient  le  corps  au  point  du  jour ,  &  enfuite 
fe  frottaient  la  tête  ,  l'eftomac  ,  les  bras  & 
les  cuilfes  avec  cette  pâte  ou  ce  pain  pré- 
paré, qui  les  purifiait  de  toutes  leurs  infir- 
mités  &  les  préfervait  de  maladies.  Chaque 
chef  de  famille  frottait  la  porte  de  fa  mai- 
Ion  avec  un  morceau  de  cette  pâte  ,  qu'il 
y  laiflTait  attaché ,  pour  témoigner  que  ceux 
Tome  V,  Y 


538  RELIGION 

qui  l'habitaient ,  étaient  puritiés.  Le  grand 
pontife  purifiait  ainfi  le  calais  de  l'Ynca  & 
le  temple  du  Ibleil  :  les  miniflres  fubalternes 
allaient  purifier  les  autres  lieux  facrés.  Au 
lever  du  Ibleil  ,  on  adorait  cet  aftre.  Un 
Ynca  du  fang  royal  fe  çrefentait  dans  la 
place ,  tenant  dans  la  main  une  lance  gar- 
nie de  plumes  &  enrichie  d'anneaux  d'or  ; 
il  en  trouvait  quatre  autres ,  armés  comme 
lui ,  à  qui  il  déclarait  que  le  foleil  les  avait 
choifis  pour  chaflTer  de  la  ville  les  infirmi- 
tés &  les  maladies.  Auflî-tôt  ces  miniftres 
du  foleil  allaient  parcourir  tous  les  quartiers, 
tandis  que  les  habitans  fortaient  de  leurs 
maifons  ,  &  fecouaient  leurs  habits.  Après 
cette  vifire ,  toujours  accompagnée  de  grands 
cris  de  joie  ,  les  cavaliers  prenaient  les 
maux  dont  le  peuple  venait  de  fe  dépouil- 
ler ,  &  les  chaflaient  à  plufieurs  lieues  de  la 
ville.  La  nuit  fuivante  les  Yncas  fortaient 
de  leurs  palais ,  accompagnés  d'un  grand 
nombre  de  domeftiques  qui  tenaient  des 
flambeaux  de  paille ,  &  ils  faifaient  la  céré- 
monie de  chaUer  les  maux  auxquels  on  efl: 
expoie  pendant  la  nuit.  Ces  flambeaux  étaient 
jettes  dans  la  rivière  ,  &  fi  le  lendemain 
on  en  rencontrait  quelques  refies  au  bord 
de  l'eau,  on  s'en  éloignait  comme  d'une 
rtîofe  pcftiférée. 

Entre  les  opinions  ridicules  des  Péruviens , 
on  peut  compter  celle  qu'ils  avaient  de  leur 
origine.  «  Un  homme  extraordinaire,  di- 
»  faient-ils ,   vint    au    Pérou   des    parties 
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»  feptentrionales  du  monde  ;  cec  homme 
»  le  nommait  Chou*,  :  il  avait  un  corps  fans 
»  os  &  fans  mufcles;  il  abailTait  les  monta- 
.>  gnes,  Il  comblait  les  vallées ,  &  fe  frayait 
»  un  chemin  a  travers  les  lieux  les  plus 
^inacceffibles.  Chou n  créa  les  premiers  ha- 
>>bitans  du  Pérou,  &  il  en  fut  adoré com^ 
"  nie  un  dieu  ,  jufqu'à  ce  que  Pachacamac 
»vint  du  fud.  A  l'arrivée  de  ce  puifTanc 
y>  rival ,  Choun  difparut  ,  &  Pachacamac 
»  convertit  en  betes  fauvages  les  hommes 
^  que  Choun  avait  créés.  >, 

Ces  idolâtres  avaient  une  connaiflance 
confufe  d  un  déluge  univerfel  ;  ils  avai^^nc 
beaucoup  de  vénération  pour  l'arc-en-ciel  ; 
Ils  redoutaient  les  comètes,  qu'ils  regar- 
daient comme  les  avertiffemens  des  mal- 
heurs qui  les  menaçaient  ;  &  l'interprétation 
qu  ils  donnaient  aux  fonges  dont  ils  étaient 
travailles  pen  Jant  la  nuit ,  réglait  prefque 
toujours  leur  conduite  dans  les  différentes 
affaires.  Au  refte ,  ils  fe  perfuadaient  que  le 
ioleil ,  en  quittant  l'horifon ,  fe  précipitait 
dans  la  mer,  qu'il  y  perdait  fa  lumière  & 
a  chal«ur,  &  qu'il  ne  reprenait  l'un  & 
1  autre  qu'après  avoir  paflTé  fous  la  terre 
qu'ils  plaçaient  fur  la  furface  des  eaux.  Tou- 
tes les  fois  que  le  foleil  s'éclipfait  ,  ils 
croyaient  cet  aftre  en  colère  contre  eux  :  Si  la 
lune  ceflait  en  partie  de  fe  montrer,  ils  la 
luppofaient  malade ,  &  ne  doutaient  pas  que 
u  elle  venait  à  mourir ,  elle  ne  tombât  fur 
la  terre,  qu'elle  écraferait,  &  qu'alors  la 
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fin  du  monde  arriverait.  Ceft  pourquoi  , 
aufli-tôt  qu'ils  s'appercevaient  du  commen- 
cement de  récliple  ,  ils  le  répandaient  dans 
les  campagnes,  en  pouflTant  des  cris  affreux, 
&  failant  le  plus  de  bruit  qu'ils  pouvaient 
avec  des  cornettes,  des  trompettes  &  des 
tambours.  Us  attachaient  un  grand  nombre 
de  chiens  à  diflférens  arbres ,  &  à  coups  de 
fouet  ils  les  obligaient  à  aboyer,  afin,  di- 
faient-ils,  que  ces  aboyemens  réveillaffent 
la  lune  ,  ou  endormie  j  ou  peut-être  éva- 
nouie. , 

Le  fouverain  pontife  des  prêtres  Péruviens 
devait  être  néceiïairement  choifi  entre  les 
princes  du  fang  royal ,  &  prefque  toujours 
un  oncle  ou  un  frère  du  monar^e  régnant 
était  revêtu  de  cette  fuprême  dignité.  Il 
portait  le  titre  de  Villouna ,  qui  lignifiait 
devin  ou  prophète.  Son  habit  ne  différait 
point  de  celui  des  grands  feigneurs  de  l'em. 
pire.  Dans  les  provinces  où  le  foleil  avait 
des  temples ,  c'était  auflî  un  Ynca ,  qui  était 
le  fupérieur  du  collège  des  prêtres.  Le  fou» 
verain  pontife  avait  Teul  le  droit  de  con- 
fulterle  foleil  ,  &,  après  rinfpeétion  exaâe 
des  entrailles  des  vidimes ,  il  annonçait  au 
peuple  la  volonté  de  cet  aftre  bienfaifant. 
Tous  les  prêtres  fubalternes ,  pendant  le 
tems  de  leur  fervice  dans  le  temple ,  étaient 
nourris  aux  dépens  des  revenus  du  foleil  ; 
car  c'eft  ainfi  qu'on  appellait  les  produits 
de  certaines  terres,  qui  compofaient  fon 
domaine. 
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Les  vedales ,  deflinées  à  devenir  les  fem- 
mes  du  foleil,  étaient  choifies  entre  les  filles 
des  Yncas  du  fang  royal ,  nées  fans  aucua 
mélange  de  fang  étranger  ;&  pour  s'aflTurer 
qu'elles  étaient  vierges,  on  n'en  recevait 
point  au-défîus  de  1  âge  de  huit  ans.  Elles 
étaient  renfermées  dans  des  cloîtres ,  où  les 
hommes  ne  pouvaient  pénétrer  fans  crimes  : 
leur  miniftère  confiftait  à  recevoir  les  of- 
frandes qu*on  préfentait  au  foleil ,  &  l'on 
attire  qu'elles  étaient  au  nombre  de  plus 
de'miHe,  dans  la  feuie  ville  de  Cufco.  Les 
plus  anciennes  dirigeaient  ces  maifons  reli- 
gieufes  ;  elles  inftruifaiehc  les  jeunes  dans 
les  différentes  pratiques  de  la  religion  ,  & 
leur  apprenaient  à  filer  ôc  à  faire  plufieu'rs 
ouvrages  pour  le  fervice  de  la  famille 
royale. 

Une  loi  févère  condamnait  au  dernier  fup- 
plice,  c'efl-à-dire,à  être  enterrée  vive, 
toute  veflale  convaincue  d^'avoir  forfait' à 
fon  honneur  ,  &  fon  complice  devait  êt're 
étranglé;  cette  loi  terrible  profcrivait  non- 
feulement  les  parens  des  coupables  &  leurs 
domeftiques ,  mais  même  tous  les  habitans 
de  la  ville  où  ils  étaient  nés.  Il  fallait  détruire 
cette  déteftable  cité  ,  y  femer  de  la  pierre  , 
&  empêcher  qu'elle  fûc  jamais  rebâtie. 

Il  y  avait  dans  toutes  les  provinces  de 
l'empire  des  maifons  de  veflales ,  mais  on 
était  moins  fcrupuleux  fur  le  choix  des 
jeunes  perfonnes  qu'on  y  admettait.  Pourvu 
qu'elles    fuifent  belles ,  la  nobleffe  du  fang 
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était  comptée  pour  peu  de  chofe ,  parce  que 
c'était  ordinairement  parmi  ces  vierges  que 
rYnca  choififlait  fçs  maîtreffes. 

Les   Péruviens  étaient  perfuadés  que  les 
crimes  que  les  hommes  commettent ,  excitent 
contre    eux   la  vengeance    divine  ,  &   ils 
croyaient  devoir  expier  ceux  dont  ils  fe  fen* 
taient  coupables,  par  la  pénitence  &  les  facrifi- 
ces.  En  conféquence  de  cette  idée,  il  y  avaic 
des  confefleurs  établis  dans  toutes  les  provin- 
ces de  Tempire,  qui  entendaient  l'aveu  des 
Ï)échés  du  peuple  ,  &  qui  proportionnaient 
e  châtiment  à  la  faute  confelTée.  Cette  fonc- 
tion   religieufe  était    quelquefois    exercée 
par  des  femmes.  L'Ynca  fe  confeflait  direc- 
tement au  foleil,  &  après  s'être  lavé  dans 
une  eau  courante ,  il  difaitàla  rivière  :  *<  Ke- 
3D  çois  les  péchés  que  j'ai  confeffés  au  foleil, 
39  &  porte-les  dans  la  mer.  »  Les  pénitences 
confîflaiënt  en  un  certain  nombre  de  c^Ups 
de  difcipline ,  en  jeûnes ,  en  offrandes  y  Se 
f  A  retraites  da^is  les  déferts. 
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CHAPITRE     V* 

Mariages  &  FunlrailUs  des  Piruvicns, 

Les  liens  du  mariage  étaient  extrêmement 
refpedés  par  les  anciens  Péruviens  :  la  fem-, 
me  légitime  ne  fe  trouvait  jamais  confondue 
avec  les  concubines  de  fon  mari ,  &  dans 
tous  les  cas  elle  confervait  la  prééminence 
&  recevait  tous  les  honneurs.  La  loi  ne 
permettait  aux  filles  de  fe  marier  qu'à  l'âge 
de  dix-huit  ans ,  &  les  garçons  devaient 
attendre  qu'ils  en  euffent  vingt-quatre  accom- 
plis ,  parce  que  c'eft  précifément  dans  ce  tems 
que  l'on  a  obtenu  la  portion  de  raifon  6c 
de  jugement  néceffaire  pour  bien  gouverner 
une  fèmille.  ^  ^ 

L'Ynca  faifait  toutes  les  années  la  céré- 
monie de  marier  les  perfonnes  de  fon  fang. 
Il  les  appellak  par  leur  nom  ,  &  fe  mettant 
au  milieu  de  chaque  couple  ,  il  les  prenaient 
par  la  main  ,  leur  faifait  donner  la  (o\  mu- 
tuelle ,  &  les  remettait  entre  les  bras  de 
leurs  plus  proches  parens,  où  la  noce  fe  cé- 
lébrait. On  appellait  ces  nouvelles  mariées  ^ 
les  femmes  légitimes ,  ou  les  femmes  livrées 
de  la  main  de  l'Ynca.  Le  lendemain  de  cette 
cérémome  ,  des  officiers  du  palais ,  prépofés 
pour  cet  office ,  mariaient  au  nom  du  mo-. 
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narquc  tous  les  jeun?s  gens  de  la  ville  qui 
avaient  atteint  Tàge  réglé  par  la  loi.  Les 
gouverneurs  ou  curacas  étaient  chargés  de 
cette  fonjftion   dans  les  provinces. 

L'héritier  préfompùrde  la  couronne  devait 
nécefflii renient  le  marier  à  fa  propre  fœur, 
parce  que  ,  di fait-on  ,  il  ne  fallait  pas  mêler 
le  fang  du  folcil  avec  celui  des  hommes ,  & 
que  le  trône  appartenait  aulfi  bien  à  l'hé- 
ritier du  côté  du  père ,  qu'à  celui  du  côté  de 
la  mère  :  cependant  û  le  fuccefTeur  n'avait 
point  de  fœur  légitime,  il  époufait  facoufine 
ou  fa  nièce,  ou  la  tante,  qui  toutes  pouvaient 
parvenir  à  la  couronne  ,  au  défaut, de  mâles. 
Si  le  prince  n'avait  point  d'enfans  de  fa 
fœur  aînée ,  il  époufait  la  féconde ,  la  troifième 
&c.  jufqu'à  ce  qu'il  en  eût.  Outre  leurs  femmes 
légitimes;  les  Yncas  entretenaient  un  grand 
nombre  de  concubines ,  les  unes  étrangères, 
&  les  autres  leurs  parentes  au  quatjième  de- 
gré. Les  enfans  des  premières  étaient  répu- 
tés bâtards  ,  &  ils  n'obtenaient  qu'une  mé- 
diocre confidération,  mais  ceux  des  parentes 
étaient  adorés  comme  les  enfans  des  dieux. 

Lorfqu'il  nailFait  un  enfant  mâle  à  un  Pé 
ruvien,  il  célébrait  cet  avantage  par  de  gran- 
des réiouiffances ,  mais  la  naiflance  d'une 
fille  n'était  marquée  par  aucune  fête.  A  deux 
ans  on  févrait  les  enfans ,  &  on  leur  coupait 
les  cheveux;  pour  cette  cérémonie,  il  fal- 
lait alTembler  toute  la  famille.  Celui  qui 
était  choifi  pour  parrain  de  l'enfant,  lui 
enlevait   de  la  tête  une  petitç  poignée  de 
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cheveux,  avec  un  razoir  de  pierre,  &  cha- 
cun fuivaic  fon  exemple ,  jufqu'à  ce  qu'il 
n'en  reftât  plus  :  cnfuite  tous  enfemble  lui 
impofaienc  un  nom,  &  lui  offraient  divers 
prélens.  Le  grand-prêtre  du  foleil  était  tou- 
jours le  parrain  du  prince  héréditaire. 

Les  enfans  étaient  aflTez  durement  élevés 
au  Pérou.   Auflî-tôt  qu'ils  étaient  nés  ,  on 
les  lavait  dans  l'eau  froide,  Sç  chaque  jour, 
avant  que  de  renouveller  leurs  langes ,  on 
avait  foin  de  les    baigner.  Couchés  conti- 
nuellement dans  leurs  hamacs ,  on  ne  les 
en  retirait  que  pour  les  nettoyer.  Ih  ne  re- 
cevaient le  téton  que  trois  fors  le  jour ,  le 
matin  ,  à  midi  &  le  foir.  A  fîx  ans  cçs  enn 
fans  étaient  remis  entre  le^  mains  des  Amak' 
tas,  oudofteurs,   particulièrement  chargéi 
de  l'éducation  de  lajeuneflTe.  Ils  inftruifaient 
leurs  élèves  avec  beaucoup  de  févérité,  maîsf 
ils  employaient  rarement  les  châtinferts  pdui* 
les  corriger.  Toutes  leurs  leçons  roulaient 
fur  les  préceptes  de  la  religion  ,  fur-  leslôîié 
du  pays,  fur  le  danger  du  luxe  &  de  Toi*' 
fiveté.  Se  fur  les  devoirs  de  la  fociété.      * 

Ces  amantas  ,  qu'on  nous  repréfentecoth-^ 
mêles  précepteurs  de  la  nation  Péruvienne, 
avaient  une  philofophie  particulière.'  Si  nous 
en  croyons  l'Ynca  GarcilaflTo  ,  ils  diftin- 
guaient  entre  l'ame  <5c  le  corps  de  l'homme, 
&  attribuaient  l'immortalité  à  l'ame  /  tandis 
qu'ils  appellaient  le  corps ,  terre  animée. 
Ayant  remarqué  que  les  animaux  croiiTent 
^  qu'ils  ont  du  femiment,   ils  leujgaccor-' 
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daijBiu  l'ame  fertfHivc  &  la  végétative.  Ils 
admettaient  une  vie  futiire ,  où  les  bons 
feraient  récompenféa  &  les  mcclians  punis. 
Pour  cette  rai  Ton  ,  ils  divifaien  l'univers  en 
trois  inondes  ;  le  premier  ,  c'eft-à-dire  le 
ciel ,  où  les  gens  de  bien  recevaient  le  prix 
de  leurs  vertus  ;  le  fécond  ,  qui  eft  celui 
où  nous  vivons ,  &  le  troifième  ,  placé  au 
centre  de  la  terre,  delliné  à  fervir  de  demeure 
aux  méchans.  Cette  féconde  vie  dont  ils  fc 
formaient  l'idée,  devait  être  purement  cor- 
porelle. Le  bonheur  des  judes,  félon  eux, 
confiftait  dans  le  ciel,  à  mener  une  vie  pai- 
fible&  libre  de  toute  inquiétude  ;  &  lefup- 
pljce  djes  médians  dans  le  monde  inférieur, 
le,  réduifait  à  être  continuellement  accablé 
par  les  maux  qui  nous  affligent  ici- bas. 

Comme  les  Yncas  croyaient  cette  réfur- 
reâion  univerfelle  ,  dont  nous  parlons ,  fans 
cependant  élever  leurs  penfées  plus  haut 
que  la  vie  animale ,  fans  efpoir  des  récom- 
penfes  &  fans  crainte  des  châtimens  ,  ils 
avaiem  un  foin  extrême  de  ralTembler  ce 
qu'ils  coupaient  de  leurs  ongles  £c  de  leurs 
cheveux  ,  &  de  les  cacher  foigneufement 
dans  des  fentes  de  murailles  ;  fi  par  hazard 
ces  cheveux  &  ces  ongles  tombaient  avec 
le  tems  ,  &  qu'un  Indien  s'en  apperçût ,  il 
ne  manquait  pas  de  les  ramafîer  &  de  les 
ferrer  de  nouveau.  Cette  fingulière  fuper- 
ftition ,  dont  GarcilafTo  avait  été  fouvent 
témoin  ,  lui  donna  la  curiofité  d'en  connaî- 
tre le  |rincipe^  Si  pour  cet  effet  il  s'adref- 
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fa  à  quelques  Péruviens ,  qui  ,  quoiqu'alors 
fous  la  domination  des  Eipagnoli ,  fuivaient 
encore  en  fecret  les  coutumes  de  leurs  an- 
cêtres. «  Sçavez-vous  bien  ,   lui   dirent-ils 
)}  cous ,  que  tout  ce  que  nous  Tommes  de 
I*  gens ,   qui   avons    pris  naiifance  ici-bas , 
»  devons   revivre  dans  ce  monde  ,  &   que 
n  les  âmes  fortironc  des  tombeaux  avec  tout 
3)  ce  qu'elles   auront   de  leurs  corps.  Pour 
9»  empêcher  donc  que  les  morts  ne  foient 
n  en  peine  de  chercher  kurs  ongles  6c  leurs 
}>  cheveux;  car  il  y  aura  ce  jour-là  bien  de 
)>  la  prefTe  ôc  du  tumulte ,  nous  les  mettons. 
M  ici  enfcmble ,  afin  qu'on  les  trouve  plus 
3>  facilement ,  &  même ,  s'il  ét;ait  poflible , 
}>  nous  cracherions  toujours  dans  le  même 
»  lieu.  »  C'eil  pour  la  même  rai  Ton  que  les 
Péruviens  fe   défefpéraient ,   en  voyant  les 
Ëfpagnols  ouvrir  les  tombeaux  de  leurs  pa« 
rens  y  Ôc  jetter  cà  &  là  les  oiïemens  qui  s'y 
trouvaient ,  pour  découvrir  s'ils  ne  recelaient 
pas  des   tréfors.   <«  Ne  difperfez  pas  ainfi  p 
»  s'écriaient-ils  ,   les   triftes   reftes    de  nos 
3>  parens ,  &  Ci  vous  le  faites  méchamment , 
3>  comment   voulez-vous  qu'ils  puiflent  les 
»  raflTembler   au    grand  jour  de  la   réfur- 
3>  redion  ?  » 

Les  Péruviens  avaient  l'arc  d'embaumer 
les  corps  ôc  de  les  rendre  d'une  dureté  ex- 
traordinaire. Les  Yncas  étaient  portés,  après 
leur  mort ,  dans  un  lieu  voûte ,  où  on  les 
plaçait  fur  un  fiège ,  revêtus  de  leurs  plus 
précieux    ornemens.  La    coutume  était  de 
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renfermer  avec  eux,  une  ou  deux  de  leurs 
femmes ,  quelques-uns  de  leurs  domeftiques, 
êc  toute  leur  vaiflelle  d'or  &  d'argent.  On 
ne  nous  dit  point  fi  ces  miférables  vi^aimcs 
étaient  enterrées  vives.  Ce  qu'on  fait ,  c'eft 
que  pendant  la  marthe  funèbre,  on  faifait 
couler  dans  la  bouche  du  mort  quelques  gout- 
tes de  liqueurs  fpiritueufes ,  par  le  moyen 
d'une  efpèce    de   tuyau  ,   afin    d'entretenir 
fes  forces  pendant  le  voyage  fatiguant  qu'il 
venait  d'entreprendre.  Les  corps  des  Yncas , 
qui  avaient  occupé  le  trône  &  ceux  de  leurs 
époufes ,  étaient  placés ,  comme  nous  l'avons 
cjejà  remarqué,    dans  le  grand   temple  du 
foleil,6c  on  leur  offrait  des  facrifices ,  com- 
me à  des  pérfohnes  divines.  Le  deuil  était 
général  &  durait  un   mois,  pendant  lequel 
on  ne   ceffait  de   réciter    les  belles  adîons 
du  monarque  ,  de  faire  l'éhumération  de  fes 
exploits ,  &  de  rappeller  tout  le  bien  qu'il 
avait  fait  à  fes   peuples.  Ce  mois  écoulé, 
de  quinze  en  quinze  jours,  on  en  choififlait 
un  ,  pour  pleurer  fa  perte,  jufqu'àlafin  de 
l'année.        -     •  - 
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CHAPITRE    VI. 

Gouvernement,  Sciences,  Mœurs  &  U/hgei 
des  anciens  Péruviens. 

Lès  monarques  du  Pérou  avaient  divifé 
leur,  empire  en  quatre  parties ,  qui  répon- 
daient à  celle  du  monde.  La  partie  orientale 
appellée  Antifuïo ,  tirait  fon  nom  de  la  pro- 
vince d'Anti ,  &  la  communiquait  à  cette 
longue  chaîne  de  montagnes ,  que  les  Efpa- 
gnols  ont  nommée  depuis  Cordillère.  La 
partie  occidentale  s'appellait  Condifuïo ,  de 
la  province  de  Condi.  Cliincafuïo  devait 
fon  nom  à  celle  de  Chinca ,  &  était  la  par- 
tie feptentrionale  ;  5c  Collafuïo ,  partie  mé- 
ridionale ,  prenait  le  fien  du  pays  de  Col- 
lao. 

Toute  la  nation  était  divifée  en  décuries, 
à  la  tête  de  chacune  defquelles  il  y  avait 
un  chef.  De  cinq  en  cinq  décuries,  il  y 
avait  un  autre  chef  fupérieur,  un  autre 
de  cent  en  cent  ,  de  cinq  cents  en  cinq 
cents,  &  de  mille  en  mille.  Les  décurions 
devaient  pourvoir  aux  befoins  de  ceux  qui 
étaient  fous  leurs  ordres,  veiller  fur  leur 
conduite,  infcrire  les  naiflances  êc  les  morts, 
&  rendre  un  compte  exaét  d^  toutes  ces 
chofes  à  l'officier  fupérieur.  Les  officiers  de 
chaque  ville ,   de  chaque  bourgade  ou  de 
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chaque  village ,  prenaient  connaiffance  de 
tous  les  différends  qui  s'élevaient  dans  leurs 
diilrids ,  &  ils  les  jugeaient  fans  appel.  S'il 
naifîait  quelques  conteftations  entre  les  pro- 
vinces ,  elles  ne  pouvaient  être  décidées  que 
par  le  fouverain.  En  général  toutes  les  an- 
ciennes loix  étaient  extraordinairement  ref- 
peftées.  On  ne  voyait  dans  toute  l'étendue 
de  l'empire  ni  vagabonds  ni  fainéans.  L'Ynca 
était  refpe£té  comme  un  dieu  par  fes  fujecs , 
&  fes  minières  craignait  de  commettre  des 
injuftices  ,  parce  qu'il  avait  les  yeux  ou- 
verts fur  leur  conduite ,  &  qu'il  punilTait 
avec  plus  de  févérité  leurs  fautes  que  celles 
du  peuple.  Il  avait  le  choix  des  terres,  Se 
pouvait  prendre  pour  concubines ,  les  jeunes 
filles  qui  lui  plaifaient. 

Le  premier  foin  des  monarques  du  Pérou, 
lorfqu'ils  avaient  conquis  une  province,  était 
d'en  faire  cultiver  lés  terres  ;  &  comme 
l'eau  manque  fouvent  dans  ces  contrées, 
ils  s'efforçaient  d*y  fuppléer  par  ces  fameux 
aqueducs ,  dont  les  ruines  attellent  encore , 
&  l'induftrie  des  Péruviens,  &  la  négligence, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  des  Efpagnols, 
qui  les  ont  laiffé  périr.  La  récolte  de  toutes 
ces  terres  fe  divifait  en  trois  parties,  la  pre- 
mière pour  le  foleil,  h  féconde  pour  l'Ynca, 
&  la  troifième  pour  le  cultivateur.  Les  ter- 
reins  trop  fecspour  être  enfemencés  ,  étaient 
plantés  d'arbres  utiles,  &le  partage  s'enfai- 
fait  de  même.  Les  champs  du  foleil  devaient 
être  travaillés  les  premiers ,  enfuice  venaient 
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j    ceux  des  veuvcr  &  des  orphelins,  puis  ceux 
'   ducultivareur,  &  enfin  ceux  de  l'empereur 
eu  Je»  curacas.  Chaque  jour,  vers  le  foir, 
un  officier  montait  au  haut  d'une  petite  tour 
Ôc  il  annonçait  au    peuple  à  quelle  partie 
de  travail  il  devait  s'employer  le  jour  fui- 
vant.  Chaque  citoyen  obtenait  pour  Ces  be- 
foins ,  la  portion  de  terre ,  qui  exigeait  un 
demi-boinèau  de  grain  pour  être  enfemen- 
cée.    Les  terres    hautes  étaient  engraiiTées 
avec  le  fumier  des  animaux;   on  fe  ferv-ait 
de  la  fiente   d*oifeau    marin   pour    nourrir 
telles  qui  baiflaient  vers  la  mer.  Au  refte , 
le   cultivateur  était   obligé   de   tranfporter 
dans  les  greniers  publics  de  chaque  ville  ou 
du  lieu  dont  il  dépendait ,  le   tribut  de  fa 
moifTon.  Toute  la  famille  royale,  les  gou- 
verneurs d,es  provinces,  les  oflîciers  dejuf- 
tice,   les    veuves   &  les  orphelins    étaient 
exempts  de  toute  cfpèce  d'impôt.  Les  pré- 
fens  en  or  &  en  argent  qu'on  offrait  à  l'Ynra, 
ne  Servaient  qu'à  l'embellifTenjent  des  tem- 
ples &  des  palais.  Dans  chaque  province  il 
y  avait  d'immenfes  magafins  remplis  d^ar- 
mes ,  d'habits  &  de  vivres,  pour  la  fourni- 
ture des  plus  grandes  armées.  Les  tributs 
qui  fe  levaient  dans  l'étendue  de  cinquante 
lieues  autour  de  la  capitale ,  étaient  affedtés 
à  l'entretien  de   la  famille  impériale  6z  des 
prêtres  du  foleil. 

On  ne  fouffrait  point  de  courtifanes  dans 
toutes  les  villes  du  Pérou  ;  mais  celles  qui  em- 
braflfaienc  cet  infâme  métier,  avaient  la  li- 
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Derté  de  fe  bâtir  des  cabanes  au  milieu  de 
la  campagne ,  & ,  quoique  leur  commerce  fût 
permis  aux  hommes,  une  femme  honnêre 
le  ferait  déshonorée ,  fi  elle  avait  ofc  entrer 
en  converfation  avec  Tune  de  ces  profti- 
tuées. 

Les  Péruviennes  s'occupaient  à  divers  ou- 
vrages convenables  à  leur  fexe ,  elles  filaient 
du  coton ,  dont  elles  fai l'aient  des  toiles  Se 
des  étoffes  pour  les  habits  :  les  hommes 
préparaient  les  cuirs  pour  la  chaulTure,  & 
tous  enfemble  s'employaient  de  concert  à 
l'agriculture.  Quelle  que  foit  la  pareffe  des 
Péruviens  d'aujourd'hui ,  ce  ferait  faire  tore 
à  la  mémoire  de  leurs  ancêtres  que  de  pré- 
tendre qu'ils  leur  en  ont  donné  l'exemple. 
Des  chemins  de  cihq  cents  lieues  de  lon- 
gueur, ouverts  à  travers  les  montagnes, 
les  rochers,  les  vallées  &  les  précipices, 
atteftent  l'induftrie  de  ce  peuple  laborieux. 

Cette  nation ,  qui  méritait  peut-être  une 
plus  heureufe-  deftinée ,  avait  fait  très  peu 
de  progrès  dans  l'adtonomie;  fes  mois  étaient 
lunaires ,  &  elle  les  divifait  en  quatre  par- 
ties ,  qu'elle  diflinguait  par  des  noms  ôc  par 
une  fête.  Dans  l'origine  de  la  monarchie 
l'année  commençait  par  le  mois  de  janvier  ; 
mais ,  fans  que  l'on  nous  en  rapporte  la  rai- 
fon ,  l'Ynca  Pachacutéc ,  ordonna  qu'on  la 
commencerait  par  celui  de  décembre. 

Toute  la  médecine  des  Péruviens  confiftait 
dans  la  connaiffance  qu'ils  avaient  de  la 
venu  de  certaines  fîmples»  Ils  ouvraient  la 

veine 


DES  ANCIENS  PERUVIENS.     355 

v«ine  ordinairement  dans  la  partie  affiîôée, 
&  donnaient  une  purgation  compofée  de 
deux  onces  d'une  racine  aflez  violente  pour 
procurer  des  vomiflemens  &  des  felles.  Au- 
refte,  il  efl  remarquable  qu'ils  ne  faifaienc 
'jamais  prendre  de  remèdes,  que  dans  le 
commencement  des  maladies ,  &  qu'ils  lai^. 
(aient  enfuite  à  la  nature  &  à  ia  diète  le 
foin  de  rétablir  le  malade. 

Leur  géométrie  était  groflîère  &  fans  mé- 
thode, &  leur  mufique  inftrumentale  n'étaic 
m  plus   recherchée  ;  ils  avaient  des  tam- 
bours &  différentes  fortes  de  flûtes  de  caa- 
jnes,  fok  (impies,  doubles  ou  triples. 
j    On  fait  qu'a  l'arrivée  des  E(pagnols ,  ces 
'peuples  n'avaient  aucune  idée  de  l'écriture 
ni  rien   de    femblable  à   notre    arithméti- 
Ique,  &  qu'au  défaut  des  lettres  &  des  chif- 
fres ,    pour  tranfmettre  à   la    poftérité    les. 
!  principaux  événemens  de  la  monarchie ,  ils 
fe  fervaient  de  figures  informes,  &  de  cer- 
tains nœuds  qu'ils  appellaient  quippos.  Gar* 
cilaflb  va  nous  en  faire  la  dei'cription;  car 
ce  ferait  affaiblir  fon  rtyle,   que  d'y   chan- 
ger quelque  chofe. 

a  Lorfque  lés  Indiens  voulaient  faire 
leurs  comptes,  dit  cet  Ynca  ,  qu'il  dcfigne 
par  le  mot  quipu,  qui  fignifie  nouer  ou  nœud  & 
feprend  pour  le  compte  même  ,  parce  que  le 
iipudsfefaifaient  de  toutes  fortes  de  chofe.  \ 
ils  prenaient  ordinairement  des  fils  dedifféren- 
tes  couleurs ,  car  les  uns  n'en  avaient  qu'une 
feule, les  autres  deux,  les  autres  trois ,  Scainfi 
Tome  V.  Z 
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du  refte.   Chaque  couleur ,  l'oit  qu'elle  fût 
fimpie  ou  mêlée ,  avait  fa  fignification  par- 
ticulière. Ces  cordons ,  qui  étaient  de  trois 
ou  quatre  fils    retords ,  gros  comme  de  la 
moyenne  ficelle  ,  &  de  la  longueur  de  trois 
quarts  d'aune ,  étaient  enfilés  par  ordre  en 
long  dans  une  autre  ficelle ,  ce  qui  faifait 
-une  efpèce  de  frange.  On    jugeait  du  con- 
tenu de  chaque  fil  par  la  couleur,  conrime, 
par  exemple  ,  le  jaune  défignait  l'or ,  le  blanc 
marquait  l'argent  &  le  rouge  les  gens  de 

guerre.  .       ^    r      , 

»  S'ils  voulaient  défigner  des  choies  donc 
les -couleurs    ne  fufient  pas    remarquables, 
ils  -les  mettaient  chacune   félon  fon  rang  , 
commençant  depuis  les    plus   confidérables 
jufqU'aux  moindres  :  ainfi  ,    par  exemple, 
s'il  fe  fut  agi    de  bled  ou  de  légumes ,  ils 
auraient    mis    premièrement   le    froment  , 
puis  le  feigle  ,  les  poids ,  les  fèves,  le  mil- 
let &c.  de  même  qua/d  ils  avaient  à  rendre 
compte  des  armes,  ils   mettaient  les  pre- 
mières, celles  qu'ils  eflimaient  les  plus  ne 
blés  :  s'ils   voulaient   faire    un    compte  de 
ivafTaux ,  ils  commençaient  par  les  habitans 
de  chaque  ville,  puis  par  ceux  de  chaque 
province.  Ils   mettaient  au  premier  fil  les 
vieillards  de  foixame  ans  &  au^deflus;  au 
fecondjceuxde  cinquante;  autroifième,ceux 
de  quarante  ;  &  ainfi  des  autres ,  en  defcen- 
dant  de  dix  en  dix  ans  ,  jufqu'aux  enfans 
à  la  mammelle  :  ils  tenaient  le  compte  des 
iemmes,  félon  leurs  âges,  dans  le  mane  ordre* 
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»  il  y  avait  dans, quelques-unes  de  ces 
«celles ,  d  autres  petic<i  fils  fort  déliés  d'une 
même  couleur,  &  qui  femblaient  être  de* 
exceptions  de  cette  règle  générale  ;  comme 
par  exemple,  les  petits  fils,  qui  étaient  au* 
cordon  des  femmes ,  ou  des  hommes  mariés 
e  tel  ou  tel  âge ,  fignifiaient  ce  qu'il  y  avait 
de  veufs  &  de  veuves  cette  année-là  ;  car 
ces  comptes  étaient  comme  des  annales 
qu.  ne  rendaient  raifon  que  d'une  année* 
iculement. 

>>  On  obfervait  toujours  dans  ces  cordons 
ou  dans  ces  filets  l'ordre  d'unicé,  comme  qui 
dirait  dixame,  centaine,  mille  ,  dixaine  ds 
mille ,  parce  que  chaque  ville  ayant  font 
compte  particulier,  &  chaque  capitale  fa 
provmce  ,  le  nombre  ne  montait  jamais  fl 
haut  que  cela.  Ce  n'eft  pas  pourtant  que 
sJl  leur  eut  fallu  compter  par  lé  nombre 
decentame  de  mille,  qu'ils  ne  l'ulTent  pu 

u  j^^^^  >  parce  que  leur  langue  eft  ca- 
pable de  tous  les  nombres  d'arithmétique. 
Chacun  de  ces  nombres,  qu'ils  comptaient 
par  les  nœuds  des  filets ,  était  divifé  de 
l'autre,  &  les  nœuds  de  chaque  nombie 
dépendaient  d'un  ,  comme  ceux  d'une  cor- 
dehère;  ce  qui  Te  pouvait  faire  d'autant 
plus  facilement ,  qu'ils  ne  paflTaient  jamais 
neuf,  non  plus  que  les  unités  &  les  dixai- 
nés  &c.  Ils  mettaient  le  plus  grand  nombre, 
qui  étaient  la  dixaine  de  mille  ,  au  plus 
haut  des  filets  ,  &  plus  bas  mille,  &  ainlî 
au  refte.  Les  nœuds  de  chaque  fil  &  de  cha* 
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«Hé  fî'ombre  étaient  éjgaUxlesiin s ^ux  amres^ 
&  pMcés  de  la   même  manière  qu'un  bon 
arithméticien  a  ccmtume/de  placer  les  chiffres 
peutfaire  une  grande  fupputation.  ^ 
i    »   Parmi  les  Indietis,  il  y  avait  des  hom- 
mes exprès  qui  gardaient  ces  quipus ,  ou  ces 
Cordons  à  noeuds  ;   on  les  appellait  Qw/^u- 
camayu  ,  c'efl-à-dire ,  celui  qui  a  la  diargt 
des  comptes.  Le  nombre  de  ces  Quipucama- 
rus ,  ou  de  ces  maîtres  de  comptes ,  devait 
être  proportionné  aux  habitans  de  toutes  les 
Tilles  des  provinces  :  pour  fi  petite  que  fût 
une  ville,  il  fallait  qu'il  y  en  eût  quatre, 
&  ainfi  toujours  en  montant,  jufques  à  vingt 
&  à  trente.  Bien  qu'ils  euflent  tous  un  même 
régiftre  ,  &  que  par  conféquent  ils  n'euffent 
pas  befoin  de  plus  d'un  maître  des  comptes; 
l'Ynea  néanmoins  voulait  qu'il  y  en  eût  plu- 
fieurs  dans  chaque  ville,  pour  couper  che- 
iflîn  aux  fupercheries ,  difant  que  s'ils  étaient 
peu,    ils    pourraient    s'entendre  enfemble, 
au  lieu  que  cela  n'était  pas  fi  facile  à  plu- 
fieurs,  &  qu'il  fallait  ainfi,  ou  qu'ils  fuflent 
tous  fidèles,  ou  qu'ils  trempaflent  toui  dans 
une  même  infidélité. 

«  Ils  comptaient  par  nœuds  tous  les  tri- 
buts que  l'Ynea  recevait  chaque  année.  On 
y  voyait  le  rôle  des  gens  de  guerre  ,  de 
ceux  qu'on  y  avait  tués,  des  enfans  quinaif- 
iaient,  &  de  ceux  qui  mouraient  cous  les 
ans  &t.  On  y  marquait  même  le  nombre  des 
batailles  &  des  rencontres ,  des  ambaflades 
de  la  part  de  l'Ynea,  &  des  déclarations  quç 


le  f rince  »vait  do^née^  |  mais  coraxnc,pfij  ne 
pouvait  pas^êxprimerpaf  |t}es 'noeuds. ,/|B^pnr 
tenu  de  Vambaflade  &  .f^^-cyénemcfl,!  ,Kf)è 
toriqu-es,,;jili.aYaiexit,<;^C,t^^5  marqijéi  p^j 
où  ils  qbnpaiiîaient  les:a.^^ns';oiém9,ra|3jejt^ 
les  ambafladas ,  ôc  les  ^échtàûons  fi|t^^i| 
tems  dç  paix  ou  de  g^éijije  :.  les  Ôai^f^tfr 
mayus  en  îippf  enaient  |^^rlcQçur..WXiXiup/cc^ 

tela  fe  Fairajc,part^cuh|f£fl^en(,dan$  Iciviili* 
oudaiy  iûs  provinces 'i^y.''4e5  chotçs  $Jét^i/nt 
pafleçs  -  :|lc;:pù  la  mçf^pirè,-  s'pn  c-p^vj^it 
plus  qu^ç^n-to.Ute  autti^  cfoi^Vee.  Ib  .{jfî  iétl 
vaicrit  encore  d'u!n  alLiti:ç,jpap!yçû  ,  po^^^ntsif^ 
mettre  a  ^^ppfl,ç^it^lï^_,,ç1)bfe$  m^^ 
Les  u4)f7/i»n;t4^  les  niejttàieot.cn  prpife..  A; 
les  redy^raiçpt  luccin(a;pîçj^e^t  en  fom^  4ç 
fables ,'  agni^ue  Jes  pèçi  Iç?,  racoti^Jf*! 
leurs  .ç;ifan>..^  A  les  Ijpurgedis  aux,'geiii.  ^e 
villagêi  ft  ^^  qu'ainfî  i)j*iiai]Lt  d'âge  ,en  âge 
de.  lun  a,  1  ayçfe ,  ii,Çi;5f,tpt.  perfonpcqux 
«'?A  ^j^nÇe.pyA^ .  1^ ,  l9ttyçnur.  '  II*  ■  donnaient 
oùtrè.çela  ûti^fens  'fàbqtpûi^  de  allégorique 
.Ieur^.;^ij[t,pires  :  Us  .Jfrfl:j>^us  ,  .jO^iJeurs 
poètes  V'c'ompofaientt  exprès  de  pjeiiits' ver*  , 
dans  li^lquçls  ils  compr/înaieçt  lucciiiitement 
rhiftoirè  ,,  l*anîbaflade,!,^ .  pii ..  la  réponfe  du 
roi,  éc  escrimaient  dç^,  ççtite  manière t^e 
qu'ils  nç  paùvaierit  fairelçômp^endrep^r  Ijeùrs 
noeuds.  Us  cnantaient  ordinairement  ces  vers 
dans  leurs  triomphes  ^  j^'  c^n  leurs  fêtes  les 
plus  f6l|èAinélles ,  au  couronnement  de  leurs 
Tncas  Ôi.  aux  cerémoDies  qu'Us  obfer valent.  » 

Ziij 
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Pour  mettre  le  ledeut  au  fait  de  cetto 
ti^trtè  invention ;i'^ h  /allait  'néceflaifémenc  lui 
en 'pfé'fent;r  rr:i'p!icàtioii  dans' le  ftyle  dç 
■G4i;fc/hlf^!t.  A{:')!'i^.JednfiriTie  tout  ce  que  l'Yn- 

les 


ine 
irprifè  n'eft  pas 
tnriWl -grande  j'qii'e'î'èiî  t>^-  '-ns  fJfTent  par- 
véîjj.lià'à  failè  tôùéffcs  alculs  d^ârîttiii^étiquc , 
a V et^  ifé  fimp Itè'^  SiïA's  de  maïs .  "  [ . 

-<2ie/pcuple  ,  înftriiït  pàé  la  feuîe  fiature , 
Jîi^ftrà^r    n'était;' '^.^^^  qt»e-tlç'  nations 

^îiis  '^artares  c[tie'  ftii',  dont  il  ft 'avait  nu 
re'c^T^dîi'  au curi.eipmple  utile  ,  &  dont  il  tiit 
le>4e^matëur;;cë;^éàflé'^^  par  fon 

■ïpdu'Sfië naturelle', S^' je  luinierè&cje  l'étude, 
«  êîMii^L  dés'.ôWrligé^,'  dôifîh'Jes  reftes 
Cj^iftyifCT'é'ericoi^ë  l'éït?n^  Ori  trouve  fou. 

Vèrît'^ns  leut-s 'gjvk'^ae's  ou  tombeaux,  des 
meubles  artifïîéménii  travaillés,  des  vafes 
'd'br't 'd'argent,  'dè^ferre  taite  ,  des  haches 
d'^cliîV're  &  des'JTJli^oi^^i  piidé  pJj'errea'Ynca, 
ou»  'd*uiré  âurré  ■piékti  nommée  [pal Iw ace. 
îid^'piëti'e  d'yh'ea  ^  n'eft  pas  tVanfparente , 
eWè'  ^a' molle  '^'  de  la  couleur  ciu aplomb. 
L'è^- miroits  de  c^etté' pierre  font  ordinaire- 
ment ronds  j  ai'^c  une  furface  plaire,  aufli 
Irflfe  qiïè  ïe  pfâs*  Jm''  cryftal ,  ôtt  du  moins 
lin  peu  fphériqu^é,^  îfJâ?s  moins  unie,  On  foup- 
|Ç(  nne  que  ce  n'èft  Qu'une  compofition.  La 
pierre,  de  gallirtîfcé  eft  fort  dure  ,  mais  caf- 
lante.  Les  miroirs  de  cette  pi  erré  font  tra- 
vaillés de  deux  cotés  &  très-bleii  arrondis 


'.  «ç. 

e  cette 
icnc  lui 
tyle  de 
ac  l'Yn. 
il  fe  les 
vecune 
l'eft  pas 
înt  par- 
étiquc , 

fiature  , 
nations 
avait  pu 
ht  il  tiic 
par  fon 
l'étude, 
s  reftes 
uve  foii- 
ux,  des 
;s   vafes 
;  haches 
•ci'ynca, 
dllwact. 
parente , 
;pIomb, 
ainaire- 
te,  auflî 
Li  moins 
Dn  foup- 
rion.  La 
nais  caf- 
fcht  tra- 
irrondis 


DES  ANCIENS  PERUVIENS.  35^ 
ils  font  percés  par  le  haut  :  leur  poli  eft 
parfait.  Il  s'en  trouve  de  plats,  de  concavei 
&  de  convexes.  Les  haches  de  cuivre  appro- 
chent de  la  forme  des  nôtres.  Les  vales  à 
boire  font  d'une  argile  très-fine  &  de  cou- 
leur noire  ou  rouge.  Ils  ont  la  forme  d'une 
cruche  fans  pied ,.  ronde,  avec  une  anfe  au 
milieu.  D'un  coté  eft  l'ouverture,  pour  le 
palfage  de  la  liqueur ,  &  de  l'autre  une  tête 
d'Inoiien  ,  fort  naturellement  figurée. 

Entre  les  meubles  d'or ,  on  trouve  un 
grand  nombre  de  nafîèrcs  j  efpcce  de  pa- 
tènes ,  que  \^^  Péruviens  portaient  au  car- 
tilage qui  fépare  les  deux,  narines  :  on 
rencontre  àt^  colliers ,  des  bracelets ,  des 
pendans  d'oreilles,  &  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  figures  'ui  rcpréfentent  toutes  le» 
parties  du  corps,  creufes  en  dedans,  &  fi 
minces,  qu'il  eft  difficile  de  comprendre 
comment  on  a  pu  les  évider  à  ce  point  , 
ians  les  endommager.  L'habileté  de  leurs 
ouvriers  brillait  liir-tout  dans  l'imitation  des 
épis  de  maïs,  qu'ils  repréfentaient  f!  «  pierre 
dure,  avec  un  art,  qui  ne  permet  point 
encore  de  les  diftinguer  de  l'ouvrage  de  la 
nature.  Ils  taillaient  les  éméraudes ,  Tes  unes 
en  figure  fphérique  ,  les  autres  en  cylindre, 
&  d'autres  en  cône^  fans  le  fecours  d'aucun 
inftrument  d^acier  ni  de  fer  ,  avec  une  dé* 
licateflV  que  nos  T  uropéçns  prendraient  vo- 
lontiers pour  modèle. 

Les  édifices  des  Péruviei.s  étaient  de  la 
plus^rande  folidité  :  ïLea  refte  des  ruines 

Z  iy 
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dans  toutes  les  provinces  de  l'empire,  &  elloj 
attellent  cette  vérité.   Entre  les  monumens 
de    l'ancienne    induftrie    de  ce   peuple,  on 
doit  compter  les  bârimens  qo'ils  employaient 
pour  la  navigation,  &  dont  l'ufage  fubfifte 
encore  aujourd'hui.  Ce  font  des    balj'es  ou 
jangades,  qui  fervent   fur  mer   comme  fur 
les  fleuves.  Elles  font  compofées  d'un  bois 
mou^  blanchâtre,  &: d'une  extrême  légèreté. 
C'eft  un  amas  de  cinq,  fept  ou  ncuffolives 
jointes   par  des   liens  éc    des  fbliveaux  qui 
croifent    en  travers  fur  chaque  bout.  Elles 
font    amarrées  iî  fortement  l'une  à  l'autre 
qu'elles  réfiftent  aux  vagues  les  plus  impé- 
tueufes.  On  établie  deffus  une  efpcce  de  til- 
lac,  couvert  d'un  toit  à  deux  faces.  Au  lieu 
•de  vergue,  la  voile  efl  attachée  à  deux  per- 
ches de  mangliers.  Ces  baîjes  portent  jufqu'à 
cinq  cents  quintaux  de  marchandifes.  Elles 
ont  la    propriété  extraordinaire  de  pouvoir 
voguer  &  louvoyer,  dans  un  vent  contraire, 
aufn  bien  que  le  meilleur  vaifTeau  à  quille. 
Pour  cette  opération  ,  les  Péruviens  ont  des 
planches  de  trois  à  quatre  aunes  de  long, 
îur   une   demi-aune  de  large,  qu'ils  arran- 
gent verticalement  à  la  pouppe  &  à  la  proue, 
entre  les  folives  de  la  halfe.  On  enfonce  les 
Unes  dans  l'eau ,  &  l'on  en  retire  un  peu 
les    autres,  par  ce  moyen  on  s'éloigne  ,  on 
arrive ,  on  gagne  le  vent,  on  revire  de  bord , 
&   l'on  fe   maintient  à  la  cape,  fuivantla 
manœuvre  qu'on  veut  employer. 
Les  pêcheurs  emploient  au  lieu  de  àalfii^ 
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des  ballons  pleins  d'air,  faits  de  peaux  de  loups 
marins  ,  fi  bien  coufus  qu'un  poids  coniidcra* 
bic  ne  peut  l'en  faire  forrir.  Le  pécheur 
s'expofe  fur  deux  de  ces  ballons  ,  étroite- 
ment liés  enfemble  ,  &  il  n'a  pour  fe  con- 
duire qu'un  aviron  à  deux  pelles  ;  s'il  fait 
un  peu  de  vent,  il  déploie  une  petite  voile 
de  coton.  Pour  remplacer  l'air  qui  quel- 
quefois fe  di/Tipe,  il  a  devant  lui  deux  boyaux 
par  lefquels  il  foufflc  dans  les  ballons,  aufli 
fouvent  qu'il  en  a  beloin. 

Le<  Péruviens  avaient  jette  quelques  ponts 
de  pierres  fur  leurs  rivières ,  mais,  çp  petit 
nombre;  Les  ponts  de  bois  étaient  les  plus 
communs;  mais  fur  les  fleuves  dont  la  lar- 
geur ne  permettait  pas  qu'on  y  jettâr  des 
poutres,   on  tordait  enfemble  plnfieurs  cor- 
des de ,  liane  ou  de  béjuque  ôc  on  en  for- 
mait de   gros    palans.  On    les  étendait  au 
nombre  de  fix  jsour  chaque   pont.  Le  pre- 
mier, de  chaque  côté,  était  plus  élevé  que 
les  quatre  du   milieu,  &  fervait  comme  de 
garde  fou.  Sur  cç^  quatre  palî^ps  d'en-bas  , 
on  attachait  de  gros  bâtons  en  travers  ,  & 
par-deÏÏus  on  jetrait  des  branches  d'arbres  , 
pour  former  le  fojl  fur  lequel  on  devait  mar- 
dier  ;  les   deux   palans    d'en-haut   étaient 
fortement    amarres  à  des  pieux  ,  des    deux 
cotés  du  rivage  :  c'était  fur  cette  machine  , 
dont   le   balancement  était  continuel ,  que 
les  voyageurs  franchiflaiént    les  fleuves  les 
plus  rapides ,  tandis  que  les  bêtes  de  charge 
les  pariaient  «\  la  nage. 
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Dans  quelques  provinces,  aa  Heu  de  pont, 
on  fe  fert  de  tarabites.  La  tarabite  eft  une 
fimple  corde  de  liane,  ou  de  courroies  de 
cuir  de  vache,  compolée  de  pîufieurs  torons 
joints  enfemble ,  qui  lui  donnent  l'épailTeur 
de  fept  à  huit  pouces.  «  Elle  eft  tendue 
»  d'un  bord  à  l'autre ,  &  fortement  attachée 
»  àci  deux  côtés  à  des  pilotis,  dont  l'un  por- 
»  te  une  roue ,  pour  donner  à  la  tarabite 
y>  le  degré  de  tenlion  qu'on  croit  ncceflaire. 
»  De  Ja  tarabite  pendent  deux  grands  cro- 
3»  chets  qu'on  fait  courir  dans  toute  fa  lon- 
^gucur,  &  qui  foutient  un  mannequin  de 
-j»  cuir ,  alTez  large  pour  contenir  un  homme. 
»  On  le  met  dans  ce  mannequin,  &  les 
3»  Indiens  de  la  rive  d'oîi  il  part  Im  don- 
3»  nenr  une  violente  fccouiïe  ,  qui  le  fait 
»  couler  d'autant  plus  rapidement  le  long 
3»  de  la  tarabite,  que  par  le  moyen  de  deux 
3»  cordes  ort  le  tire  en  même-tems  de  l'autre 
a»  bord. 

Il  y  a  des  tarabites  particulières  pour  îe 
paffage  des  mules.  On  ferre,  avec  des  fan- 
gfes ,  le  ventre,  le  cou  &  les  jambes  de  l'a- 
nimal ,  5c  en  cet  état  on  le  fufpend  à  un  croc 
de  bois  qui  court  entre  les  deux  tarabites. 
D'une  feule  fecouiïe  il  arrive  à  l'autre  rive. 
Cette  mariière  de  paflTer  les  fleuves  rapides, 
&  qui  roulent  des  pierres  énormes  dans  leurs 
eaux,  a  été  adoptée  par  les  Efpagnols ,  &  on 
ne  les  patTe  jamais  autrement* 
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CHAPITRE    VII. 

Mcturs  &  Vfdget  des  Péruviens  modernes» 

/Vpres  tout  ce  que  novs  avons  rappoîté 
des  anciens  Péruviens  dans  les  chapitres 
précédens  ,  le  ledeur  doit  s'attendre  a  leur 
voir  jouer  un  rôle  intéreffant  dans  cielui-ci. 
En  effet,  une  nation  affez  fage  pour  avoif 
fait  des  loix  équitables ,  &  fornné  un  go'*- 
vernement  aufTi  fingulier  ,  que  celui  fous 
lequel  elle  vivait  ,  alTez  induftrieufe  pouf 
avoir  élevé  des  édifices  dont  les  débris  at- 
tcftent  leur  antique  magnificence  ,  &  pour 
avoir  porté  à  un  certain  point  de  perfection 
la  plupart  des  arts  utiles  ,  cette  nation  con- 
quife  par  des  Européens  ,  ne  doit  pas  avoir 
eu  de  peine  à  achever  de  fe  civilifer.  Ceft 
lans  doute  la  première  «"éflexion  qui  fe  pré- 
fente ,  mais  eile  porterait  à  faux.  Accablée 
fous  le  poids  d'un  gouvernement  fcvère , 
cette  malheureufe  nation  eft  plongée  diins 
les  ténèbres  de  la  plus  épaifle  ignorance, 
pleine  de  rufticité  ,  &  peu  éloignée  dô 
cette  barbarie ,  qui  rend  les  fauvagcs  à  pea 
près  femblables  aux  bêtes  féroces.  Leur 
imbécillité  eft  exceflîve,  &  quelquefois  même 
rinftinél  de  la  nature  leur  manque. 

Le  Péruvien  en  général  porte  fon  infen- 
libilité  pour  toutes  les  chofes  du  monde  au- 
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delà  de  ce  qu'on  peut  dire  ;  rien  n'efl  ca- 
j)able  d'altérer  fa  ftupidc  tranquillité  :  con* 
cent  de  [es  haillons ,  il  n'envie  jamais  les 
fuperbes  habiliemens  de  l'Elpagnol  fon  maî- 
tre. L'or ,  l'argent ,  les  pierreries  font  fans 
attrait  pour  lui  ;  fans  ambition  ,  tomme  fans 
vanité,  il  accepte  l'emploi  d'alcalde,  ou  la 
vile  fondion  ae  bourreau ,  avec  la  même 
indifférence^  La  ïicceiTité  de  fc  foutenir 
l'obflige  à  prendre  de  la  nourriture  ,  mais 
fon  goût  ne  l'excite  pas  à  faire  un  choix  entre 
plufieurs  mets.  Le  plus  grand  gain  ne  l'en- 
gage point  à  rendre  le  plus  léger  fervice» 
Les  menaces  gllflent  fur  fon  ame,  leschâ- 
tijmens,  ne  le  touchent  point';  les  témoigna- 
^«s  d'amitié  ne  l'intcreffent  pas  davantage. 
Il  e^  toujours  le  même  dans  tous  les  inf- 
tans^  de  fa  vie.  i  " 
, -La  lenteur  fait  la  bafe  du  caratSlère  du 
Péruvien,  &  il  emploie  beaucoup  de  tems 
à  finir  tout  ce  qu^il  entreprend  ;  aufîi  au 
Pérou  ,  on  appelle  un  ouvrage  d'Indien, 
celi^i  ^qui  exige  du  tems  &  de  la  patience. 
Toute  fon  induftrie,  dans  la  fabrique  des 
étoffesj  confifte  à  prendre  les  fils  un  à  un, 
I  les  compter  chaqiue  fois ,  &  à  faire  enfuite 
paiïer  la  trame,  lljiu.  faut  fouvent  deux  ans 
pour  achever  une. pièce  d'une  médiocre  lon- 
gueur i  tels  font  les.  effets  d'une  pareffe  que 
rien  ne  peut  vaincje.  '         j..:;  iij  'v 

Les  Pçruviennesrfilent ,  font  les  chetnifes  & 
les  caleçons  ,  unique  vêtement  de  leurs  ma- 
ris.   JEUes   préparent  la    nourriture  :  elles 
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broyent  l'orge  pour  la  machea,  font  griller 
le  maïs  pour  lay2?mcA^,  &  préparent  la  r/^/-. 
cha ,  tandis  que  les  hommes  ,  accroupis  à  la 
manière  des  linges,  \^s  encouragent  par  leurs 
regards.  Dans  certains  tems  ,  ils  prennent 
feulement  la  peine  de  labourer  une  petite 
portion  de  terie  ,  mais  ce  font  \t%  femmes 
&  les  enfans  qui  l'enfemencent.  Ceux  qui 
appartiennent  à  des  maîtres ,  ne  travaillent: 
qu'autant  qu'on  a  l'œil  fur  eux.  Cependant 
cette  ame  aflibupie,  eft  réveillée  par  le 
plaifir  de  la  danfe  &  par  celui  de  boire 
jufqu'à  l'ivrefTe.  Les  chefs  de  famille  qui 
pofsèdenr  quelques  biens ,  célèbrent  de  tems 
a  autre  des  fêtes  ,  auxquelles  ils  invitent 
toutes   les  perfonnes  de  leur  connaifTance. 

C'efl:  ordinairement  dans  la  cour  de  la 
maifon,  fi  c'efl:  une  bourgade,  ou  devant  la 
cabane ,  fi  c'efl;  dans  la  campagne ,  que  tous 
\t%  convives  fe  raflTemblent.  Celui  qui  cé- 
lèbre la  fête,  diftribue  à  chacun  une  cruche 
contenant  environ  trente  chopines  de  chicha , 
&fait  fervir  fur  la  table  de  lacamcha,  avec 
quelques  herbes  fauvages,  bouillies  à  l'eau. 
Après  avoir  avalé  quelques  coups ,  on  fe 
met  à  danfer  au  fon  d'une  efpèce  de  tam- 
bour que  quelqu'un  bat  d'une  main  ,  tandis 
que  de  l'autre  il  joue  du  flageolet.  Les  fem- 
mes mêlent  à  cette  mufique  quelques  vieil- 
les chanfons  ;  & ,  lorfque  les  danfeurs  com- 
mencent à  tomber  de  laflîtude ,  ils  retournent 
à  leurs  cruches,  qu'ils  ne  quittent  plus, 
jufqu'à  ce  qu'ils  foient  tout-à-fait  y  vres.  C'efi 
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alors  qu'ils  fe  couchent  pêle-mêle  ,  fans 
s'embarrafler  fi  l'un  ell  prêt  de  la  femme  de 
l'autre  ,  de  fa  propre  fille  ,  ou  d'une  parente 
plus  éloignée.  La  brutalité  dans  ce  moment 
ne  connaît  point  de  bornes.  Ces  fêtes  durent 
fouvenc  quatre  jours,  &  elles  continueraient 
encore  quatre  autres,  files  curés  ne  fe  tranf- 
porraient  au  champ  de  la  débauche ,  pour 
la  faire  cefTer  ,  &  pour  renvoyer  ces  dégoû- 
tans  convives  dans  leurs  habitations.  A  la 
mort  de  chaque  Péruvien ,  on  fait  de  pa- 
reils repas ,  &  l'on  croirait  n'avoir  pas  bien 
pleuré  le  défunt ,  fi  l'on  ne  s'était  enivré  à 
fon  honneur. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  maïs 
changé  en  camcha  &  la  machea ,  font  la 
nourriture  ordinaire  des  Péruviens.  Pour 
faire  la  machea  ,  il  fuffit  de  faire  griller  l'or- 
ge &  de  le  réd^ire  en  farine  :  on  en  mange 
quelques  cuillerées,  par-deffus  lefquelleson 
boit  quelques  coups  de  chicha.  Le  maïs 
rôti  eft  ce  qu'on  appelle  la  camcha.  Pour 
compofer  la  chicha,  on  fait  tremper  le  maïs , 
&  lorfqu'il  commence  à  pouffer  fon  germe, 
on  le  fait  fécher  au  foleil,  &  on  le  fait 
lotir  encore  au  feu  avant  que  de  le  mou- 
dre. On  jette  de  cette  farine  dans  une  cer- 
taine quantité  d'eau ,  &  enfuite  on  la  tranf- 
vuide  dans  de  grandes  cruches ,  que  l'on 
remplit  d'eau,  fuivant  le  degré  de  force  que 
l'on  veut  donner  à  la  liqueur.  Après  quelques 
jours  de  fermentation,  la  liqueur  eft  pota- 
ble, &  fon  goûc  tire  fur  celui  du  cidre. 


¥•4 


DES  PERUVIENS  MODERNES.  ^6t 
Ces  alimens  doivent  être  bien  /ains  ;  car  ccj 
peuples  font  fujets  à  peu  de  maladies. 

Leurs  cabanes  font  proportionnées  à  la  fa- 
mille qu'elles  doivent  cotitenir,  &  au  nom- 
bre des  animaux  domelliques  qu'ils  élèvent; 
car  la  même  chaumière  (ert  tout  à  la  fois 
de  chambre  &  d'étable.  On  y  compte  ordi- 
nairement une  douzaine  d'Indiens,  trois  ou 
quatre  chiens,  un  ou  deux  cochons,  des 
coules  Se  des  oyes.  Tous  leurs  meubles  con- 
lillent  en  quelques  vailTeaux  de  terre,  di:s 
cruches  &  des  peaux  de  moutons  fur  lef- 
quelles  ils  paflent  la  nuit  fans  fe  déshabiller. 
Lorfqu'il  ne  refle  perfonne  dans  la  cabane, 
on  la  confie  à  la  fidélité  des  chiens  ,  qui 
n'en  laifTent  approcher  qui  que  ce  foit ,  & 
qui  particulièrement  déchireraient  un  Efpa- 
gnol ,   s'il  voulait  tenter  d'y  pénétrer. 

Nous  ne  difcuterons  pas  jufqu'à  quel  point 
les  curés  Efpagnols  on  fait  goûter  les  prin- 
cipes du  chriftianifme  aux  Péruviens.  Us 
écoutent  tout,  ne  dirpucenc  jamais,  accor- 
dent tout ,  &  fans  doute  ne  croyent  rien. 
Si  la  crainte  des  châtimens ,  impofés  par  la 
loi ,  ne  les  retenait .,  ils  n'afllfteraient  point 
au  fervice  divin  les  dimanches  6c  les  fêtes. 
Un  d'entr'eux  ayant  manqué  la  mf^fle,  pour 
s'être  amufé  à  boire  ,  fut  condamné  à  vingt 
coups  de  fouet;  il  les  reçut  fans  fourciller; 
&  le  front  fcrein  ,  il  ne  manqua  pas  d'aller 
remercier  le  curé  de  cci'  ?  corredion  pa- 
ternelle; mais  en  mêm*  tems ,  il  le  pria  de 
hï  faire  donjaer  unpaxcil  nombre  de  coups  , 
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parce  que    ion  deflTein  était  de  s'enivrer  le 
Âendemain  à  la  même  heure. 

Jufqu'à  préfent  on  n'a  pu  les  difluaderque 
la  perlbnne  qu'ils  époufent  a  peu  de  mérite 
s'ils  ne  la  trouvent  vierge  ,  &  les  curés  n'ont 
pu  les  empêcher  de  vivre  dans  le  commerce 
le  plus  intime  avec  leurs  fiancées  ;  c'ell 
pourquoi,  lorfque  les  Indiens  fe  préfentent 
pour  être  mariés  ,  on  leur  demande  s'ils 
lunt  ammanados  ,  c'eft-k-dire, amans  éprou- 
vés ,  afin  de  les  abfoudre  de  ce  péché  avant 
que   de   leur  donner    la  bénédidion  mip- 

liale. 

«  La  manière,  dit  M.  d'UIloa,  dont 
>- les  Indiens  du  Pérou  confeflent  leurs  pé- 
,»  chés ,  paraîtra  fort  fingulière.  Lorfqu'ils 
D»  entrent  au  confeflionnal ,  où  ils  ne  vien- 
5>  draient  jamais,  s'ils  n'y  étaient  appelles,  il 
>3  faut  que  le  curé  commence  par  leur  en- 
3î  feigner  tout  ce  qu'ils  ont  à  faire,  &  qu'il 
»  ait  la  patience  de  réciter  avec  eux  leçon- 
^:>  fiteor  d'un  bout  à  l'autre;  car  s'il  s'arrête, 
05  l'Indien  s'arrête  auflî  :  enfuite  il  ne  fuffit 
»  pas  que  le  confeflTeur  lui  demande  s'il  a 
55  commis  tel  ou  tel  péché,' mais  il  faut  qu'il 
M  affirme  que  le  péché  a  été  commis ,  fans 
M  quoi  rindien  nieroit  tout.  Le  rifque  de 
a>  fe  tromper  n'eil  pas  grand ,  lorfqu*ii  s'agit 
w  des  péchés  ordinaires  à  la  nation.  L'Indien 
»  voyant  que  le  prêtre  infifle ,  <S:  parle  de 
w  certitude  &  de  preuves,  s'imagine  alors 
3>  qu'il  eft  informé  par  quelque  moyen  fur- 
35  naturel  ;  noo-feulement  il  avoue  le  fait, 

mais 
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»  mais  il  découvre  les  circondances  furlef 
»  quelles  il  n'eft  point  mterrogé.  « 

L'idée  de  la  mort  n'imprime  aucune-Graintd 
à  un  Péruvien  :  il  le  phint  de  la  doukjuir 
qu  II  fouffre,  mais  il  ne  comprend  point  com- 
me Il  peut  être  proche  de  la  fin.  Condamné 
a  mort ,  près  de  fimr  parle  dernier  fupplice  , 
Il  cohiervc  fon  indifference ,  parle  f  W  ! 
mange  &  rjt,  comme  un  homme  qui  pai^ 
ticipe  a  une  fête.  Par  divertilTement  cet 
homme  ctonaanc  fe  plaît  à  s'e]Cf)ofer  à  U  fu- 
rie d  un  taureau,  qui  le  prenaiit  dans  fes 
cornes,  lejecteenrair.il  tombe  rudement 
fur  1  arène  ;  mais  fatisfkit  de  ne  fe  trouver 
aucune  blefTure,  il  retourne  affronter  encore 

animal  ,^  qui  ne  le  ménage  pas  plus  qoe 
la   première  fois.  *       r        i 

Les  Péruviens  font  rarement  attaqyés  du 
mal  vénérien,  fi  commun  parmi  les  Efpa- 
gnols  mais  la  petite  vérole  fait  quelque- 
fois  de  terribles  ravages  dans  leur  nation. 
Pour  guérir  les  fièvres  malignes,  aitxqueiles 
ils  iont  fujets,  ils  approchent  le  malade  da 
leu,  &  le  placent  fur  deux  peaux  de  mou- 
ton  :  ils  r^ettent  près  de  lui  une  cruche  de 
chicha,  I,  ardeur  Je  la  fièvre  &  la  chaleur 
du  feu  lui  caufent  une  foif  q^ii  l'oblige  à 
bcre  (ans  cefl^  ;  ce  qui  lui  procure  une 
éruption  h  decihve ,  que  dans  vingt-quatre 
heures  ,  il  eft  mort  ou  convalefcent  Un  Pé- 
ruvien qui  échappe  de  la  forte  à  cette  raa^ 
ladie  vit  fouvent  jufqu'à  c^nt  ans. 

Les  Elpagnols  obligent  les  Indiens  de 
Tome  V,  A  a 
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fournir  tous  les  ans  aux  métairies  fituées 
dans  le  diftri(î^  de  leur  village,  un  certain 
nombre  d'hommes  pour  cultiver  les  terres 
moyennant  une  forte  de  rétribution  ;  après 
Jeut  année  de  fervice,  ils  retournent  à  leurs 
habitations ,  &  d'autres  viennent  les  rem- 
placer. 

Si  nous  en  croyons,  M.  Frézier ,  'qui 
a  fait  un  long  féjour  au  Pérou,  on  ne  par« 
viendra  jamais  à  la  véritable  converfion  de 
ces  peuples  ,  tant  que  la  doiftrine  qu'on  leur 
prêcb'eta ,  fera  fans  cefTe  démentie  par  les 
exemples.  «  Quel  moyen ,  dit-il ,  de  leur 
intefaire  le  commerce  des  femmes,  lorf- 
qu'ils  en '"v^oyent  deux  ou  trois  aux  curés? 
D'ailleurs  chaque  curé  efl  pour  eux,  non  pas 
un  pafteur,'  mais  un  tyran ,  qui  va  de  pair 
avec  les  gouverneurs  Efpagnols  ,  pour  les 
fucer  ,  qui  les  fait  travailler  à  fon  profit, 
fans  les  récompenfer  de  leurs  peines,  &  qui 
les.  roue  de  coups  au  moindrie  mécontente- 
ment; 11  efl:  certains  jours  de  la  femaine  où 
l'ordonfl^nce  royale  oHige  les  Indiens  de 
venir  au  Câtéchifme  ;  s'il  leur  arrive  d'y  ve- 
nir un  peu  tard  ,  la  corredlion  paternelle 
du  curé  eft  une  volée  de  coups  de  baron , 
appliqués  dans  l'églife  même;  de  forte  que 
pour  fe rendre  le  curé  propice,  chacun  d'eux 
apporte  fon  préfenr  ,  tel  que  du  maïs  pour 
fes  mules,  ou  des  fruits,  des  légumes,  & 
du  bois  pour  fa  maifon.  S'il  s'agit  d'enter- 
rer les  morts,  ou  d'adminiftrer  les  facre- 
mcns ,  les  curés  ont  plufieurs  moyens  pour 
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augmenter  leurs  droits ,  comme  de  faire 
des  parrons  de  divers  faines,  ou  eertainéi 
cérémonies  ,  auxquelles  ils  fixent  un  prix 
arbitraire.  Us  ont  même  confervé  des  reiles 
d'idolâtrie,  tels  que  l'ancienne  coutume  de 
porter  des  viandes  &  des  liqueurs  fur  les 
tombeaux,  parce  que  cette  fuperftition  leur 
rapporte  beaucoup.  Si  les  moines  vont  dans 
les  campagnes ,  faire  la  quête  pour  leurs 
couyéns  ,  c'eftune  expédition  vraiment  mi- 
litaire :  ils  commencent  par  s'emparer  de 
ce  qui  leur  convient;  &  fi  l'Indien  pro- 
priétaire ne  lâche  point  de  bonne  grâce  ce 
qui  lui  a  été  extorqué  ,  ils  changent  leur 
apparence  de  prières  en  injures,  qu'ils  ac- 
compagnent def  coups.  » 

Ajoutons  à  ce  qne  dit  M.  Frézier  ^ 
pour  achever  le  tableau  touchant  les  Indiens 
du  Pérou ,  que  /malgré  les  défehfes  de  la 
cour  d'Efpagne,  les  corrcgidors  font  travail- 
ler ces  infortunés  pour  eux  Ôc  pour  leur  com- 
merce, fans  daigner  feulement  leur  accor- 
der k  nourriture  nécelTaire  pendant  ces  cor- 
vées. Comniie  ils  ont  \e  droit  de  vendre 
exciufivement  toutes  les  marchandifcs  d'Eu- 
rope, ils  forcent  les  Péruviens  de  les  ache- 
ter pour  le  triple  de  ce  qu'elles  valent.  Lorf  • 
que'  les  Etpagnols  voyagent ,  ils  ne  fe  font 
aucune  difficulté  de  piller  les  cabanes  qu'ijf 
rencontrent  fur  leur  route.  AufTi  les  Indiens 
fie  cultivent -ils  jamais  de  terre  qu'autant 
qu'il  leur  en  faut  pour  la  provifion  de  leui^ 
famille   pendant    une  année  :  après   la  ré- 

A  a  i) 
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coite ,  ils  partagent  leur  maïs  en  cinquante- 
deux  portions ,  qu'ils  vont  cacher  en  cin- 
quante-deux endroits  djtférens  ,  d'où  ils  le 
tirent  ^^ourleurrubfiftance  journalière.  Quelle 
que  Ibic  la  ftupidité  de  ce  peuple,  il  fe  pour- 
rait qu'un  jour,  lafle  de  fouffrir ,  il  fe  révol- 
tât contre  fes  maîtres.  Il  a  déjà  fait  quelque 
tentative  du  côté  de  Cufco  ;  mais  comme 
on  ne  lui  permet  point  l'ufage  des  armes, 
ces  féditions  ont  été  bientôt  appaifées  :  ce- 
pendant qui  peut  lire  dans  l'avenir .' 
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CHAPITRE     VIII. 

Mœurs  des  Créoles  du  Pérou, 

JtLi  ouTE  les  Crcrleç ,  ils  vous  diront  qu*ilf 
fonn  les  meilleurs  Chrétiens  de  l'univers  > 
parce  qu'ils  récitcnc  dévotieufement  le  ro- 
faire  trois  fois  chaque  femaine ,  &  qu'ils 
font  des  proceflîons  nodurnes ,  ou  en  fa- 
mille ,  ou  tous  les  jours  au  foir  en  particu- 
lier. Chez  eux  on  ne  commence  point  le 
dîner,  on  ne  fe  lève  point  de  taole,  on 
n'allume  point  le  foir  une  chandelle,  fans 
prononcer  avec  emphafe  :  «  Loué  foit  le  très- 
»  faint  facrement  de  l'autel ,  &  la  faintc 
53  Vierge,  notre-dame,  conçue  fans  tache  6e, 
3>  fans  péché  originel ,  depuis  le  premier 
y>  inllant  de  fon  exiftence.  »  Ceux  qui  portent 
le  rofaire  au  cou,  y  ajoutent  des  habillas^ 
efpèce  de  châtaignes,  ou  fruit  qui  a  la  fi- 
gure d'une  poire  ,  des  noix  mufcades  &  di- 
vers amulettes ,  pour  fe  garantir  des  forciers 
&  des  maléfices. 

Les  dames,  en  guife  de  colliers,  portent 
des  médailles  fans  empreinte,  avec  une  pe- 
tite mairi  de  jaïet ,  large  de  trois  lignes  , 
ou  de  bois  de  figuier ,  fermée  à  la,  réferve 
du  pouce ,  q4ji  efl:  élevé.  Ces  bagatelles  les 
garantiffent  du  mal  que  pourraient  leur  com- 
muniquer ceu3C  q-ui  adflttirent  leur  beauté. 
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yne  autre  fuperflitipn  ,  au  moins  aufïï  eti 
vogue  que  cette  dernière ,  c'eft  de  fe  mu-s 
fîir  peridanc  fa  vie  d'un  h^bit  dç  moine,  & 
d'ordonner  qu'on  fera  enterré  dans  cette 
précieule  dépoujlie.  Il  çn  eft  de  ^iiême  de 
chercher  à  fe  faire  enterrer  le  plus  proche 
dij  maître  autel  qi^'il  efl  poffible,  afin  d^ 
participer  plus  particulièrement  aux  prières 
des  eccléfiailiques.  Il  eft  vrai  qu'à  Lima, 
cet  avantage  coûte  quelquefois  au-delà  de 
fîx  mille  piaftres.  On  pouife  dans  ce  pays 
la  dévotion  aux  images  jufqu'à  l'idolâtrie. 
Toutes  les  ftatues  de  nos  faints  font  riche^ 
ment  ornées,  &  l'on  brûle  continuellement 
de  l'encens  dçvant  elles.  Des  quêteurs,  tant 
à  pied  qu'à  cheval,  fe  promènent  dans  les 
rues  avec  des  images  enquadrées  fous  verre, 
^  ils  les  font  baifer  aux  paffans,  moyen- 
nant une  rétribution.  M.  Frézier  nous 
dit  que  les  moines  de  ce  pays  abufent  de 
la  crédulité  des  peuples ,  au-delà  de  tout  cç 
qu'on  peut  imaginer;  qu'ils  font  tous  une 
forte  de  commerce  ;  que  tous  entretiennent 
au  moins  une  femme  ;&  que  quand  on  leur 
fait  quelque  vif  reproche  a  ce  fujet ,  ils  ré- 
pondent :  "  Que  leur  monaftère  ne  leur  four- 
3»  niffanc  que  la  nourriture,  ils  ne  pourraient 
»  vivre  fans  le  fbcours  d'une  ^mie^  qui  four- 
3>  nit  à  leurs  autres  befoins.  »  Au  refte,  il  cil 
certain  qu'ils  feraient  prefque  tous  dans  le 
cas  de  ne  pas  célébrer  la  meffe ,  Ci  on  les 
çbligcaic  à  expliquer  ce  qu'ils  prononcent. 
•    |.es  jeûnes  ne  font  pas  rigoureux  f^rmij 
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les  Créoles  ;  pendant  leurs  jours  maigres , 
ils  fe  permettent  1  ufage  des  langues ,  des 
têtes  ,  pieds  ,  entrailles ,  graiffes  de  porc  & 
de  bœuf  &  les  extrémités  des  animaux.  Ces  dé- 
vots ne  connaifTent  point  d'autre  office  divin 
que  la  mefle  ;  &  s'ils  demeurent  un  peu 
éloignés  de  l'églife  paioifliale ,  ils  fe  dif- 
penfent  de  l'entendre  !es  jours  de  fêtes.  A 
Lima ,  ils  n'y  vont  point  du  tout  :  les  gens 
riches  ont  une  chapelle  chez  eux. 

Les  Créoles  ont  une  forte  d'efprit ,  &  s'ils 
daignaient  le  cultiver,  il  ne  ferait  pas   im- 
poiSblé  qu'ils  fiflent  quelque  progrès  dans 
les  fciences.  Ils  méprifent  beaucoup  l'elprit 
des  Efpagnols   Européens ,  qu'ils  appellent 
Cavallos ,  c'eft-à-dire ,  bêtes.  Cette  antipathie 
vient  fans  doute  de  ce  que  les  Européens 
font  en  poflTefllon  de  toutes  les  charges ,  & 
qu'ils  envahiflent  les  parties  les  plus  fruc- 
tueufes  du  commerce  ;  mais  les  Créoles  ne 
peuvent  guères   s'en  prendre  qu'à  leur  pa- 
refîe,  &  à  rexceflivemoUÔlfe  dans  laquelle  ils 
paflent  leurs  jours.  Si  un  médiocre  ouvrier  paflTe 
une  bonne  partie  du  jour  à  dormir  ,   il  en  eft 
quitte  pour  renchérir  fon  ouvrage.  Ils  ont  tous 
un,air  grave  &  compofc  ;  ils  font  naturellement 
fort  fobrfes  pour  le  vin  :  on  n'oferait  en  dire 
autant  à  l'égard  des  liqueurs  fortes.  Ils  man- 
gent avidement  &  fans  aucune  propreté  :  ja- 
mais ils  ne  fc  fervent  de  fourchettes.  Ils  font 
deux  repas ,  l'un  à  dix  heures  du  matin ,  l'autre 
à  quatre  heures  du  foir  ,  qui  fertdedînerà 
Lima,  &  ils  font   une   collation  à  minuit. 

A  a  iv 
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Les  hommes  de  ce  pays  fe  marient  dans 
les  formes  Je  plus  tard  qu'ils  peuvent;  mais 
on  en  trouve  peu  qui  ne  foient  liés  par  ce 
qu'ils  nomment  mariage  derrière  VegWÇe  : 
{  de  tras  de  la  yglefia  )  cette  liaifon  con- 
fiée à  vivre  avec  une  maîtrefle  ,  dont  on 
reçoit  la  foi  ,  comme  on  la  lui  donne.  Sui- 
vant les  loix  du  royaume,  les  enfans  qui. 
proviennent  de  ces  unions,  quoique  bâtards 
ont  à  peu  près  les  mêmes  droits  que  les  au- 
tres, lorfqu'ils  font  reconnus  par  le  père. 
Là,  ainfi  qu'en  Europe,  on  voit  des  maris 
abandonner  des  femmes  ainftibles  ,  pour 
entretenir  de  vilaines  maîtreffes ,  Se  le  plus 
Couvent  des  NégrelTes  ;  mais  en  Europe  ce 
libertinage  eft  du  bel  air ,  &  donne  un  cer- 
tain relief  daiis  ce  qu'on  appelle  fort  impro- 
prement la  bonne  compagnie,  6c  au  Pérou 
cetteincontinencepalTe  toujours  pour  odieufe. 
Les  femmes  au-deffus  du  commun  forcent 
rarement  pendant  le  jour ,  fi  ce  Ji'eft  pour 
jouir  des  agrcmenSi  de  la  promenide  :  elles 
commencent  leurs  vifites  à  l'entrée  de 
la  nuit  ,  &  ,  dit  M.  Frezier ,  on  les 
trouve  fouvent  dans  les  lieux  où  elles  font 
le  moins  attendues  ;  &  les  plus  modeftes 
dans  le  jour  ,  font  les  plus  hardies  dans 
robfcurité.  Enveloppées  dans  leurs  mantes, 
elles  ofent  tout  pour  former  ,  pour  rompre , 

£aur  réchauffer  leurs  intrigues  amoureufes, 
>ans  l'intérieur  de  leurs  maifons  ,  elles 
palTent  les  journées  entières ,  aflîfes  fur  des 
carreaux ,  içs  jambes  çrojféçs,  C?«  c^rream 
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font  placés  Air  une  eftradc ,  haute  de  fix  à 
fepc  pouces  ,  &  Jarge  de  cinq  ou  fix  pieds, 
qui  règne  de  tout  un  côté  de  la  falle  :  les 
hommes  font  aflîs  dans  des  fauteuils,  &  il 
n'y  a  qu'une  extrême  familiarité  qui  leur 
permette  Teftrade  ;  c'eft  pourquoi  dans  ce 
pays ,  pour  défigner  Tamant  d'une  dame , 
on  dit ,  c'eft  fon  ami  de  l'eftrade.  Dans  les 
vifites  qu'elles  reçoivent ,  elles  fe  font  un 
plaifir  de  jouer  de  la  harpe  ou  de  la  gui- 
tarre  qu'elles  accompagnent  de  leur  voix. 
Leur  danfe  confifte  dans  les  inflexions  du 
corps  &  l'agilité  des  pieds,  fans  aucun 
ufape  des  bris  ,  qui  reftent  pendans  ,  ou 
plies  fous  le  manteau  :  leurs  danfes  figurées 
font  expreffives  ,  fur-tout  lorfqu'ct'^s quittent 
le  manteau  ;  mais  elles  font  plutôt  mêlées  d'ac- 
tions que  de  geftes.  Les  hommes  n'abandon- 
nent point  leurs  longues  épées  pour  danfer^ 

L'infufion  de  l'htrbe  du  Paraguay  eft  d'un 
iifage  auffi  commun  au  Pérou ,  que  l'eft  celle 
du  thé  parmi  les  Anglais  &  les  Hollandais. 
On  met  l'herbe  dans  une  calebafle  qu'on 
appelle  Maté ,  on  y  joint  du  fucre  ,  3c  ver- 
fant  de  l'eau  chaude  par-de(îus ,  on  la 
boit ,  fans  lui  donner  le  tems  de  fe  teindre, 
parce  qu'elle  prendrait  une  couleur  trop 
noire.  L'odeur  de  cette  liqueur  eft  agréa-c 
ble  :  on  y  mêle  fou  vent  du  jus  d'orange 
amère,  ou  de  citron  ôç  des  fleurs  odori* 
férantes. 

M,  Frézier  ne  difcon vient  pas  que 
les  femmes   du  Péyou  n'aient  infiniment 
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a'efprit  ,  &  beaucoup  d'agrément  dans  la 
figure  ;  mais  il  prétend  que  ces  fleurs  de  la 
jeuneiTe  patfent  encore  plutôt  que  dans  ce 
pays.  En  nous  faifant  le  portrait  de  ces 
clames  ,  il  femble  qu'il  ait  voulu  nous  tra- 
cer celui  de  ces  filles  du  monde  ,  dont  l'en- 
tretien ,  quoique  fpirituel ,  fe  rapproche  plus 
du  libertinage  outré  que  de  la  galanterie 
décente.  Il  ne  diiTimule  pas  qu'à  l'exemple 
de  celles  que  nous  citons ,  les  Péruviennes 
modernes  fe  font  gloire  d'avoir  ruiné  plu- 
fîeurs  amans;  mais  il  ajoute  une  réflexion 
qui  eft  d'une  toute  autre  conféquence ,  c'eft 
qu'ainfi  qu'en  Europe  ,  avec  la  fortune ,  on 
rifque  au  Pérou  de  perdre  irréparablement 
fa  fanté. 

Dans  les  articles  précédons ,  on  a  vu  com- 
ment les  femmes  étaient  habillées  à  Lima 
&  à  Quito.  Celles  qui  habitent  les  parties 
froides  de  ces  contrées  font  prefque  conti- 
nuellement enveloppées  d'un  rahos ,  qui  eft 
un  fimple  morceau  d'étoffe  d'un  tiers  plus 
long  que  large ,  dont  un  des  coins  tombe 
jnlques  fur  les  talons.  L'habit  de  cérémonie 
cft  la  mante  de  taffetas  noir ,  à  laquelle  on 
ajoute  quelquefois  lefaya,  efpèce  de  jupe 
fermée,  couleur  de  mufc ,  à  petites  flfeurs, 
fous  laquelle  efl  une  autre  jupe  fermée, 
d'étoffe  de  couleur,  qu'on  appelle  Polléra, 
Pour  l'ordinaire  ,  elles  laiffent  pendre  leurs 
cheveux  en  treffes  ;  elles  ont  le  fein  &  les 
épaules  plus  d'à-moitié  nuds.  Les  Créoles 
des   vallées    font    habillés  à   la  fr^nçaife. 
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Pepuis  le  règne  de  Philippe  V,  les  gens  de 
robe,  excepté  le  préfident  &  les  auditeurs, 
portent ,  comme  en  Efpagne ,  la  golille  ôç 
Vépée.  L'habir  de  voyage  efl  un  jufte-au- 
corps,  fendu  des  deux  côtes  fous  Içs  bras, 
avec  Jes  manches  ouvertes  defl'us  &  deflTous, 
&  des  boutonnières. 

Si  l'on  en  excepte  quelque*  palais  &  les 
édifices  publics,  les  maif  ns  du  Pérou  ne 
répondent  point  à  la  richefle  des  habits  que 
portant  les  Créoles.  C'ell  ordinairement  un 
rez-de-chaulTée,  de  quatorze  ou  quinze  pieds 
de  hauteur,  devant  lequel  Te  trouve  une 
cour  ornée  de  porches  de  charpente.  La 
pièce  d'entrée  eft  une  fort  grande  falle ,  d'oii 
l'on  paiïe  dans  deux  ou  trois  autres  cham- 
bres. Le  lit  en  forme  d'alcove  eft  placé  dan> 
un  des  coins  de  celle  de  l'eftrade  ;  Se  M.  Fré- 
zier  dit  que  la  principale  commodité  de  cette 
pièce  eft  une  faufle  porte ,  pour  admettrç 
ou  renvoyer  les  étrangers  ,  fans  qu'ils  puif- 
fent  être  apperçus. 

Il  nous  refte  à  parler  de  la  brillante  ré- 
ception que  l'on  fait  au  nouveau  viceroi 
du  Pérou.  Aunî-tôt  que  ce  feigneur  eft  dé- 
barqué au  port  de  Porta ,  qui  eft  à  deux 
cents  quatorze  lieues  de  Lima ,  il  dépêchç 
un  officier ,  qui  porte  le  titre  de  fon  am* 
balTadeur  ,  pour  inftruire  l'ancien  viceroi  de 
fon  arrivée.  Celui-ci  en  fait  aufîî-tôt  partir 
un  autre  pour  complimenter  fon  fucceÔeur, 
&  il  ne  manque  pas  de  combler  de  préfen? 
î'ambafladeur. 
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Le  corrégidor  dePiura  fournit  au  nouveau 
viceroi  les  litières  &  les  autres  voitures  né- 
ceiTaires,  jufqu'à  la  jurifdidlion   d'un  autre 
corrégidor;  ce  qui  s'obferve  de  corrégimens 
en    corrégimens   jurqu'à   Lima ,  où  il  pafi'e 
incognito,  pour  le  rendre  au  callao,   dans 
le  palais  du  fort ,  fuperbement  meublé  pour 
fa  réception.  Là ,  il  cft  reconnu  par  un  al- 
calde  ae  la  capitale.  Il  reçoit  le  lendemain 
les  complimens  de  tous  les  tribunaux  fccu- 
liers  &  eccléfiaftiques  de  Lima  ;  c'eft-à-dire , 
de  l'audience  royale  ,  de  la  chambre  des 
comptes ,  du  clergé  ,  du  corps  de  la  ville  , 
du  confulat ,  de  l'inquifition ,  du  tribunal  de 
lacroifade,  enfin  des   fupérieurs  d'ordres, 
des  collèges  &  des  perfonnes   de  marque. 
Le  dîner  eil  de  la  plus  grande  fomptuofité , 
&  le  Toir  il  y  a  comédie,  ob.  les  femmes 
ont  la  liberté  d'aflifter. 

Le  fécond  jour ,  le  nouveau  viceroi  fe 
rend  à  la  moitié  du  chemin  qui  conduit  du 
calIao  à  Lima ,  il  y  trouve  le  viceroi  qu'il 
vient  relever.  Tous  deux  fortent  de  leurs  voitu- 
res ,  6c  le  dernier  remet  à  l'autre  le  bâton  de 
commandement ,  enfuite  ils  fe  féparent ,  & 
chacun  s'en  retourne  par  le  même  chemin. 

Le  jour  que  fe  doit  faire  l'entrée  publi- 
que du  nouveau  viceroi  dans  Lima  t  toute 
la  ville  eil  richement  ornée  de  tapiiïeries, 
avec  plufieurs  arcs-de-triomphe.  Le  vice- 
roi ferend ,  fans  fuite,  au  monaflère  de  Mon- 
fej^TU  »  féparé  de  la  rue  »  où  doit  commencer 
la  marche ,  par  une  arc-de-crlQinphe  Se  par 
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«ne  porte  fermée.  Au  moment  que  le  vice 
to,m.r.Zc  a  cheval,  cette  porte  s'ouv,e 

Les  compagnies  de  milice  ouvrent  la  mir 
che  ;  viennent  enfuite  les  collèges  &  l'uô  I 
verfite ,  dont  les  dofleurs  font  %„  habits  de 
cerémome.  &  les  officiers  de  la  vil  e  en 
robes  de  velours  cramoifi  .  doublées  de 
brocard  de  la  même  couleur /avec  de  grands 
bonnets  fur  la  tête,  fur  de  beaux  ch^eviur 
richement  harnachés.  Quelques  memC^ 
ce  corps  font  à  pied  .&  posent  unSou! 
lequel  on  voit  s'avancer*^  le  viceroi .  tlndi, 

ruT  ^'"r'*"  V""^"'  ''«  chaqie  côté 
la  bride  de  fon  cheval.    La  chambre  h!! 

~"ÎP^" .  l'='«dience  royale.  &  tous   L  al 
caldes  affiftent  aufli  à  cette  cérémon  e  oui 

^ërobr.''^'^'"'''"'  P?'  '"  ordonnancVs^n^ 
sen  obferve  pas  moins,  tant  on  crain  de 
déplaire  au  nouveau  viceroi. 
On  fe  rend  ainfi  en  ordre  à  la  cathédrale 
ul  archevêque  reçoit  ce  chef  fuprême  à  S 
tête  de  fon  clergé  :  ou  y  chante  quelque 
kymnesi  la  mufique  fe  fait  entendre. Tîè 
vcero.  eft  conduit  avec  pompe  dans  le  palai! 

|u  .ldo„occup.rpendant  fon'adminiftrS 
Les  jours  fuivans,  les  fêtes  fe  multiplier: 
il  ya  de  brillans  combats  de  taureaux -wV 
verfité  diftribue  des  prix  aux  polies  oui  ont 
mieux  chanté  les  louanges  dS  v  ceroi  u 
collèges  lui  dédient  des  tliéfes,  il  reltle  *î 
prononcent  en  chaire  des  panégyriquéf  ,es 
^perieurs  des  religieufesVont^des\"mp «! 
mens ,  donnent  des  concerts  &  des  colla- 
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tlpns ,  &  le  viceroi  alîîfte  mod  eftement  6c  peut- 
être  avec  beaucoup  de  dégoût  à  toutes  ces  têtes. 
Quelques  auteurs  prétendent  qu'un  vice- 
toi  du  Pérou  eft  en  état  de  mettre  fur  pied 
cent  mille  hommes  d'infanterie  &  vingt  mille 
chevaux  ;    mais     M.    Frézicr    contelle    ce 
fait,  &  die   formellement  qu'il  ne  pourrait 
pas  en  armer  la  cinquième  partie.  Le  long 
féjour  qu'il  a  fait  dans  ce  pays  l'avait  mis  en  état 
de  prendre  des  informations  beaucoup  plus 
fûtes  que  des  voyageurs  qui  n'ont  fait  qui 
toucher.  C'eft  d'après  lui  que   nous   allons 
donner    un   détail   des   fommes  que   le  roî 
d'Efpagne  fait  puyer  à  les  officiers  généraux. 
Le  viceroi ,  dit-il ,  ^  quarante  mille  piaflres 
d'appointement  :  le  général  en  a  fept  mille; 
le  lieutenant  général  de  la  cavalerie  ,  quinze? 
cents  ;  le  commiflaire  général ,  quinze  cents; 
le  lieutenant  de  la  meftre-de  camp ,  douze 
cents,  &   le    lieutenant  du   général  douze 
cents.  Le  viceroi  a  la  nomination  de  quel- 
ques  autres    officiers ,   qui  font  aufli  payés 
par  là  cour  :  un  capitaine  de  la  falle  d'armes, 
douze  cents  piaflres  ;  un  lieutenant  d'artil- 
lerie, douze  cents  ;  deux  aides  d'artillerie, 
chacun  trois  cents  ;  quatre  maîtres  cannoniers, 
chacun  cinq  cents  quarante-quatre.  Un  ar- 
murier   principal  ,   quinze    cents    ;   quatre 
armuriers  ordinaires ,  chacun  fix  cents  ;  urt 
maître  charpentier  ,  mille  piaflres. 

Fin  de  la  Defcription  du  Pérou* 
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CHAPITRE    PREMIER. 

DeCcription  géographique  du   Brejil. 

La  région  à  laquelle  on  donne  le  nom 
de  Brefil ,  efl  la  plus  occidentale  de  l'A- 
mérique méridionale  ;  elle  eft  prefque  ren- 
fermée  entre  l'équateur  &  le  tropique  du 
capricorne  :  fa  plus  grande  largeur,  d'occi- 
dent en  orient,  eft  de  dix-l'ept  degrés ,  entre 
le  trois  cents  vingt-huitième  &  le  trois  cents 
quarante-cinquième  degré  de  longitude.  Du 
nord  au  fud  fon  étendue  peut  bien  avoir  trente- 
cinq  degrés,  depuis  le  premier  jufqu'au 
trente-cinquième  de  latitude  méridionale.  Ce 
vafte  pays  fut  découvert,  en  1 500  ,  par  Vin- 
cent Yanez  Pinçon,  un  des  compagnons  de. 
Chnftophe  Colomb  ,  dans  fon  premier  voya- 
ge. Il  mouilla  à  un  cap ,  qu'il  nomma  la 
Unfolation,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  Saint- Auguflin  ,  &  prit  poITeiîion  de  toute 
la  cote  au  nom  de  la  couronne  de  Caftille. 
La  même  année ,  Alvarès  Cabrai ,  Portugais  * 
je  trouvant  à  h  vue  de  ce  pays ,  entra  dans 
'e  port  appelle  Séguro  ;  il  y  planta  une, 
croix  de  pierre  ,  ce  qui  fit  donner  à  la  con- 
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tréc  le  nom  de  Sanca-Cru/,  mais  celui  de 
Brefil  qu'elle  portait  auparavant  a  prévalu. 
Vers  Tannée  1539,  le»  Français  commen- 
cèrent à  trafiquer  au  Brefil,  &  les  naturels 
du  pays  leur  montrèrent  tant  de  confiance, 
qu'en  1555,  l'amiral  de  Coligni  chargea  le 
chevalier  de  Villegagnon  d'établir  une  co- 
lonie de  calvinifte  à  Rio-Janéiro  ;  mais  bien- 
tôt ces  nouveaux  colons,  abandonnés  à  eux- 
mêmes  y  furent  chafles  par  les  Portugais. 
Les  Français  ont  eu  aufli  pendant  quelque 
tems  une  colonie  dans  Tifle  de  Maracnan. 
Les  Hollandais  chafsèrent  enfuitc  du  Brefil 
les  Efpagnols  ,  qui  étaient  alors  en  pofTeffion 
de  ce  pays,  &  les  Portugais  en  dépoiTé- 
Jèrent  les  Hollandais  en  1655.  Les  fils  aînés 
des  monarques  Portugais  ,  portent  le  titre 
de  princes  du  Brefil. 

Les  Portugais  ont  partagé  ce  vafle  pays 
en  gouvernemens ,  qu'ils  nomment  capital- 
nies.  Oliveira,  un  de  leurs  auteurs ,  en  com- 
pte quatorze,  à  commencer,  depu'^  Para, 
prefque  fous  l'équateur,  jufqu'au  trente- 
cinquième  degré  de  latitude  auftralc  ;  &  par- 
courant la  côte  dans  tous  fes  détours,  il  fait 
monter  cet  efpace  à  environ  mille  quarante 
lieues.  Ces  capitainies  font  Para ,  Maran- 
non-Cisera ,  Kio-grande  ,  Pawtïba  ,  Tama- 
raca,Fernambuc  ,  Serégipc,  Bahia  ,  llheos, 
Spif  itu-fando ,  Porto-ieguro,  Rio  de  Janeiro 
&  Saint- Vincent  :  fix  de  ces  gouvernemens 
appartiennent  à  des  feigneur:>  particuliers , 
cuites  ont  conquis ,  &  les  huit  autres  au  roi. 

Où 
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On  trouve  dans  la  province  de  SaîncVinC 
cent,  qui  eft  la  plus  méridionale  de  rouies 
dss  lauvagcs  qu'on  appelle  Cariges ,  &  qui 
(ont  les  plus  police»  de  tout  le  Brefil  ;  ili 
font  bien  faits ,  de  bonne  foi  dan»  le  com- 
merce, &  le  difputent  en.  blancheur  anx  Eu* 
ropéens.  S'ils  ne  craignaient  l'clclavag^aai 
quel  les  réduifent  fouvent  les  PortUÉçai»  w 
lis  feraient  très-difoofés  à  fe  fixer  auprès 
des  colonies.  Les  Tupinikinfes  ont  recon- 
nu  la  domination  Portugaife,  mais  on  n'a 
jamais  pu  alîujettir  les  Topinambous,  nation 
farouche  qui  habite  du  côté  du  nord.  Sontos 
Saint-Vincent  &  Saint-Paul ,  font  les  villes 
les  plus  confidérabies  de  ce  département, 
i'res  de  Saint-Paul,  il  y  a  des  mineà  d'or, 
ou  1  on  trouve  des  grains  qui  pèfenc  jurqu'à 
trois  onces  /* 

Diaz  de  Solis  met  la  capitainie  de  Rio- 
Janeiro  à  vingt-deux  degrés ,  vingt  minutes 
de  latitude  auftrale.  La  troifiéme  nOmiAée 
Spiritu-fanao,  eft  fituéepar  les  vingt  degyé* 
de  latitude  auftrale.  La  nation  qui  l'habite 
aetélong-tems  ennemie  des  Portugais. Cérré 
caoïtainie  appartient  au  duc  d'Aveyra.  Gellè 
d'ilheos  eft  à  quinze  degrés  ,  cini^Haritè^ 
cinq  minutes  de  latitude,  fuivant  lés  car- 
tes marines.  Ses  frontières  ont  beaucoup  à 
fouffrir  d'une  nation  cruelle  &  belliqûeufe 
qui  erre  fans  ceflTe  dans  les  champs  ôc  dans 
les  forêts ,  qui  ne  demeure  jamais  deux  jours 
dans  le  même  lieu,  qui  n'a  pour  lir  que  la 
îerre,  &  dont  les  arcs  font  maiîîfs  &  leji 
Tome  V,  B  b 
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flèches    d'une    longueur    extraordinaire» 

La  fîxième  capitainie  porte  le  nom  de  Bahia 
detodosfantos^VidLyt  de  tous  iesfaints.  Sa  ville 
capitale  ell  San-Salvador,ou  Saint-Sauveur.  Le 
Brefil  n*a  point  de  plus  riche  province  & 
de  plus  peuplée  que  Bahia.  Fernambuc  eft 
le  ieptième  gouvernement ,  Olinde  en  eft  la 
principale  ville  :  Tamaraca  eft  le  huitième; 
&  Paraïba  le  neuvième.  Cette  capitainie  doit 
fon  origine  aux  Français.  Ce  pays  eft  d'une 
extrême  fertilité  ;  on  y  trouve  du  bois  de 
f  einture  &  quelques  mines  d'argent.  Depuis 


grande  eft  peu  connue ,  &  Ciara  qui  fuit 
n'a  que  peu  d'habitans  Portugais  :  le  pays 
eft  habité  par  des  barbares ,  dont  le  chef 
commande  à  plufieurs  petits  princes.  Tout 
le  refte  de  la  côte  n'a  rien  de  remarquable. 
-  On  trouve  dans  Tintérieur  de»  terres,  à 
environ  douze  lieues  de  Santos,  une  ville 
nommée  Saint-Paul ,  enfermée  de  tous  côtés 
par  des  montagnes  inacceflîbles ,  &  par  une 
immenfe  forêt ,  dont  Corréal  nous  fait  la  def- 
cription  fuiv^nte.  «  C'eft  une  efpèce  deré- 
3>  publique,  dit-il ,  compofée  dans  fon  origine 
M  d'un  mélange  d'habitans  fans  foi  &  fans 
y>  loi ,  que  la  néceifité  de  fe  confervcr  a 
»  forcés  de  prendre  un  gouvernement.  Il 
»  s'y  trouve  des  fugitifs  de  tous  les  ordres 
»  &  de  toutes  les  nations,  des  prêtres,  des 
îj  religieux  ,  des  foldats ,  des  artifans,  de» 
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-Portugais,  des  EfpasnoU     a1'  r-  .   -5*7 
«des  Métifs,  des  CaToe»;  nul  ^^^V * 

*&  des  Mulâtres.  >.  Gettrinûh^^»''""* 
tonfiftait  d'abord  qu'en  uni  Z^-''''^";'  "« 
milles  qui  pduvai^nr  T  ""'/«""'ne  de  fa. 

En  peu  d'annL'^elîe?//;'"  '"  ^'''^'"«• 
plus  de  fix  millt    Oh      "•!?  *«  «iombre  dtf 

f  «^e  &q\i^ot„":„'td^.:::!:^:p=''- 
f<'  dépendance  aux  Portueais  nul  "^f '''';* 

e"  payer  le  quint  de  lTâ„^?f  ^«".e  d« 

eut  propre  fon^ds.  Oiaqu/jor  a  't':!"'  '^» 

des  gouverneurs  fournit  beaucoup  d^^™"'"* 

ores  a  cette  ibriA^    a»  ^'^t^P  «e  mem- 

«ntrer  fur  fe^°  «re.  s'H  " '1'^? ^  "*.P'" 
«ablir,  &  dans  ce  "a,  il  eft  H-'"  ^^  9 
'Mgues  épreuves ,  poÛ;  lÊjf""\  "  ^'^■ 
«'  traître  ni  élbioh  S^Ll  ■•"'  "l"''  °  «^ 
^oh  être  d'enlém  deSx  ^'T  "P^'''"°"' 

-IWéir^      don^ne"  ie„t  tfe 
^«  républicains,   ne    doit  ni»,  tf"?'^  ^f' 

fd.xtj:ite'r^:':„^4-"--c^^^^^^^^^ 

I  <<«  '.V  ères  de    a  pîL"'";i  ^^  '^7^'  '  «"'^^ 
h»*',ue4.ÏJ:tf5actdtat^g';-: 
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1»  Bref.l.   Jamais  ils  n'ont  voulu  permettre 
aux  S  tes  de  s'inttodu  re  dans  leur  v.lle. 
Teleft  le  précis  du  récit  de  Correal  :  nous 

''"l";  ptt:cat::tn«  obfervation, 

nous  du  que  les  Portugais  ,  après  avoir  bati 

U  ville  de  Saim-Vineent  fur  les  bords  de 

la  met,  envoyèrent  une  colonie  fonder  celle 

de  Sa'm-Paul  dans  un  canton,  nomme  A. 

•   ■  L    &  ou'on  y  forma  une  nombreufe 

'SZ  BnXn.  ,fous  la  conduite  du  père 

Emm-vnuel  de  Nobrega,   envoyé   au  Brefil 

tmmamiei  CK  o      j^^  nouveaux  con- 

par  faint  IS"^«-/f  portugais  fe  mêlèrent 
SetMen^n::  ,  &,  df  mélange  de  ces 
rx'Lgs.fortitune^^-^^^^^^^ 
qui  fit  d°n""  ;^"„^"'         àleurreffem- 

I  a  dilTolution  devint  générale  ,   maigre  les 
i?o'fdls  gouverneurs  &  des  m.ffionn^: 
les  Mamelus  ne  gar^e  ent  ^^^^^^^^^ 
avec  eurs maîtres,  oc  *^Yy^  vc^v.cf^^c^U    Iti- 

toutes  les  tentatives  q  /oppofé  les  plus 

grands  obftacles  au  prog  conféquence 


DU     BRESIL.  3  , 

travers  les  milfions  nouveilement  établies  , 
que  les  jéfuitcs  obtinrent  du  roi  d'El'pagne 
la  periiiiHïon  d'armer  leurs  Indiens. 


CHAPITRE    II. 

Religion  des  BraJîUcns  ,  &  quelques-uns  de 
leurs  Ufages. 

On  ne   peut  pas  dire  que  les   Brafiliens 
ayent  aucune  efpcce  de  religion  ;  on  ne  leur 
connaît  ni  temple  ,  ni   aucun   monument  à 
l'honneur  d'aucune  divinité.    Us    n'adorent 
rien,  &  leur  langue  n'a  pas   même  de  mot 
qui  exprime  le  nom  de  Dieu.    Ils  ignorent 
ce  que  c'eft  que  la  création  du  monde ,  & 
ne  divifent  les  tems  que  par  les  lunes  :  ce- 
pendant ils  lèvent  quelquefois  les  mains  vers 
le  Ibleil  &  la  lune  ,  fanf.  doute  en  figne  d'ad- 
miration.  Ils  ont  quelqu'idée  conFufe  d'un 
grand  déluge  d'eau,    qui  fit  périr    tout    le 
genre  humain,  &   racontent  fort   férieufe- 
ment  :  «  Qu'un  étranger  puiffant,  qui  haïf- 
îî  fait  mortellement  leurs  ancêtres,  les  fit  tous 
5J  périr  par  une  prodigieufe  inondation,  ex- 
3D  cepté  un  frère  <Sc  une  fœur ,  qu'il  réferva 
»  pour  repeupler  le  monde.  »  C'eft  de  l'u- 
nion de  ces  deux  perfonncs  qu'ils  fe  croyent 
defcendus,&  leurs  anciennes  chanfons  ont 
fait  paffer  ce  fait  d'âge  en  âge.  Ils  ne  peu- 
^  B  b  iij 
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vent  fe  perfuader  que  cette  vie  foit  fuivia 
d'iine  autre,  &  l'on  ne  parvient  guères  àleur 

entendons  par 
1  mauvais  gé- 
'  *  û— ,  *warcaufe  beau- 
coup de  frayeur,  &  on  Içyr  entend  dire  que 
plufieurs  d'entr'eux  ont  été  changés  en  dé- 
mons, &  s'amufçnt  à  danfer  dans  des  can^- 
pagnes  agréables,  &  plantées  de  toutes  fortes 
A  c^^  '  ^^^^  on  ne  rapporte  pas  qu'ils 
^drelTent  des  hommages  à  cet  Aguian,  Ils 
attachent  quelqu'idée  de  puiflance  au  ton- 
nerre, qu'ils  appellent  Tupan  ^  &  dont  ils 
prétendent  avoir  appris  à  cultiver  les  terres: 
^lais  quand  on  leur  remontre  qu'il  faut  adoj 
rer  Dieu  qui  elt  l'auteur  du  tonnerre ,  «  c'eft 
3>  une  chdfe  étrange  ,  répondent-ils  ,  que 
«>  Pieu  que  vous  nous  peignez  fi  bon,  épou- 
»  vante  \qs  hommes  par  le  tonnerre  f  „  Ces 
fauvages  ont  une  forte  de  vénération  pour 
un  certain  fruit  aufîi  gros  qu'un  œuf  d'au- 
truche ,  &  alTez  femblable  à  unç  calebalîe 
qu'ils  appellent  Tamamça.  * 

Ils  ont  des  devins ,  auxquels  ils  s'adrefr 
fent  pour  obtenir  la  fanté  dans  leurs  mar 
Jadies.  Dans  certains  tems  ces  impofteurs 
font  la  vifite  des  habitations  ;  &  comme  on 
ïie  doute  point  qu'ils  ne  foient  en  com- 
merce intime  avec  V Aguian,  ils  portent 
toujours  avec  eux  une  petite  idole,  qu'ils 
appellent  7^/J^J^//e,  &  perfuadent  à  ces  im- 
bcciUes  que  c'elt  par  l'organe  de  cette  mara^ 
fue  qv'iis  reçoivent  les   oracles  de  l'efpriç- 
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malin.  En  entrant  dans  une  cabane,  ils  at- 
tachent i'idole  à  un  bâton  qu'ils  Hchenc 
en  terre;  ils  font  orner  \a.maraqueàe  belles 
plumes ,  6c  ordonnent  aux  habitans  du  vil- 
lage de  lui  venir  apporter  à  boire  &  à  man- 
ger ,  parce  que  rien  ne  la  difpofera  mieux  à 
répondre  aux  demandes  qu*on  lui  fera.  Un 
fauvage  fe  trouve  très-heureux  ,  lorfqu'au 
prix  de  tout  ce  qu'il  pofsède ,  il  peut  faire 
l'acquifition  d'une  pareille  idole.  Ils  ont  des 
fêtes  qui  reviennent  en  différens  tems. 

Quelquefois  les  Brafiliens  s'afiemblent  dans 
une  longue  hute  ,  affedée  pour  ces  fortes  de 
cérémonies.  Un  Boïez  ou  devin  entonne  une 
€hanfon,&  chacun  danfe  autour  de  lui,  en 
faifant  diverfes  poftures  &  en  tenant  fa  ma- 
raque  à  la  main.  Les  femmes  s'agitent  avec 
une  telle  violence  qu'on  les  croirait  attein- 
tes de  quelque  mal,  &  les  Jeunes  gens  ne 
ceflent  de  fe  frapper  la  poitrine.  Après  cet 
horrible  tapage,  il  fe  fait  un  grand  (îlence, 
&  bientôt   on  chante  d'un  ton  plus  doux; 
puis  on  fe  met  à  danfer  en  fe  prenant  par 
la  main,  pliant  un  peu   la  jambe  droite, 
tenant  la  main  gauche  pendante  &  portant 
la  droite  fur  les  (e^es.  Alors  on  fe  divife 
en  trois    cercles,  &  trois  boïez,  couverts 
de  plumes  ,  préfentent  leurs  maraques  aux 
danfeurs  ;  puis    s'armant  de  longs  rofeaux 
remplis  de  tabac  allumé ,  ils  leur  en  fouf- 
flent  la  fumée,  en  prononçant  avec  gravité: 
«  Recevez  tous  l'efprit  de  force  &  de  cou- 
»  rage  par  lequel  v-  '^  pourrez  vaincre  vos 
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>»  ennemis.  »  Ces  boïez  interprètent  auflî 
les  longes.  Pour  lors  le  devin  fe  retire  dans 
unchiice,  réparée  de  toute  habitation,  ou 
il  trouve  un  hamac,  &  une  bonne  j^roviiion 
de  nourriture  préparée  par  une  vierge  de 
dix  à  douze,  ans.  Il  faut  que  de;  uis  neuf 
jours  il  n'ait  eu  aucun  commerce  charnel 
ajvec  la.  femme.  Il  loupe  de  bon  appétit 
il  intorroge,  fsi  maraque,  s'endort  profon'- 
dément,  &  le  lendemain  il  eft  en  éiac  do 
donner  l'explication  qu'on  lui  a  demandée, 
O^  peut  remarquer  que  l'évocation  de  l'ef- 
prit  doit  toujours  le  faire  fans  témoin.  Sou- 
vent les  boïez  rifquent  des  prédidions  qui 
n'ayant  point  d'effet  porte  le  trouble  dans 
h  ni^tion ,  &  alors  ils  rifquent  (f'être  mafla- 
crés  >  pour  prix  de  leur  impollure. 

Quelle  que  foit  l'imbécillité  de  ces  fau- 
vages,  les  plus  fimples  devoirs  de  la  nature 
ne  font  pas  abfolument  effacés  en  eux.  11$ 
évitent  dans  leurs  mariages  de  prendre  pour 
fpmme  leur  mère  ,  leur  fœur  ou  leur  fille  : 
mais  ils  fe  permettent  de  prendre  des  épou* 
fes  dans  tous  les  autres  degrés.  Dès  qu'un 
garçon  efl  en  Age  d'approcher  des  femmes, 
il  lui  efl  permis  de  s'en  procurer  une,  mais 
il  doit  la  choilir  nubile.  Il  s'adreflTe  aux  pa- 
rens,  ou  à  leur  défaut  aux  amis,  &  même 
aux  voifins  de  celle  fur  qui  il  a  jette  les 
yeux ,  &  il  la  leur  demande  pour  femme  ; 
s-*Jl  n'y  a  point  d'obftacle,  ot^  la  lui  remet 
entre  les  mains  ,  Se  le  mariage  eft  auflî.tôi 
çQfiÇommét  La  pluralUe  de?  femmes  ell  per- 
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mîfe  chez  les  Brafiliens ,  5c  il  y  à  même 
de  lu  gloire  à  en  avoir  plufieurs,  parce  que 
c'eft  une  preuve  que  l'on  veut  élever  beau- 
coup d'enfans ,  qui  deviendront  de  grands 
guerriers  comme  leur  père.  Corréal  nous 
certifie  que  toutes  ces  femmes ,  ralTemblées 
dans  une  même  cabane  ^  y  vivent  fans  ja- 
lon (ie  ,  &  parconléquent  fans  querelle,  ne 
longeant  qu'à  plaire  à  leur  mari  commun  ; 
mais  il  ajoute  qu'elles  font  fouvent  répudiées 
pour  des  caufes  aflez  légères, 

Lorlque  les  Brafiliennes  accouchent,  ce 
font  leurs,  maris  qui  font  les  fondions  d'ac- 
coucheurs :  ils  coupent  avec  les  dents  le  cor- 
don à  l'enfant ,  lui  applatiflTent  le  nez  ,  le 
lavent,  le  peignent  de  rouge  &  de  noir, 
&  le  pofent  dans  fon  hamac.  La  mère , 
après  quelques  heures  de  repos,  va  fe  laver 
&  retourne  à  fon  travail.  Si  le  nouveau-né 
eft  un  garçon ,  on  place  auprès  du  hamac 
un  arc  ,  des  flèches  &  un  couteau.  On  lui 
donne  un  nom ,  pris  des  chofes  connues  & 
lenfibles.  Sa  nourriture  eft  le  lait  de  fa  mère, 
&  un  peu  de  farine  mâchée  ou  délayée.  Il 
eft  très-plaifant  que  toutes  ces  cérémonies 
achevées,  le  mari  fe  couche  tranquillement 
pour  recevoir  les  félicitations  de  les  voifms 
fur  l'ace roiflement  de  fa  famille. 

Les  Brafiliens  ont  l'adultère  en  horreur. 
Avant  le  mariage  les  filles  fe  livrent  fans 
honte  aux  hommes  libres ,  &  leurs  parens 
fe  font  un  devoir  de  les  offrir  aux  étrangers  ; 
mais  lorfqu'elles  foac  liées  par  leurs  propres 
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promefTes ,  elles  font  extraordinairement  ré- 
lervées,  &  celles  qui  manquent  à  leur  en- 
gagement, fans  l'aveu  de  leur  mari,  font 
ailommées  fans  pitié. 

Lorfqu'un  Brafiiien  efl  à  Tarticle  de  U 
mort»  fes  parens  fc  jettent  fur  lui  pour  l'em- 
brafler  Se  lui  dire  adieu,  &  fouventces  ca- 
fefles  vont  jufqu  à  l'étouffer.  S'il  meurt  à  la 
fin  de  la  journée ,  toute  la  nuit  fe  paffe  en 
lamentation.  Le  lendemain  matin  on  lave 
le  corps  de  on  le  peint ,  après  quoi  on  l'en- 
yeloppe  dans  une  toile  de  coton  ,  &  fi  c'eft 
un  chef  y  dans  fon  hamac ,  orné  de  plumes. 
On  le  met  dans  une  manière  de  cercueil, 
ée  telle  façon  qu'aucune  terre  ne  touche  le 
corps ,  &  on  lui  porte  tous  les  jours  à  man- 
ger, ou  au  moins  pendant  un  mois  que  dure 
le  deuil  &  les  gémiflTemens. 

On  divife  tous  les  habitans  naturels  du 
Brefil  en  cinq  nations ,  les  Margajas  y  les 
Ouëtacas,  les  Maguhés  ,  les  Tapuies,&;  les 
Topinambous  :  tous ,  fuivant  le  voyageur 
Lery ,  mangent  les  prifonniers  qu'ils  font  à 
la  guerre,  fis  vont  nus  hommes  &  femmes , 
&  fe  frottent  le  corps  avec  une  liqueur 
noire.  Les  hommes  portent  leurs  cheveux 
en  couronne  &  fe  percent  la  lèvre  inférieure, 
où  ils  mettent  une  pierre ,  qui  eft  une  ef- 
pèce  de  jafpe  verd  ,  ce  qui  fait  croire  à 
quelques  pas ,  qu'ils  ont  deux  bouches.  Les 
femmes  laiflent  croître  leurs  cheveux,  & 
au  lieu  de  fe  percer  la  lèvre ,  elles  fe  foHt 
des  ouvertures  aux  oreilles  ,  de  la  largeur 
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dun  doigt,  où  elles  pafTent  un  anneau  qui 
«outient  un  mélange  doiTelcts  blanc?  &  de 
pierres.  ^ 

Les  Ouètacas  font,  fans  contredit, les  plus 
barbares  de  tous  les  Brafiliens,  &  il  n'y  a 
pas  lieu  d'efpérer  que  jamais  ont  puiflTe  adou- 
cir leur  caractère  féroce.  Toujours  en  guerre 
avec  leurs  voifins ,  ils  ne  permettent  pas 
qu  on  pénètre  dans  leur  pays.  S'il  eft  quef- 
non  de  commerce  ,  on  ne  traite  avec  eux  que 
de  cent  pas ,  &  toujours  les  armes  à  feu  à 
la  main  ;  c'efl-à-dire,  qu'on  place  dans  un 
lieu  marqué  une  portion  de  marchandifes . 
que  1  on  offre  en  échange  d'un  autre  tas  T 
depofe  plus  loin  par  le  fauvage ,  &  que  ,  il 
par  ligne,  on  fe  trouve  d'accord,  chacun 
emporte  fon  échange.  Cette  façon  de  com- 
mercer ,  prouve  combien  ces  négocians  fe 
redoutent  :  les  Portugais  craignent  d'être  dé- 
vorés ,  &  les  Ouètacas  tremblent  d'être  faits 
prifonniers. 

Les  Brafiliens  font  en  général  d'une  taille 
avantagenfe;  ils  font  robulles  &  peu  fujets 
aux  maladies.  On  ne  voit  point  parmi  eux 
de  paralytiques ,  de  boiteux  ,  d'aveugles  , 
ni  d'eftropiés  d'aucun  membre.  Rarement 
leurs  cheveux  changent  de  couleur,  &  Ton 
en  trouve  un  fort  grand  nombre  qui  con- 
fervent  leur  gayeté  naturelle  jufqu'à  l'âge 
de  cent  vingt  ans.  Quoique  continuellement 
cxpofés  aux  plus  grandes  ardeurs  du  foleil, 
ils  n'ont  pas  le  teint  plus  brun  que  celui  des 
Erpagnols.  Ce  n'eft  que  depuis  l'étabJilTemcnt 
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des  Européeiw  fur  leurs  côtes  qu'ils  fe  cou- 
vrent les  parties  que  J'on  doit  cacher.  Les 
deux  fexes  ont   un    foin  particulier   da  ne 
fouffrir  aucun  poil  fur  toutes  les  parties  de 
liurs  corps.  Dès  l'enfance  on  leur  perce  la 
lèvre  inférieure  &  Ton  y   place  un  petites, 
blanc  comme  l'ivoire;  &  lorfqu'ils  font  de- 
venus hommes ,  ils  fubilituenc  à  cet  os ,  une 
pierre   de  la  longueur  du  doigt ,  qui  tient 
d'elle-même  fans  que    rien  l'ailujettiOe.  Ils 
portent  au  cou  des  colliers  de  ces  fortes  d'os, 
ou   de  petites   boules  d'un  bois  noir,  fort 
luifani.  Souvent  ils  s'oignent  le  corps  d'une 
certaine  gomme  extrêmement  vifqueufe ,  & 
ijis  arrangent  deflfus  de    petites   plumes  de 
poulets,  teintes  en  rouge.  Leurs  jambes  & 
leurs  cuifles  confervent  toujours  la  couleur 
noire  que  de  tems  à  autre  ils  ont  foin  d'y 
appliquer  ;  &  dans  leurs  guerres ,  pour  fe  don- 
ner  un  air  terrible  ,  ils  s'attachent,  avec  de 
la  cire,  fur    le   front  &  fur  les  joues,  des 
plumes  noires    d'un  oifeau   qu'ils  appellent 
Tucan.  Dans  les  horribles  feftins  de  chair 
humaine ,  qu'ils  font  après  leurs  combats , 
ils  portent  des  efpèces  de  manches  ,  tidues 
avec  art ,  de  plumes  de  diverfes   couleurs , 
«  &,  dit  le  voyageur  Lery,  ils  mettent  lur 
»  leurs  épaules  des  plumes  d'autruches ,  dont 
D>  ils  accommodent   tous  les  tuyaux  ferrés 
»  d'un  côté ,  &  le  relie  qui  s'éparpille  en 
»  rond  ,  en  forme  d'un  petit  pavillon ,  ou 
7>  d'une  rofe  ,  ce  qui  forme  un  grand   pa- 
)P  nache ,  qu'iU  appellent  Jraroya  ,  lequel 
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»  étant  lie  fur  les  reins  avec  une  corde  de 
»  coton ,  l'étroit  vers  la  chair  &  le  large  e» 
»  dehors  ,  vous  diriez  qu'ils  portent  une  mue 
3>  à  tenir  des  poulets.  •>  Ils  ne  feraient  pas 
bien  parés  dans  leurs  danfes,  s'ils  ne  por- 
taient aux  jambes  des  cercles  d'un  truie 
nommé  Ahouai ,  de  la  groffeur  de  la  châ- 
taigne, creule^c  rempli  de  petits  cailloux  , 
&  dans  les  mains  des  calebalTes  aufTi  creufes 
&  remplies  de  pierres. 

Qu'il  nous  foit  permis  d'ajouter  à. ce  ta- 
bleau ,  le  détail  que  Lery  fait  de  la  parure 
de5  femmes  &  des  filles  de  ce  pays,  nous 
le  rendrons  dans  Iqs  termes  même  du.voya^ 
geur, 

€<  Il  faut  bien  voir  ,  dit-il ,  li  leurs  fem- 
mes ôc  leurs  filles,  lefqucl^es  ils  nomment 
Qiioniam  ,  &  ,  depuis  que  les  Portugais  ont 
fréquenté  par  de-là,  en  quelques  endroits 
Macia,  font  mieux  parées  &  attifées.  Pre- 
mièrement ,  outre  ce  qu'on  a  dit ,   qu'elles 
vont  ordinairement  toutes  nues  ,auiri  bien 
que  les  hommes  ,  encore  ont-elles  cela  dé 
commun  avec  eux ,  de  s'arracher  tout  le  poib 
qui  croît   fur  elles,  jufqu*aux  paupières  &î 
aux  fourcils  des  yeux.  Il  ell  vrai  que  pour 
ks  cheveux  elles  ne  les  imitent  pas  ;  car  a» 
lieu  qu'eux  les  tondent  fur  le  devant  $>cro^. 
gnent  fur  le  derrière,  elles,  au  contraire^ 
non-feulement  les  laiflent  devenir  longs ,  maisi 
auffi  comme  les  femmes  de  par  deçà,  lesl 
peignent  &  lavent  fort  foigneufement  ,  les 
réparent  également  en  deux ,  les  trouflent 
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quelquefois  avec  un  cordon  de  coton  teinê 
en  roug^  &  les  laifTent  pendre  fur  les  épaU- 
les.,..  Toutefois  elles  vont  plus  communé- 
ment toutes  déchevelées.  Au  furplus ,  ellé$ 
ne  le  font  point  fendre  les  lèvres ,  ou  les 
loues,  &  par  conlëquent  ne  portent  point  dé 
pierreries  au  vilage:mais  quant  au*  oreilles, 
elles  les  ont  outrageufement  percées  ^  Se  lç§ 
pendans  qu'elles  y  mettent,  faits  de  grolTes 
coquilles   de  mer  nommées  Vigrtol^ ,  énnt 
blancs,  ronds    &  au  fil  longs  qu'une  moyen- 
ne   chandelle  de  fuif ,  cela  leur  battant  fur 
les  épaules ,  même  jufques  fur  la  poitrine , 
H  lembie  ,   a  les   voir  un  peu  de  loin  .  que 
ce  foieat  des  oreilles  de  limiers,  qui  leur 
pendent  de    côté   ôc    d'autre.  Touchant  le 
vi/age  ,  voici  la  ^-çon  dont  elles  fe  l'accou- 
trent :  la^voifine  ou  compagne,  avec  un  petit 
pinceau  a  la  main ,  ayant  commencé  un  petic 
rond,  droit  au  milieu  de  la  joue  de  celle 
qui  fe  fait  peinturer,  tournoyant  tout  autour» 
en  rouleau  en  forme  de  limaçon,  non-feu- 
lement .continuera  jufqu'à   ce  qu'avec    des 
couleurs  bleue,  rouge  &  jaune,  elle  lui  aie 
bigarre  toute  la  face ,  mais  auffi  à  la  place 
des  paupières  &rfourcils  arrachés,  elle  Lille 
le  coup  de  pinceau.  Au  refte,  elf<?s  fofit  de 
crands    bracelets  ,  de  plufieurs  t>      -    d'o* 
blancs ,  coupés  &  taillés  en  mar  -    rof- 

fes  écailles  de  poilTon,  lefquelles  elles  favenc 
fi  bien  rapporter  &  û  proprement  joindre 
lune  a  l'autre,  avec  de  la  cire  &  gomme 
mêlée  parmi ,  qu'il   n'eft   pas  polfible   de 
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mieux. . . .  mais  entre  les  chores  doublement 
étranges  &  vraiment  émerveillables  que  j'ai 
obfervées  c».  ces  femmes ,  c'eft  qu'encore 
qu'elles  ne  fe  peinturent  pas  fi  fouvent  le 
corps ,  les  bras ,  les  cuifles  &  les  jambes , 
que  les  hommes,  même  qu'elles  ne  fe  cou- 
vrent ni  de  plumaflTeries ,  ni  d'autres  chofes  ; 
cependant  quoique  nous  leur  voulufîions  bail- 
fer  plufieurs  fois  des  robes  &  des  chemi- 
ies ,  il  n'a  jamais  été  en  notre  puiflTance  de 
les  faire  vêtir.  »  ....  L'auteur  ajoute  pour 
terminer  ce  tableau  :  «  Que  la  beauté  des 
Brafiliennes,  quoiqu'en  beauté, dit-il,  elles  ne 
cèdent  rien  aux  autres ,  excite  moins  les  hom- 
mes ,  que  les  attifets,  fards ,  faufles  perruques, 
cheveux  tortillés,  grands  collets  fraifés,  ver- 
tugales ,  robes  fur  robes ,  &  autres  infinies 
bagatelles  dont  les  filles  &  femmes  de  par- 
deçà  fe  contrefont  A-  n'ont  jamars  afiez.  » 
La  nourriture  ordinaire  des  Brafiliens  con- 
fifte  en  racines  d'aipy  &  de  manioc  :  on  les 
fait  fécher  au  feu  fur  des  claies ,  Ôc  on  les 
réduit  en  farine  ,  dont  l'odeur  relTemble 
aflez  à  celle  de  l'amidon.  Lorfque  cette  fa- 
rine eft  cuite,  fon  goût  diffère  peu  de  celui 
du  pain  blanc;  apprêtée  avec  du  jus  de  vian- 
de, c'eft  un  mets  fort  nourriffant;  &  quand 
ces  racines  font  pilées  dans  leuf  fraîcheur  , 
elles  donnent  une  efpècc  de  lait, qui  expofé 
au  foleil  s'y  coagule  comme  le  tiomage  , 
5c  fait  un  fort  bon  aliment,  pour  peu  qu'il 
foit  cuit  au  feu.  Ces  racines  fervent  auifià 
Isa  compofitioQ  d'un  breuvage. 
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Ces  fauvages  font  courageux  ,  mais  l'in- 
térêt  &  rambitioh  ne  font  jamais  les  motifs 
des  guerres  qu'ils  entreprennent  :  la  vengean- 
ce eft  toujours   ce  qui  leur  met   les  armes 
à  la  main.  Lorfqu*il  s'agit  de  venger  la  mort 
d'un  parent  ou  d'un  ami ,  mangé  par  quel- 
ques fauvages  ,  les  anciens  de   l'habitation 
qu'ib  nomment  Aldeja,  convoquent  une  af- 
fembléc  de  tous  les  jeunes  guerriers ,  &  par 
un  difcours  emporté  qui  ne  relpire  que  la 
haine  &  le  carnage ,  il  les  excitent  à  pren- 
dre les  armes.  La  troupe  part  aufll-t 6t.  Chaque 
fauvage  eft  armé  de  fa  racape ,  qui  ell  une 
forte  de  maflue  de  bois  de  brefil ,  ou  d'une 
cfpèce  de  bois  d'ébène  noire  ,  fore  pefante , 
rondeàl'extrémité&tranchanteparles  bords. 
Sa  longueur  efl  de  fix  pieds ,  fur  un  de  large , 
&  fon  épaiffeur  d'un   pouce.    Ils  fe    fervent 
auflî  d'arcs  ,  &   de   boucliers.  Quelquefois 
ils  marchent  au  nombre  de  cinq  ou  fix  mille, 
&  leurs   femmes  les   fuivent,  chargées   de 
leurs  provifions.  Arrivés  dans  le  pays  qu'ils 
veulent  ravager ,  les  femmes  Se  les  moiiis 
vigoureux  s'arrêtent,  tandis  que  les   guer- 
riers fe  gliiïent  à  travers  les  bois ,  &  com- 
munément ils  commencent  leur  expédition 
par  mettre  le  feu  aux  cabanes  ennemies  , 
afin  de  pouvoir  faire    des    prifonniers ,  au 
milieu  de  la  confufion   qu'occafîonne   l'in- 
cendie. S'ils  font  obligés  de  combattre  en 
raze   campagne,  ils  le  font  avec  une  féro- 
cité, au-delà  de  toute  expreffion. 

On  aiTure  qu'ib  engraiffent  leurs  prifon- 
niers 
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Biers  âvaht  que  de  les  manger,  &  que  pen- 
dant ce  cems  ils  donnenc  des  femmes  aux 
hommes  ,  &  leur  permettent  de  fe  divertir 
&  dallera  la  chafTe  &  a  la  pêche.  Le  jour 

TvlT  ^>^'^"''  ^^^^"  '   ^°"5   ^es  Indien* 
de  1  habitation  fe  ralTemblent.  La  fête  com- 
hience  par  un  repas  011  le  prifonnier  eft  in- 
vite ,  &  il  n'eft  pas  celui  qui  y  apporte  le 
moins  de  gayeté.  Après  avoir  pafle  quelques 
heures  a  danfer  &  à  fe  réjouir  ,  deux  fau- 
vages  d'entre  les  plus  robuftes  fe  faifilfent 
du  prilonnier  ,  le  lient  d'une  grolTe  corda 
au  milieu  du  corps,  &  dans  cet  état  le  pro- 
mènent  comme  en  triomphe,  dans  les  al- 
àms  voifins.  La  vidimë,  loin  de  paraître 
abbatue  aux  approches  du  fort  qui  l'attend 
n'en   femble  que    plus    fière.   Elle  raconte 
avec  audace  de  quelle   manière  elle  a  lié 
fouyent   {qs  ennemis ,   ôc  comment  elle  les 
arôtis  &  >mangési   Après    cette  courfe,  le 
prifonnier  eft  ramené  dans  l'habitation  où 
il  doit  trouver  la  mort  :  fes  gardes  s'éloi- 
gnent, l'un  à  droite  <5c  l'autre  à  gauche     à 
la  diftance  de  dix  pieds,  obfervantde  tiîer 
a  mefure  égale ,  la  corde  dont  ils  le  tien- 
nent lié,  de  forte  qu'il  ne  puiiTe  faire    un 
pas.  On  place  auprès  de  lui  un  gros  tas  de 
pierres,  &  on  lui  déclare  qu'avant  de  mou- 
rir ,  on  lui  permet   de  venger  fa  mort  :  il 
entre  en  fureur ,  il  lance  toutes  ces  pierres 
contre  ceux  qui   l'environnent,  &,  malgré 
les  bouchers  dont  ils  fe  couvrent ,  il  ne  lailTe 
pas  d'en  blefler    un   grand  nombre.  Après 
Tome   V,  Ce 
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ce  combat,  celui  qui  doit  lui  donner  le  coup 
mortel  fe  montre ,  &  lui  demande  s'il  n'ell 
pas  vrai  qu'il  a  tué  &  mangé  plufieurs  de 
les  compagnons ,  à  quoi  le  captif  répond 
fièrement  que  rien  n'eft  plus  certain  ,  & 
qu'il  en  fait  gloire  :  «  Rends-moi  la  liberté, 
35  lui  iit-il ,  &  je  te  mangerai  toi  &  les  tiens. 
33  Eh  bien ,  réplique  le  bourreau ,  nous  te  pré- 
33  viendrons  :  je  vais  t'aflTommer  ,  &  tu  feras 
3>  mangé  ce  jour  mênqie.  >3  Le  coup  fuit  la 
menace.  La  femme  qui  a  vécu  avec  le  pri- 
fonnier ,  vient  .fiiire  la  grimace  de  pleurer 
fur  fon  corps  ,  maîs  elle  ne  fe  raflafie  pas 
moins  de  fa  chair.  D'autres  femmes  lavent 
le  corps ,  le  coupent  par  morceaux  ,  qu'elles 
?ont  rôtir,  &  chacun  dévore  ce  déteftable 
mets  avec  une  avidité  furprenante.  A  cette 
horrible  barbarie  ,  les  Braliliehs  en  ajoutent 
une  autre  qui  ne  fait  pas  moins  frémir.  Si  le 
captif  a  eu  un  enfant  de  la  femme  qui  a  pris 
foin  de  l'engraifler  ,  ce  trifte  fruit  eft  dé- 
voré en  naiffant,  ou  lorfqu'il  a  pris  un  peu 

de  force. 

Toute  la  férocité  des  fauvages  contre  leurs 
ennemis  n'empêche  pas  qu'ils  ne  vivent  fort 
paifibiemenc  entr'eux.  Cependant  s'il  s'élève 
quelque  querelle  de  particulier  à  particulier, 
on  leur  lailTe  la  liberté  de  fe  battre  ;  &  fi 
l'un  des  combattans  eft  bleiTé ,  fes  parens 
font  la  même  bleflure  à  l'autre  :  on  le  tue  , 
s'il  a  tué  fon  adverfaire.  La  loi  du  talion 
eft  obfervée  avec  une  extrême  rigueur.  Ils 
font  prefque  tous   fort    humains  envers  les 
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étrangers.  A  l'arrivée  d'un  voyageur,  Je  père 
de  famille  devant  la  porte  duquel  il  s'arrête. 


..  -    , quelque  .vxx.,  .a...  im 

dire  un  feul  mot.  Bientôt  toutes  les  fem- 
mes fe  trouvent  afTemblées  autour  du  lit 
&  accroupies  à  terre  ;  &  les  mains  fur  les 
yeux ,  elles  adrefTent  à  leur  hôte  mille  com- 
phmens  flatteurs,  tels  que  ceux-ci  :  «Que 
»  tu  es  bon  !  que  tu  as  pris  de  peine  à  venir  » 
«que  tu  es  beau!  que  tu  es  vaillant!  que 
»  nous  t'avons  d'obligation  î  „  enfuice  elles 
apportent  de  l'eau,  &  lavent  les  pieds  &  les 
jambes  à  l'étranger,  après  quoi  tout  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  en  nourriture  &  en  boif- 
lon  dans  la  cabane  lui  eft  préfenté.  On  ne 
peut  mieux  Jeur  témoigner  fa  reconnailTance 
qu'en  leur  faifant  préfent  de  quelques  cou- 
leaux,  des  cizeaux,  des  peignes,  des  pin- 
cettes pour  la  barbe,  des  verrotedes ,  &  fur- 
tout  de  petits  miroirs. 

Fin  de  la  Defcription  du  BreJîL 
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CHAPITRE     PREMIER. 

Religion  des  Sauvages  du  Canada. 

C>  E  vafle  pays  eft  borné  à  l'eft  par  l'Océan, 

à  l'oueft  par  le  MifTiflîpi,  au  iud  par  les 
colonies  Anglajfes ,  &  au  nord  par  des  pays 
déferts  &  inconnus.  Il  eft^  rempli  d'im- 
menfes  forêts ,  l'air  y  eft  extrêmement  froid , 
&  les  nations  qui  l'habitent  font  toutes  fau- 
vages  &  idolâtres.  Pour  donner  une  idée 
générale  de  ces  différens  peuples,  il  faut 
emprunter  les  lumières  du  baron  de  la  Hon- 
tan  (a)  ,  qui  avait  vécu  dix  années  parmi 
eux  ;  mais  il  ne  faut  fuivre  ce  voyageur  qu'avec 
beaucoup  de  circonfpeûion. 

Les  Canadiens  ne  confervent  aucun  poil 
fur  toutes  les  parties  de  leurs  corps  ;  ils  naif- 
fent  blancs  comme  nous ,  mais  leur  conti- 
nuelle nudité ,  les  huiles  dont  ils  fe  graif- 


(  <j  )  On  attribue  les  voyages  du  bâton  de  la  Hon- 
tzn  ,  au  fieur  Guedcville  ,  &  l'on  s'apperçoit  que 
pour  les  rendre  plus  agréables,  cet  auteur  a  fouvent 
éttité  la  vérité. 
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fcnt ,  les  couleurs  dont  ils  fe  fardent ,  & 
l'ardeur  du  foleil  leur  liaient  Je  teint.  Ils 
fjnt  grands ,  d'unetaille  fupérieure  à  la  nôtre, 
ont  les  traits  du  vifage  par fai tendent  régu- 
liers,  le  nez  aquilin,<5c  rarement  on  en  trou- 
ve qui  foient  affligés  de  quelques  difformités 
naturelles.  A  voir  ces  fauvages  au  premier 
coun-d'œil,  il  n'eft  pas  pofîible  den  juger 
avantageufement.  Leur  regard  eft  farouche, 
leur  port  ruftique ,  &  ils  ne  paraiflent  rien 
moins  que  careflfans  ;  cependant  ils  fonc 
bons  ,  affables  ,  charitables,  &  vraiment  hof- 
pitaliers.  Leur  imagination  eft  vive  ;  ils  onc 
de  la  jufteflTe  dans  i'efprit  ;  ils  vont  à  leurs 
fins  par  des  voies  fûres  :  rien  ne  peut  altérer 
leur  lang froid,  &  ce  flegme  a  l'ouvent  lalTé 
la  patience  des  Européens.  P^r  une  efpèce 
de  grandeur  d'ame,  on  ne  les  voit  jamais 
remettre  en  colère.  Ils  ont  le  cœur  haut, 
un  courage  à  toute  épreuve  ,  une  valeur  in- 
trépide, une  confiance  dans  les  tourmens  , 
qui  va  au-delà  de  l'héroiïme  ,  &  une  éga- 
lité d'ame,  que  la  profpérité  ou  ladverlité 
attaquent  en  vain.  En  admirant  ces  belles 
qualités,  il  ne  faut  pas  difllmuler  leurs  vices 
&  leurs  défauts.  Ils  font  légers,  volages, 
fainéans ,  ingrats ,  foupçonneux ,  vindicatifs , 

&  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  favent  mieux 
cacher  leurs  perfidies.  Implacables  ennemis, 
ils  font  brutaux  dans  leurs  plaifirs,  <5c  vicieux 
par  ignorance  ou  par  malice. 

Ces  fauvages  reconnaiffent  un  Dieu  ;  ils 
trouvent  la   preuve   de   Ion  exift.^nce  dans 
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l'admirable  compofition  de  l'univers ,  & 
de-là  ils  concluent  que  l'homme  n'a  pas  été 
fait  par  hazard ,  6c  qu'il  eft  l'ouvrage  d'un 
principe  fupérieur  en  fageffe  &  en  connaif- 
fancc  ,  qu'ils  nomment  le  grand  Efprit.  «  Ce 
i>  grand  Efprit  contient  tout ,  il  paraît  en 
>'  tout ,  il  agit  en  tout,  &  il  donne  le  mou- 
»  vement  à  toutes  chofes.  Tout  ce  qu'on 
«  voit  &  tout  ce  qu'on  conçoit ,  eft  ce  Dieu, 
^>  qui  iubfiftant  fans  bornes ,  fans  limites 
>»  &  fans  corps,  ne  doit  point  être  repréfenté 
»  fous  la  figure  d'un  vieillard ,  ni  cle  quel- 
3ï  qu'autre  chofe  que  ce  puifle  être  ,  quel- 
3'  que  belle  ,  vafte  &  étendue  qu'elle  foit.  » 
C'eft  d'après  cette  idée  qu'ils  adorent  le 
grand  Efprit  en  tout  ce  qui  paraît  dans  le 
monde. 

Ils  croyent  l'ame  immortelle,  parce  que 
11  elle  ne  l'était  pas ,  tous  les  hommes  feraient 
peureux  en  cette  vie  ;  car  Dieu  parfait  & 
fage,  n'a  pu  créer  les  hommes  pour  rendre 
les  uns  malheureux  <Sc  les  autres  heureux. 
Ils  difent  que  le  grand  principe  a  voulu  que 
quelques  créatures  fouffriffent  dans  ce  monde, 
pour  les  en  dédommager  dans  l'autre  , 
6c  que  par  conféquent  nous  difons  bien  mal 
à  propos  qu'un  tel  a  été  bien  malheureux 
d'avoir  été  pris,  tué,  rôti  &  mangé,  puif- 
que  ça  été  la  volonté  d'un  être  infiniment 
parfait. 

Ils  font  perfuadés  que  le  grand  Efprit  a 
donné  aux  hommes  la  raifon,  pour  les  met- 
tre en  état  de  difcerner  le  bien  d'avec  le 
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mal ,  &  de  fuivre  les  règles  de  la  juflice  <Sc 
de  la  fagefTe;  que  la  tranquillité  de  l'ame  lui 
plaît  inHniment ,  &  qu'il  détefte  le  tumulte 
des  pafîions ,  qui  rend  les  hommes  méchans  : 
que  la  vie  e(t  un  fommeil,  &  la  mort  un 
réveil,  qui  nous  donnent  l'intelligence  des 
choies  vifibles  ôc  invifibles  :  que  la  raifon 
de  l'homme  ne  pouvant  pas  même  s'élever 
jufqu'aux  chofes  vifibles,  il  eft  abfurde  de 
chercher  à  connaître  celles  qui  font  invifi- 
bles :  &  qu'après  la  mort  les  âmes  vont  dans 
un  certain  lieu  ,  dans  lequel  nous  ne  pou- 
vons pas  dire  fi  celles  des  bons  font  bien , 
&  celles  des  méchans  mal ,  puifque  nous 
ignorons  fi  ce  que  nous  appelions  bien  & 
mal ,  ell  regardé  comme  tel  par  le  grand 
Efprit. 

Développons  maintenant  toutes  ces  idées  , 
&  fans  nous  rendre  garans  des  contradic- 
tions qui  fe  trouvent  fréquemment  dans  le 
détail  que  Us  voyageurs  que  nous  allons 
confulter,  nous  donnent  de  la  religion  de 
ces  peuples,  tâchons  de  mettre  le  leéleur 
en  état  de  juger  par  lui-même  qi:el  eft  celui 
qui  mérite  le  plus  de  confiance. 

Le  père  Hennepin. ,  dans  fon  livre  des  nou- 
velles découvertes  dans  l'Amérique  fepten- 
trionale ,  nous  dit  formellement  que  ces 
peuples  n'ont  aucun  culte  religieux  :  «  Ils 
^>ont,  dit-il,  quelques  idées  confu fes,  & 
3>  quelque  efpèce  de  vénération  pour  lefo- 
i'  leil  qu'ils  reconnainfent ,  mais  feulement 
M  eu  apparence ,  pour  celui  qui  a  tout  fait 
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»>  &  qui  confervfc  tour.  «  Ils  lui  envoyent 
en  offrande  la  fumée  de  leurs  calumets ,  lorf- 
qu'ils  fument ,  Se  lut  pféfentent  les  prémi- 
ces de  leur  chaffe.  Dans  l'ouvrage  du  mêmp 
auteur ,  intitulé  -.Relation  de  la  Loui/iane ,  ou 
Voyage  dans  un  pays  plus  grand  que  VEu^ 
rçpe ,  &  qui  n'eft  pas  ménagé  par  le  père 
Charlevoix ,  il  donne  plus  cTétendue  à  foi» 
récit,  «  La  plus  grande  partie  de  ces  fau* 
»  vages,  dit-il ,  croit  la  création  du  monde, 
»  &  que  le  ciel ,  la  terre  &  les  hommes 
/>  ont  été  formés  par  une  femme  qui  gou- 
>>  verne  le  monde  avec  fon  fils.  Le  fils  eft 
>3  le  principe  du  bien  ,  6ç  U  femme  le  prin- 
»  çipe  du  mal  ;  mais  cependant  l'un  &  l'autre 
M  jouiffont  d'une  parfaite  félicité.  La  femme 
3»  tomba  du  ciel  enceinte,  &  fut  reçue  fur 
3»  le  dos  d'une  tortue,  qui  la  fauva  du  nau- 
»  frage.  »  Il  ne  ferait  pas  impoffible  de 
rapprocher  cette  idée  du  récit  qqe  Moïfe 
nous  fait  de  la  chute  du  premier  homme. 
Les  Iroquois  aonellent  le  Créateur  du 
monde  Otkon ,  les  Virginiens  Okée ,  &  ceux 
qui  demeurent  au  bas  du  fleuve  Saint-Laurent 
Atahauta  :  ils  prétendent  qu'un  nommé 
j\iejJou  fut  le  réparateur  du  monde  après  le 
déluge.  Meffou,  étant  à  la  chaffe,  perdit 
fes  chiens  dans  un  grand  lac  qui  fe  dé- 
borda, &  couvrit  la  terre  de  fes  eaux,  & 
quelque  tems  après ,  par  le  moyen  de  quelques 
animaux ,  il  repeupla  la  terre.  Les  fauvages 
des  bords  du  Miffiflîpi  difent  qu'une  femme 
4efçcn4iç  du  ciel ,  &  voltige^  quelqjue  tems 
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^n  Taîr ,  ne  fâchant  oq  pofer  fon  pied,  quo 
la  torcue  lui  offrit  fon  dos,  &  qu'elle  l'ac^ 
cepta;  que  bientôt  les  immondices  de  la  mer 
s'étant  aflTemblées  autour  de  la  torcue ,  il  fo 
forma  une  grande  étendue  de  terre  ;  qu'un 
jour  un  efprit  delcendit  du  ciel,  trouva  la 
femme  endormie ,  fe  plaça  près  d'elle ,  ôc 
que  de  cette  vifite  ,  elle  conçut  deux  enfans 

3ui  forcirent  de  fon  côté  ;  ces  enfans  furent 
e  grands  chaflTeurs ,  &  vécurent  dans  une 
haine  irréconciliable.  Li'un  refta  fur  la  terre*; 
l'autre  s'envola  dans  le  cieh  Ce  fut  après 
cette  féparation  que  l'efprit  fit  une  féconde 
vifite  à  fon  époule,  &  qu'il  lui  donna  uno- 
fille,  qui  efl  la  mère  de  tous  les  peuples  do 
l'Amérique  feptentrionale,  N'e(l-ce  point  en- 
core à  quelques  égards ,  l'hiftoire  défigurée 
de  Caïn  &  d'Abel  ? 

Hecherchons  ce  que  rapporte  M.  la 
Potherie  dans  fon  hiîloire  de  l'Amérique 
feptentrionale,  touchant  l'idée  que  les  fau- 
vages  fe  font  formée  de  la  création  du  monde, 
»  Ces  peuples,  dit-il,  fe  tiennent  affiirés  qu'ils 
doivent  leur  origine  à  des  animaux  ,  5ç  que 
le  premier  principe  ,  qu'ils  appellent  Micha» 
pous,  a  créé  le  ciel.  Michapous  fignifie,lo 
le  grand  lièvre.  Ils  ont  quelqu'idée  du  dé- 
luge, mais  ils  n'en  peuven»  développer  1© 
myftère.  Après  le  déluge,  le  mondt  com" 
mença  d'être  :  Michapous  créa  les  animaux, 
qui  plaça  fur  un  pont  de  bois  flottant ,  où  il 
demeura  avec  eux  fans  prendre  aucune  nour* 
riture  ;  mais  prévoyant  que  fon  ouvrage  fçjr^ç 


j|io    RELIGION  DES  SAUVAGES 

imparfait ,   s'il  n'obviait  à  la  faim  dont  les 
créatures  allaient  être  travaillées,  il  s'adrefTa 
a  Michipifi  ,  dieu  des  eaux,  à  qui  il  voulut 
emprunter  un  peu  de  terre  pour  former  des 
pays  capables  de  contenir  fes  nouveaux  fu- 
jets;  mais  celui-ci,  jaloux  de  Ton  autorité, 
refufade  fe  prêter  au  delTcin  de  Michapous', 
dans  la  crainte  qu'un  jour  les  animaux   né 
fîiïent  la  guerre  aux  poilTons.  Cependant  le 
créateur  des  animaux  envoya  fuccefîlvemenc 
le  rat  mufqué ,  la  loutre  &  le  caftor  au  fonds 
de  la  mer  ,  pour  recueillir  quelque  peu  de 
terre,  &  le  premier  apporta  feulement  quel- 
ques grains  de  fable ,  qui  ,    par  le  pouvoir 
de  Michapous,  fe  transformèrent  auflî-rôt  en 
une  très-grande  montagne  :  mais  ne  la  trou- 
vant  pas   encore  aflez  vafte ,  il  commanda 
au  renard  de  marcher  tout  autour ,  en  l'alTu- 
rkht  que  plus  il  marcherait ,   plus  elle  s'ag- 
grandirait.  Il  obéit  ,   &    s'apperçut   que  le 
globe^  augmentait   confidérablement  ;    mais 
en  même-tems    il  fit  réflexion  que  plus  la 
terre  aurait  d'étendue  &  plus  il  lui   ferait 
difficile  d'atteindre  fa  proie,  &  il  cefla  de 
marcher.  Michapous  n'en  crût  pas  le  renard 
l^r  fa  parole;  il  partit  pour  vifirer  fon  do- 
maine. Se  il  marche  encore  pour  l'augmen- 
ter. Les  tremblémens  de  terre,  le  tonnerre, 
les   feifx  extraordinaires  &  les  autres  phé- 
norfiènes  de  la  nature,    font    les  fuites   du 
palîàge  de  Michapous  en  différens  lieux. 
*  Pendant    l'abfence  de   ce  prétendu  créa- 
teur, les   animaux  multiplièrent  confidéra- 
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blement ,  mai^  la  difcorde  fe  mit  parmi  eux 
&  ils  fe  firent  la  guerre.  De  leurs  cadavres 
Michapous  forma  des  hommes,  qui  à  peine 
nés  ,  inventèrent  l'arc  &  les  flèches  3c  chaf- 
fcrent  les  animaux.  Un  deces  hommes  s'étant 
égarq  un  jour  ,  arriva  à  la  caverne  de  Mi- 
diapous,  qui  lui  donna  une  femme,  &  lui 
indiqua  le  pays  qu'il  devait  habiter  avec 
elle.  Les  autres  ,  ne  voyant  point  revenir 
leur  camarade,  prirent  la  même  route,  & 
reçurent  le  même  préfent,  avec  ordre  d'aller 
fe  fixer  dans  des  contrées  différentes.  Ces 
hommes  eurent  beaucoup  d'enfans ,  &  vécu- 
rent paifiblement  pendant  tin  grand  nom- 
bre de  fiècles  :  mais  enfin  '  s'étant  rappro- 
chés les  Uns  des  autres  ,  ils  fe  rencontrèrent 
à  la  chaflfe  ;  ils  s'entre-tqèrçnt  :  les  parens 
voulurent  venger  la  mort  de  leurs  parens  , 
&  cette  guerre  dure  encore  aujourd'hui.  » 
Telles  font  les  ridicules  opinions  des  fau- 
vages  de  l'Amérique  feptentrionale,  &  par- 
ticulièrement de  ceux  qui  habitent  les  vaftes 
contrées  du  Canada  &  la  baye  d'Hudfon. 
JViichapous  eft  leur  fouverain  Dieu  ;  ils  re- 
gardent le  foleil,  la  lune,  le  tonnerre  & 
Michipifi  comme  de  grandes  divinités,  ainfî 
que  Météomek,  le  dieu  des  glaces.  L'ours, 
le  léopard  ,  le  boeuf,  la  couleuvre  &  la 
loutre,  lorfqu'ils  fe  préfentent  en  fonge  à 
ces  idolâtres  ,  leur  annoncent  un  heureux 
fuccès  dans  leurs  entreprifes;  ils  leur  font 
des  offrandes  de  fumée  de  tabac  ;  mais  les 
dieux  qu'ils  invoquent  avec  le  plus  de  fer* 
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veur  font  les  eTprits  malins ,  qu'ils  craignent 
beaucoup,  &  qu'ils  croyent  tout  puiflTans  pour 
leur  faire  du  mal.  Ils  font  des  feOins  en 
l'honneur  de  Michapous.  Us  immolent  des 
chiens  au  foleil,  &  prefque  toutes  leurs  fêtes 
religieufes  ne  confiilenc  que  dans  des  r^pas. 
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Mariages    des    Sauvages    du    Canada» 

oRSQu'uN  jeune  fauvage  a  jette  les  yeux 
fur  une  fille  pour  en  faire  fa  femme ,  il  ne 
lui  eft  permis  de  l'entretenir  que  pendant  la 
nuit ,  &,  même  en  préfence  de  quelques  amis. 
Il  va  à  la  cabane  de  la  jeune  perfonne,qui 
n'efl  fermée  qu'avec  une  fimple  peau  :  il  a 
foin  d'allumer  au  foyer  un  petit  éclat  de 
bois  ,  &  s'approchant  du  lit  de  fa  maîtrefle, 
il  lui  tire  le  nez  par  trois  fois,  ce  qi^i  eft 
une  formalité  effentielle  &  qui  doit  être  ré- 
pécce  p  au  moins  pendant  deux  mois ,  &  Ton 
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attefle  que  durant  le  cours  de  ces  entretiens 
muets  ,  tout  fe  paffe  dans  la  plus  grande 
décence.  Si  l'amant  croit  être  vu  de  bon 
ceîl  par  fa  maîtrefle,  il  en  inftruit  fon  père 
ou  fon  plus  proche  parent ,  qui  va  trouver 
la  nuit  celui  de  la  fille  ;  il  l'éveille,  allume 
fa  pipe  qu'il  lui  préfente ,  &  en  fait  la  de» 
manae  pour  fon  fils.  Le  père  répond  qu'il 
en  parlera  à  fa  fainille.  Quand  les  fenti- 
mens  font  d'accord ,  le  père  du  jeune  hom- 
me fait  affembler  tous  les  parens  de  fon  côté , 
&  leur  déclare  qu'il  va  marier  fon  fils  ;  ces 
parens  apportent  dans  fa  cabane  le  plus  de 
marchandifes  qu'ils  peuvent  pour  former  la 
dot  du  jeune  fauvaee.  La  mère  du  garçon 
en  porte  une  partie  a  la  cabane  de  la  fille ,  & 
c'eft  en  ce  moment  que  fa  mère  lui  dit 
qu'elle  la  marie  à  un  tel.  La  belle  ne  peut 
s'en  dédire  ,  6c  il  ed  même  de  fon  honneur 
d'y  confentir  fans  réplique  :  &  par  un  abus 
étrange ,  dit  la  Polherie ,  les  mères  5c  les 
frères  peuvent  proftituer  cette  fille ,  parce 
que  fon  corps  n'eft  pas  à  elle,  mais  à  fes  pa- 
rens ;  &  toutefois  le  même  auteur  dit  dans 
un  autre  endroit ,  que  les  filles  pleurent  leur 
virginité  pendant  quelques  jours. 

La  mère  qui  a  reçu  tous  ces  préfens ,  les 
diftribueà  fa  famille,  en  lui  apprenant  qu'elle 
marie  fa  fille.  Les  fœurs  du  jeune  homme , 
huit  jours  après  cette  première  cérémonie, 
apportent  de  nouveaux  préfens  ;  mais  ceux-ci 
appartiennent  à  la  future.  On  l'habille  fuper- 
bemenf ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  lui  met  fur  le 
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corps  une  peau  de  caftor,  &  qu'on  lui  frotte 
les  c.eveux  avec  delà  graille  d'ours.  Ainfi 
ajuftee  eïleie  rend  chez  la  belle-mère  ,  qui 
la  dépouille  de  tous  l'es  ornemens,  lui  en 
donne  d'aurres  en  échange,  &  y  ajoute  une 
chaudière.  Elle  recourne  chez  fon  père  011 
ks  fœurs  la  déshabillent  encore,  &  lui  don- 
nent leurs  propres  habits  ;  ei.fin  la  mèrelui 
remet  une  charge  de  bled-d'inde,  qu'elle 
apporte  à  fon  mari  ,  qui  lui  6te  encore  fes 
habits.  Toutes  ces  extravagances  remplilTent 
la  journée  ,  à  la  fin  de  laquelle  les  deux  fa- 
milles partagent  également  les  préfens  donc 
on  vient  de  parler. 

Il  ell  exprelTément  défendu  à  un  Cana- 
dien de  confommer  fon  mariage  avant  le 
quatrième  jour  de  fes  noces  :  cependant  il 
s'en  trouve  ,  &  l'exemple  n'e/l  pas  rare  ,  qui 
pouflTent  la  continence  jufqu'à  palTerfix  mois 
entiers  fans  Connaître  leur  nouvelle  époufe 
parce  qu'ils  Ce  perfuadent  que  c'efl  le  témoi- 
gnage le  plus  authentique  qu'ils  puilTent  lui 
donner  de  leur  eftime.  Au  bout  de  l'année 
la  mariée,  fans  en  prévenir  fon  ^aari ,  retour- 
ne chez  fa  mère,  qui  devient  maîtreffede 
la  chaffe,  delà  pêche,  du  commerce  Ôc  de 
tout  ce  que  fon  gendre  peut  avoir  amafle. 
L  époux  ne  retrouvant  point  fa  moitié  dans 
fa  cabane ,  devine  aifément  où  elle  eft  allée  : 
il  va  la  trouver  lorfqu'il  croit  que  tout  le 
monde  eft  endormi  ;  mais  le  beau-père  &  la 
belle -mère  qui  s'attendent  à  cette  vifite 
veillent  pendant  qu«  leur  f.lle  feint  de  dor! 
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mit  auprès  du  feu.  Le  fauvage  qui  connaît 
que  ce  feu  eft  préparé  pour  lui ,  fe  place 
auprès  de  fa  femme*  Le  beau-père  fe  lève 
avec  indifférence  ,  remplit  fa  pipe ,  l'allume 
&  la  lui  donne  à  fumer*  La  feelle-mère  ap- 
porte un  plat  de  viande ,  &  le  pofe  à  fes 
pieds  ;  il  mange  fans  proférer  une  parole  ; 
&  pour  abréger  le  récit,  il  pafle  dans  cette 
contrainte  cbux  années  auprès  des  parens  de 
fa  femme. 

Ces  époux  ne  doivent  jamais  fe  parler  pen- 
dant le  jour,  fi  ce  n*eft  pour  fe  dire  quel- 
ques duretés,  au  moins  la  pudeur  canadienne 
l'exige*  Les  deux  ans  écoulés,  le  mari  fe 
retire  dans  fa  cabane,  fur-tout  lorfqu'il  ne 
|)enfe  pas ,  par  de  nouvelles  complailances , 
a  obtenir  pour  féconde  époufe  une  des  fceurs 
de  fa  femme;  car  il  ferait  indécent  qu'il  en 
choisît  dans  d'autres  familles  que  celle  de 
fon  beau-père.  On  donne  pour  raifon  de  cette 
coutume,  qu'à  la  mort  clu  gendre,  tout  ce 
qu'il  laiffe  revient  à  la  belle-mère ,  &  qu'ainfi 
il  efl  de  fon  intérêt  de  lui  donner  des  fem- 
mes, qui  n'affaibliflent  point  ce  droit  firt- 
gulier.  On  trouve  dans  l'hifloire  de  Jacob  ^ 
que  ce  patriarche  époufa  Kachel  &  Lia  : 
mais  fi  les  Canadiens  ont  adopté  cet  ufage 
pour  entretenir  la  paix  dans  les  familles, 
ils  ont  on  ne  peut  pas  plus  mal  réufîi  ;  car 
ces  fortes  d'alliances  font  la  fource  des  plus 
grandes  divifions  entre  les  foÊurs  époufes. 

Les  femmes  du  Canada  doivent  fe  priver 
de  toute  fociéié  oins  le  tetns  de  leurs  in- 
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fi^m.tes  lunaires.  Tous  les  feux  de  Ja  ca-. 
bane  doivent  être  éteints  ;  il  faut  nettoyer 
cxaftement  Je  toyer,  en  jetter  les  cendres 
au  vent  &  allumer  un  feu  nouveau  U 
malade  eft  tranfportée  dans  une  chétiv;  cat 

llautref  l\"  '^^''  ^  ^'P''''  ^'  ^°"^es 
es  autres  :  e^le  y  demeure    huit  jours,  & 

on  n'oleraitpuiier  de  IVau  dans  le  même 

fa.ireaU   qui  an  à  fcs  befoins.  ^ 

l^orfqu'une  femme  reconnaît  qu'elle    efl 

l-r'"''-'-  'r^'^^"'"  P^"^  ^^  commerce  avec 
Ion  mar,  jufqu  a  ce  que  l'enfant  ait  deux  ans. 

AuH.-tot  qu'elle  fent  les  douleurs  de  l'en- 
fantement, on  lui  préparé  une  cabane  oh 
elle  demeure  trente ,  &  même  quarante 
jpurs  fi  elle  accouche  de  fon  premier  en! 
fant.  Dans  les  cas  de  maladie  &  de  danger 
de  mort ,  on  la  tranfporte  à  fa  première  ha- 
bitation; mais  après  fon  rétabliffement.  ou 
fi  elle  vient  a  mourir,  il  faut  abattre  la  ca- 
bane  &  la  tranfporter  dans  un  autre  en- 
droit. 

Le  djvorce   eft  aurorifé  parmi  les  Can^. 
dicns ,  &   là  principale  caule  de  cette  fépa- 
ration  vient  p.efque  toujours  de  la  ftéritité 
de   la  femme,    parce  que  ces  fauvages  ne 
connaiflent  point  de  plus  grand  bonheur  que 
Jelui  d  être  pères  d'une  nombreufe  pollcrité. 
Ils  eltiment  beaucoup  plus  les  filles  que  les 
|(arçons    Lorfque  les  époux  du  Canada  veu- 
ent  fe  feparer  ,  ils  font  dans  l'obligation  de 
s  avertir  huit  lours  auparavant.   On  annorte 
dans  la  cabane  où  le  mariage  s'eft  célébré 
Tonte  V,  D  d  * 
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les  petits  morceaux  d'une  baguette  qui  a 
fervi  à  la  première  cérémonie  ,  on  les  brûle , 
&  le  divorce  cfl  confommé;  les  enfans  font 
également  partagés  entre  les  anciens  époux, 
&  chacun  a  la  liberté  de  fe  remarier  de  fon 
côté  :  mais  une  efpèce  de  bienféance  ne 
permet  pas  à  la  femme  de  paflfer  à  de  nou- 
velles noces  du  vivant  de  fon  premier  mari. 
Une  femme  qui  n'eft  plus  dans  le  cas  de 
faire  des  enfans ,  ne  trouve  point  de  maris, 
&  elle  eft  réduite  à  adopter  un  prifonnier 
de  guerre,  qu'elle  arracne  à  la  mort,  ea 
déclarant  qu'elle  le  prend  pour  époux. 

Les  enfans  de  ces  iauvages  font  élevés  de 
bonne  heure  à  des  exercices  laborieux.  Avant 
l'âge  de  quinze  ans  ,  ils  mattienc  l'arc  &  la 
flèche  avec  une  habileté  furprenante.  Ils  tuent 
au  vol  le  plus  petit  oifeau ,  &  fui  vent  déjà 
leurs  pcres  à  la  terrible  chafTe  de  l'ours. 
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CHAPITRE     III. 

Jongleurs  ou  M/decins   des  Canadiens  ,   & 
Cérémonies  funèbres  de  ces  jHeupIes, 

L  ES  Canadiens  ne  font  pas  fuiets  à  beau- 
coup de  maladies  ;  &  avec  la  ConnaifTance 
qu'ils  ont  de  la  vertu  de  quantité  de  fim- 
ples ,  ils  n'auraient  guères  befoiji  de  médc 
c»"?  pour  entretenir  la  fanté  robufte  dont  ils 
jouiflent  :  mais  ils  ont  tant  de  confiance  dans 
leurs  jongleurs,  qu'ils  croiraient  n'être  pas 
bien  guéris  fans  leur  fecours. 

Ces  jongleurs  font  les  plus  infignes  char- 
latans &  les  plus  grands  tourbes  qui  fe  puif- 
fent  rencontrer.  Pour  parvenir  à  la  dignité 
de  jongleur,  il  faut  faire  un  noviciat,  qui 
confifte  :  «  A  s'enfermer  neuf  jours  dans  une 
»  cabane ,  fans  manger  (dit-on  )  &  avec  de 
w  l'eai  feulement.  Le  novice  ayant  à  la  main 
»  une  efpèce  de  gourde  remplie  de  cailloux , 
«  dont  il  fait  un  bruit  continuel ,  invoque 
»  l'cPprit ,  le  prie  de  lui  parler,  de  le  rece- 
»  voir  médecin  ,  &  cela  avec  des  cris,  des 
»  hurlemens,  des  contorfions,  &  des  fecouf- 
»  fes  de  corps  épouvantables,  jufqu'à  fe 
ïï  mettre  hors  d'haleine,  &  écumer  d'une 
>»  manière  affreufe.  Ce  manège,  qui  n'eil 
»  interrompu  que  par  quelques  inftans  de 
•  iommcil  auquel  il  fuccombe ,  étant  fini  au 
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j>  bout  de  neuf  jours,  il  fort  de  fa  cabane 
y>  en  fe  vantant  d'avoir  été  en  converfatiotî 
»  avec  Tefprit ,  &  d'avoir  reçu  de  lui  le  don 
»  de  guérir  les  maladies  ,  de  chafler  les  ora- 
»  ges  ^'  de  changer  les  tems.  »  Quand  un 
fauvage  eft  bleflfé,  il  prépare  un  feilin ,  & 
envoie  chercher  le  jongleur.  Il  arrive,  exa^ 
mine  le  malade,  &  promet  de  renvoyer  de 
fon  corps  l'ePprit  qui  caufe  la  maladie.  Après 
avoir  étalé  fcs  médicamens,  il  entonne  d'une 
voix  effrayante  des  chanfons  fur  l'efficacité 
de  fes  remèdes  ,  &  engage  les  afliftans  à 
chanter  avec  lui  :  enfuite  il  invoque  le  Dieu 
du  ciel  &  de  la  tçrre,  les  efprits  de  l'air 
&  des  enfers  ,  &  quelques  peaux  qu'il  tire 
d'un  fac ,  &  dans  lefquelles  le  moribond  doit 
avoir  la  plus  grande  confiance;  puis  le  met- 
tant à  aanfer  de  toutes  fes  forces ,  il  ne 
quitte  ce  violent  exercice  que  pour  appli- 
quer fon  remède  fur  la  partie  affligée.  Il 
déclare  quelques  minutes  après  que  le  ma^ 
lade  guérira  ou  qu'il  ne  guérira  pas  ;  &  quel- 
que chofe  qui  arrive ,  il  trouve  dans  fon 
efprit  aiïez  de  reflburces  pour  fauvcr  l'hon- 
neur de  la  jonglerie ,  &  le  fien  en  particu- 
lier. 

Dans  certaines  maladies  ,  comme  la  pa-^ 
ralyfic  ou  la  phthifie ,  ces  l'auvages  fe  per- 
fuadent  bonnement  qu'ils  font  enlbrcelés,  Se 
c'eft  alors  que  le  jongleur  triomphe  &  fait 
parade  de  (on  art.  Il  fait  étendre  le  malade 
fur  une  peau  d'ours,  &  après  lui  avoir  exac- 
tement tâté  toutes  les  parties  du  corps ,  avec 
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quantité  de  grimaces  &  de  concorfions,  il 
annonce  qu'il  a  découvert  l'endroit  où  le  fort 
a  ete  jette.  Un  des  dilciples  du  jongleur 
jette  lur  le  corps  du  malade  une  peau  dç 
chevreuil  pliée  d*une  certaine  façon  ;  enfuirele 
médecin  fe  précipice  fur  leprécendu  poffédé, 
fuce  la  peau  ,  s'agite  ,  écume ,  fe  frappe  le 
dos  &  n'épargne  pas  celui  du  malade  qu'il 
prefie  horriblement  ,  pour  en  faire  fortir  le 
charme  :  il  fort  en  effet,  c'eft-à-dire,  qu'il 
tire  de  fa  bouche ,  ou  des  plis  de  la  peau 
quelque  chofe  qu'il  montre  a  l'alTemblée  & 
qu'il  fuppofe  être  le  charme  en  queltion. 
Les  frayeurs  du  patient  Se  l'abondance  des 
faeurs  peuvent  bien  par  hazard  lui  procurer 
quelque  foulagement;  mais  s'il  meurt,  c'eft 
toujours  fa  faute  <5c  jamais  celle  du  médecin, 
il  femble  que  dans  tout  l'univers  les  hom- 
mes fe  foient  donné  le  mot ,  non  pour  ho- 
norer Fart  refpedable  de  la  médecine,  mais 
pour  préconiler  les  mauvais  médecins, 

La  profefiîon  de  jongleur  eft  fort  lucra- 
tive. Ces  impofteurs  fe  vantent  de  pouvoir 
tuer  un  homme  qui  fe  trouve  à  deux  cents 
lieues^  de  leurs  habitations  ;  pour  cet  effet  ^ 
ils  paîtriffent  avec  une  certaine  pâte  la  figure 
d'un  homme ,  Se  tirent  dans  la  figure  une 
flèche  vis^à-vis  du  cœur.  D'autres  fontd'hor- 
nblcs  conjurations  fur  un  caillou,  &  pré- 
tendent qu'il  s'en  forme  un  pareil  dans  le 
corps  de  kurs  ennemis.  Ceci  nous  rappelle 
les  enchantemens  de  la  Caninie  dont  parle 
Horace  j  &  en  parcourant  nos   hiftoires  du 
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dernier  fiècle ,  nous  pourrions  retrouvw 
quelques  exemples  de  ces  abfurditës  dagge- 
reufes.  Ces  fourbes  vendent  auflî  des  char- 
mes qui  fendent  invulnérables  à  la  guerre , 
êc  d'autres  qui  font  faire  d'ijeureufes  chaiTes; 
&  la  Potherie  aflure  que  dans  leurs  opé- 
rations magiques  ,  ils  ordonnent  quelquefois 
des  danfes  où  les  femmes  &  les  filles  doi- 
vent fe  pro/lituer.  Dans  d'autres  occalions , 
ils  font  plonger  le  malade,  quoiqu'au  milieu 
de  l'hiver  ,  datis  un  ruiflcau  ou  dans  la 
neige. 

Rien  n'eft  plus  touchant  que  de  voir  un 
fauvage  à  l'extrémité  :  toute  fa  famille  fe 
raffemble  auprès  de  lui,  ôc  l'on  invite  les 
amis  &  les  voiHns  du  moribond  à  venir  lui 
dire  le  dernier  adieu.  On  chante  en  chœur 
des  chanfons  lugubres;  on  n'épargne  point 
les  gémiflemens,  &  les  pleurs  coulent  avec 
abondance.  Auffi-tôt  qu'il  eft  mort ,  on  le  place 
fur  fon  féant ,  on  lui  frotte  le  corps  6c  les 
cheveux  d'huile  d'ours,  on  lui  peint  le  vi- 
fage  avec  du  vermillon,  &  on  l'orne  de  fes 
jilus  beaux  habits  ;  enfuire  chacun  apporte 
les  préfens ,  c^ui  font  ordinairement  des  uf- 
tenfiies  néceflaires  à  quiconque  entreprend 
unfort  long  voyage.  Si  le  mort  était  un  guer- 
rier, on  placé  près  de  lui  fes  armes  en 
faifceau.  Souvent  les  miffionnaires  faifiiïenc 
ces  occafîons  pour  annoncer  aux  fauvages 
une  vie  future  bien  différente  de  celle  qu'ils 
attendent;  mais  ordinairement  ils  reçoivent 
pourrcpunfc  ;  «  Vous  ave»  votre  paradis  ^ 
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»  nous  avons  le  nôtre.  Père,  tu  n'as  point 
3>  id'efprit  de  nous  demander  ce  que  nous 
jî  penfons  d'un  lieu  fi  élevé  au-deflus  de  nos 
3>  têtes ,  011  il  eft  impofTible  que  les  hommes 
35  montent.  Peux-tu  nous  montrer  par  Técri- 
»  ture ,  dont  tu  nous  parles ,  un  homme  qui 
w  l'oit  revenu  de  là  haut ,  &  la  manière  dont 
»  il  y  efl  monté. ...  Si  les  âmes  de  ceux  de 
»  ton  pays  vont  au  ciel,  voilà  qui  c/l  bien 
»  pour  eux  ;  mais  nous  n'allons  point  au  ciel 
»  après  notre  mort ,  nous  allons  au  pays  des 


»  âmes  ,   &c. 


Après  que  le  mort  eft  habillé ,  aînfi  que  nous 
venons  <ie  le  dire,  un  defesparens  prononce 
une  harangue  devant  ralTemblée,dans  laquelle 
il  fait  le  récit  de  les  exploits  &  des  belles 
adions  de  Tes  ancêtfes  ;  enfuite  lui  adreflTant 
la  parole,  il  lui  dit  :  «  Te  voilà  aflls  avec 
»  nous,  tu  as  la  même  figure  que  nous,  il 
»  ne  te  manque  ni  bras,  ni  tête,  ni  jambes; 
3>  cependant  tu  cefTe  d'être ,  5c  tu  commence 
M  par  t'évaporer  comme  la  famée  de  cette 
w  pipe.  Qui  eft-ce  qui  nous  parlait,  il  y  a 
3>  deux  jours  ?  ce  n'eft  pas  toi  \  car  tu  nous 
»  parlerais  encore.  Il  faut  donc  que  ce  foit 
îvton  ame ,  qui  eft  à  préfcnt  dans  le  grand 
35  pays  des  âmes  avec  celle  de  notre  nation, 
y*  Ton  corps  que  nous  voyons  ici,  fera  dans 
»  fix  mois  ce  qu'il  était  il  y  a  deux  cents 
3>  ans.  Tu  ne  fens  rien,  &  tu  ne  vois  rien, 
M  parce  que  tu  n'es  rien  :  cependant  à  caufe 
»  de  l'amitié  que  nous  portions  à  ton  corps 
y»  loiffque  l'efprit  t'animait .  nous  te  donnons. 
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»  des  marques  de  vénération.  »  Cette  céié- 
monie  efl  toujours  accompagnée  de  danfesÔc 
defeftins.  Le  cadavre  efl  dépofé  dans  un  cer- 
cueil d'écorces  d'arbres  ,  &  il  efl  placé  dans 
ja camp-agne fur  quatrepiliers.  Les  dépouilles 
du  mort  appartiennent  à  tous  ceux  qui  ont 
alTiflé  à  fes  ob'féques  ,  &  qui  pour  marque 
de  deuil  pafTent  quelques  joi^rs  fans  fegraif- 
fer  le  corps  &  les  cheveux. 

Ces  fauvages  célèbrent  en  certains  tems 
une  fête  foiemnelle  des  morts ,  dpnt  alor^ 
ils  rafîemblent  tous  les  ofTemens  ,  &  ils  y 
invitent  leurs  alliés  même  les  plus  éloi- 
gnés. 
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CHAPITRE      IVt 

Guerres  des  Canadiens, 

ES  fauvages  font  paflîonnés  poi|r  la  guer- 
re. Lorlqu'ils  veulenc  la  déclarer,  iis  com- 
mencenc  par  préparer  un  grand  fefttn  ,  & 
invoquent  le  grand  efprit  pour  le  fuccès  d« 
leurs  expéditions  militaires-  Lever  la  hache , 
c'eft  déclarer  la  guerre ,  &  chaque  particu- 
lier a  ce  droit  ;  mais  s'il  s'agit  d'une  guerre 
entre  plufieurs  nations ,  on  dît  Jujpendre  /^ 
chaudière,  fans  doute  parce  que  leur  u  âge 
barbare  eft  de  faire  bouillir  la  chair  des  pri- 
fonniers  de  guerre ,  dont  ils  le  régalent  aprèç 
la  vidqire.  Paire  une  guerre  fanglance  s'an- 
nonce par  l'expreffion,  d'aller  manger  ur^e 
nation. 

Comme  les  fauvages  n'oublient  jamais 
une  injure ,  le  plus  léger  motif  les  détcrr 
mine  à  déclarer  la  guerre  à  leurs  voiiins. 
Le  caprice  d'un  fimpie  particulier,  un  fongo 
vrai  ou  fuppoie ,  portent  fou  vent  le  fer  <5ç 
la  flamme  au  milieu  de  ces  nations  ;  mais 
ces  courfes  ne  fe  permettent  que  pour 
exercer  la  valeur  des  jeunes  gens ,  &  l'on 
trouve  le  moyen  de  les  fufpendre,  lorfquc 
l'intérêt  général  y  engage  ,  mais  une  guerre 
nationale  ne  s'entreprend  qu'après  de  mûre^ 
délibérations.  Auffi-tôt  qu'elle  cil  réfotuç,on 


t 


;x6  GUERRES 

ait    de  grandes  provifions    d'armes  5c  de 
vivres,  &  avec    beaucoup  de   cérémonies 
fupcrftitieufes ,  on  élit  un  chef,  qui ,  après 
un  jeûne  de  plufieurs  joUrs ,  pendant  lefquels 
il  fe  peint  le  corps  en  noir ,  &.  travaille  à  raf- 
fembler  l'es  guerriers.  Il   les  harangue,  un 
collier  de  porcelaine  à  la  main,  &  leur  dit 
à  peu  près  :  «  Mes  frères  ,  le  grand  cfprit 
»  autorifemesfentimens&m'inlpire.Lefang 
»  d'un  tel  n'eft  poinc  efluyé,  fon  corps  n'eS 
»  pas  couvert,   &  je  veux    m'acquitter  de 
»  ce  devoir,...  Je  iiiis  réfolu  d'aller  dans 
>»  /f/  pays  ,  lever  des  chevelures  &  faire  des 
»  prilonniers;  fi  je  péris  dans  cette  occafion 
»  glorieufe ,   ou  fi   quelqu'un   de   ceux  qui 
w  veulent  m'accompagner  y  perdent  la  vie  , 
»  ce    collier   fervira   pour    nous    recevoir  , 
yi  &  noi^s  ne  demeurerons  pas  couchés  dans 
»  la  poufîlère&  dans  la  boue»;  c'eft-à-dire, 
que  le  collier  fera  pour  celui  qui   prendra 
foin  d'enfevelir  les  morts.  Ce  collier  mis  à 
terre,  eft  dans   l'inrtant  relevé  par  un  fau- 
vage ,  qui  ainfi  fe  déclare  lieutenant  géné- 
ral du  chef»  auquel  on  ote  fon  mafque  noir , 
dont  on  graiffe  les  cheveux  ,  &  qu'on  pare 
de  fa  plus    belle   robe  :  ainfi  orné,  il  chante 
fa  chanfon  de  mort.  Tous  les  guerriers  re- 
mettent au   chef  un  morceau  de  bois  avec 
leur  marque ,  pour  gage  de  leur  parole,  & 
celui  qui  le  retirerait ,  pafferait  pour  un  lâche 
&  ferait  à  jamais  déshonoré.  Un  fellin ,  dont 
l'unique  mets  efl:  ordinairement  un  chien  » 
termine  ce  confeil  militaire. 
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Un  fécond  repas  ie  fait  quelques  jours 
avanc  le  départ  cie  la  petite  armée,  &  c'cfl 
alors  que  le  chef  adrelVe  ce  difcours  à  toute 
la  bourgade  alfembléc  :  «  Mes  frères ,  je  fais 
»  que  je  ne  fuis  pas  encore  un  homme  : 
îî  cependant  vous  n'ignorez  pas  que  j'ai  vu 
3>  quelquefois  l'ennemi  d'aiïcz  près.  Nous 
«  avons  été  tués ,  les  os  de  tels  &  tels  font 
i>  encore  découverts,  &  crient  contre  nous  : 
»  il  faut  les  fatisfaire.  C'étaient  des  hommes, 
»  comment  avons-nous  pu  les  oublier,  &  de- 
"  meurer  fi  long-tems  tranquilles  fur  nos 
»  nattes  r  L'efprit  qui  s'intérelTe  à  ma  gloire 
53  m'infpire  de  les  venger.  Jeuneffe ,  prenez 
•»  courage,  rafraîchiflez  vos  cheveux,  pci- 
»  gnez-vous  le  vifage  ,  remplilTez  vos  car- 
3>  quois.  Faifons  retentir  nos  bois  de  chants 
55  guerriers  :  défennuyons  nos  morts  ;  appre- 
»  nons-leur  qu'ils  feront  vengés.  »  Pendant 
l'intervalle  de  tcms  qui  reftejufqu'au  départ , 
i>^s  anciens  guerriei s ,  fur-tout  chez  les  Iro- 
quois  ,  ne  ceiïent  d'accabler  les  jeunes  giins 
d'injure.s  &  de  leur  donner  des  coups,  qu'ils 
doivent  fouffrir  avec  beaucoup  d'infenfibilité 
apparente  ;  car  la  moindre  marque  d'impa- 
tience dans  ces  momçns  dégraderait  un  ibl- 
dat  fauvage. 

Les  jongleurs  ne  jouent  pas  le  moindre 
rôle  dans  ces  préparatifs  de  guerre  :  ils  dif- 
tribuent  aux  guerriers  des  remèdes  fouve- 
rains  contre  routes  fortes  de  bleffures ,  & 
pour  en  prouver  l'efficacité,  ils  feignent  d'en 
faire  l'épreuve  fur  eux-mêmçs.Pour  cet  effet, 
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ils  fe  piquent  la  lèvre,  &  le  fans  qui  en  fort 
eit  au(fi-tôt  arrêté  par  la  vertu  de  la  drogue 
qu'ils  appliquent  defTus.  D'autrefois  ils  pré- 
lentent  à  l'afTemblée  un  animal  réellement 
mort,  mais  qu'ils  ont  l'adrelTe  de  faire  re- 
muer, &  tout  le  monde  croit  ou  feint  d'être 
perfuadé  qu'ils  l'ont  fait  revivre.  Les  Mi^mis, 
peuples  de  la  Louifiane ,  ont  aufii  des  jon- 
gleurs qui,  dans  ces  occafions ,  placent  fur 
«ne  force  d'autel  ,  des  peaux  d'ours,  dont 
la  tête  eft  peinte  en  verd  ,  &  devant  lef- 
quelles  tous  les  fauvagçs  feignent  de  tomber 
morts ,  &  les  charlatans  les  refîlifcitent ,  ea 
leur  mettant  un  peu  de  poudre  fur  les  lèvres. 
Cette  farce  efl  terminée  par  un  maflacre  de 
chiens  ,  dont  on  fait  un  feftin. 

Suivons  ces  guerriers  dans  leurs  marches. 
Si  elle  fe  doit  faire  par  eau,  on  a  depuis 
long-temsraflùmblé  tous  les  canots  néceflaires; 
fi  c'ed  en  hiver,  les  raquettes  &  les  traî- 
neaux font  tout  préparés.  Les  raquettes , 
fans  lefquelles  on  ne  pourrait  marcher  fur 
la  neige,  ont  environ  trois  pieds  de  long, 
&  quinze  ou  feize  pouces  dans  leur  plus 
grande  largeur  ;  leur  forme  efl:  ovale ,  &  le 
derrière  fe  termine  en  pointe  ,  de  petits  bâ- 
tons les  traverfent  ,  &  fervent  à  les  affermir. 
Elles  font  attachées  aux  pieds  avec  des  cour- 
roies. Le  tilTu  de  la  raquette  eft  de  lanière* 
de  cuir ,  &  le  contour  d'un  bois  léger  & 
durci  au  feu. 

Autrefois  ces  fauvages  n'avaient  pour  ar- 
tnes  que  l'arc,  les  flèches,  les  javelots  à 
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les  macanas  ou  carTe-tête  :  ils  fe  fervenc 
aauellemeiît  de  fuCûs.  Leurs  enfeignes  font 
de  petits  morceaux  d'écorcds  d'arbres  cou 
pes  en  rond  ,  fur  lefquels  ils  tracent  la 
marqué  de  leur  nation  ,^&  quMs  attiichent 
au  bout  d  une  perche.  Ils  ne  le  mettent  point 
en  chemin  lans  leur  manitou ,  c'eft-à-dire 
lans  le  Tymbole  de  leur  génie  protedeur' 
&  le  macin  &  le  loir  on  les  invoqué,  avant 
de  lortir  du  campement,  &  peu  après  y 
être  arrive.  En  arrivant  fur  les  terres  de 
1  ennemi,  on  fait  unfeftin,&  chacun  s'en- 
dort profondément.  Celui  dont  Timacrina^ 
tion  a  été  frappée  par  quelque  fonge,  va  de 
feu  en  feu  le  réciter,  &  i\  perfonne  ne  peut 
le  lui  expliquer,  il  lui  eft  permis  de  retour- 
ner a  Ion  habitation;  liberté  qui  paraît  être 
d  une  grande  reffource  pour  les  poltrons. 
5!  Ion  a  découvert  Terinemi,  on  l'attaque 
a  la  pointe  du  jour,  &  après  la  première 
décharge,  on  fond  fur  lui  le  cafle-tete  ou  la 
hache  a  la  main.  Le  combat  fini,  les  vain- 
queurs enlèvent  les  chevelures  des  morts  & 
des  mourans  ,  &  cherchent  à  faire  des  pri- 
onniers  parmi  les  fuyards.  Les  captifs  blef- 
Ics,  qu'il  n'efl:  pas  poffibie  de  tranfporter 
ionc  brûles  far  le  champ  de  bataille  &  ils 
en  (ont  moins  malheureux  ;  car  les  autres 
ont  rélervés  pour  d'affreux  fupplices.  On 
laifFe  lur  la  place  oh  s'eft  palTée  l'affaire  des 
monumens  de  la  vidoire,  c'eft-à-dire,  autant 
de  nattes  que  le  chef  de  l'armée  croit  s'être 
iiluitre  par  des  exploits  éclatans ,  autant  ds 
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petites  figures  d'hommes  qu'il  emmène  de 
prifonniers  ,  <5c  autant  d'autres  figures  fans 
têtes  qu'on  a  tué  d'ennemis. 

Avant  que  d'arriver  à  la  bourgade,  le 
chef  détache  un  député  pour  y  donner  avis 
de  fon  retour  ;  celui-ci  s'arrête  à  la  portée 
4p  la  voix ,  &  marque  par  autant  de  cris 
de  morts  ,  les  guerriers  que  l'on  a  perdu 
pendant  la  campagne  ;  il  a  d'autres  cris 
pour  inflruire  de  tous  les  autres  événemens. 
Alors  toute  la  jeunefle  va  en  corps  au-devanc 
des  guerriers,  &  les  femmes  la  fuiventavec 
des  rafraîchiiremens.  Le  chef  fe  renferme 
dans  fa  cabane  ,  fes  foldats  fe  rendent  dans 
la  leur  ,  Si  l'on  commence  par  pleurer  les 
morts  ;  puis  un  cri  particulier  fait  fubite- 
ment  ceiier  les  larmes,  &  annonce  la  vidoire 
qu'il  faut  célébrer  par  des  réjouiflTances. 

Le  lendemain  eit  le  jour  du  triomphe 
des  guerriers  :  ils  marchent  deux  à  deux  , 
le  chef  à  leur  tête.  Les  prifonniers,  couron- 
nés de  fleurs,  le  vifage  6c  les  cheveux 
peints ,  le  corps  prefque  nu  ,  les  bras  liés 
au-deffus  du  couae  ,  font  entre  les  rangs  & 
chantent  leur  chanfon  de  mort,  dont  le 
fens  eft  toujours  :  «  Je  fuis  brave,  je  fuis 
:»  intrépide,  je  ne  crains,  ni  la  mort,  ni 
»  les  tortures.  Ceux  qui  les  redoutent  font 
»  des  lâches  ,  &  moins  que  des  femmes. 
»  La  vie  n'ell  rien  pour  un  homme  de  cou- 
»  rap;e.  Que  le  défefpoir  étouflTe  mes  enne- 
»  mis  l^Que  ne  puis-je  les  dévorer,  ôc  boire 
?>  leur  fang  jufqu'à  la  dernière  goutte!  » 
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Nous  ne  nous  étendrons  point  fur  les  touZ 
mens  qu'on  fait  fouffrir  !  ,es  malheûreu,^ 
qui  femblent  encore  provoquer  leurs  bour- 
reaux a  en  inventer   de  nouveaux;  H  fuifie 
de  dire  qu'après  mille  outrages  cruels,  il, 
font  diftnbuis ,    foit  aux  femmes   qui'onî 
perdu  leurs  maris  ou  leurs  enfans  dans  le» 
guerres  précédentes,  ou  aux  guerriers,  o« 
même  aux  alliés.  Ceux  qui  ne  font  pas  con. 
damnes  a  mort,    tombent  dans  le  plus  dur 
ejciavage.  Il  y  en  a  qui  font   adoptés  pour 
reparer  la  perte  d'un  guerrier  dans  une  fa- 
mille   Alors  celui  a  qui  le  prifonnier  a  été 
accorde  le    faij  attacher  à   la  porte  de  fa 

uf^'V  ?ulP'".  ^'''''''  ^^'''  aW'embler  les 
chefs  de  1  habitation  ,  ij  leur  déclare  le  def- 
fem  qu  il  a  forme  d'adopter  le  prifonnier  . 
a  quoi  les  chefs  réponden;  :  «  Il  y  a  lonff! 
»  tems  que  nous  fommes  privés  d'un  tel 
»  ton  parent  ou  ton  ami ,  qui  était  le  foutien 
»  de  notre  bourgade  :  il  faut  qu'il  reparailTe 
«  Il  nous  était  trop  cher  pour  différer  davan! 
»t»gealefaire  revivre;  nous  le  remettrons 
M  lur  la  natte  dans  la  perfonne  de  ce  orifon- 
»  nier.   »  ^ 

Comme  il  n'eft   pas  queflion  parmi   ces 

peunles  d  étendre  les  bornes  de  leur  empire. 

^  lis  font  la  guerre  en   barbares  ;  on  prétend 

I  que  dans    eurs  traités  de  paix  ,  ils  ne  met. 

I  tent  q  ,e  de  la  noblelfe  ôc  de  l'habiJeté.  Ils 

le  le.  vent  pour  entamer  leurs  négociations. 

de  calumets  de  paix,  qui  parmi  eux  paflenî 

pour  un  prt^fenc  du  fokil.    Un  calumet  efl 
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Î)ropremeiic  une  pipe  dont  le  tuyau  cft  fort 
^  orlg ,  &  dont  la  tête  a  la  figure  de  nos  an- 
ciens marteaux  d'armes.  Le  tuyau  eft  d'un 
bois  léger,  peint  de  divcrfes  couleurs,  or- 
pé  de  plumes  d'oifeaux  ;  la  tête  eft  d'un 
marbre  rougeâtre.  L'ulagetft  de  fumer  dans 
le  calumet  qu'on  accepte,  <5c  cet'e  accep- 
tation devient  un  engagemett  loiémnel.  Si 
l'enhemi  préfente  le  cai>  met  dans  le  fort  du 
combat ,  il  eft  permis  de  ie  rtfuler ,  mais 
i\  on  l'accepte,  il  faut  fur  le  champ  mettre 
bas  les  armes.  On  ie  l'en  de  difiéremes  fortes 
d^  traités  :  il  y  en  a  pour  ttab  ir  un  com- 
merce; ceux  qui  lérvent  pour  les  déclara- 
tions de  guerre  doivent  être  ornés  déplu- 
mes rouges. 
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CHAPITRE    V. 

Gouvernement,  Mœurs  &  Ufages  des 
Canadiens, 


K' 


oû$  les  peuples  de  cette  partie  du  con- 
tinent ont  une  forte  de  gouvernemefit  arif- 
tocratique  ,  donc  la  forme  eft  extrêmement 
variée.  Quoique  chaque  bourgade  ait  un  chef 
indépendant ,  cela  n'empêche  pas  qu'avant 
que  de  rien  conclure  d'impoitant,  on  ne 
prennent  l'avis  des  anciens.  Du  côté  de  l'A- 
cadie  les  chefs  des  cantons ,  tiraient  un  tribut 
de  tous  les  habitans  auxquels  ils  comman- 
daient autrefois  ;  mais  depuis  leurs  fréquen- 
tations avec  les  Européens ,  les  chofes  ont 
changées.  Il  y  a  des  bourgades  qui  ont  beau- 
coup de  refpeâ:  pour  trois  de  leurs  princi- 
pales familles ,  parce  qu'on  les  croit  auffi 
anciennes  que  la  nation  même  :  une  de  ces 
familles  a  la  prééminence  fur  les  deux  autres  ; 
on  en  traite  les  membres  de  frères,  tandis 
qu*encr'elles  on  ne  fe  traite  que  de  coufins; 
Chacune  a  fon  chef  (éparé  ,  &  toutes  trois 
fe  réunifient,  loriq-i'il  s'agit  de  délibérer 
fur  \qs  affaires  générales.  Chaque  nation  a  fa 
marque  particulière.  On  connaît  les  Hurons 
fous  le  nom  de  Porc-Epi ,  ^  fa  première 
tribu  eft  celle  de  l'ours,  ou,  félon quelqu-s 
voyageurs,  du  chevreuil;  la  féconde,  celle 

Toms  V.  E  e        ' 


t 


34  GOUVERNEMENT,  MjŒURS 
u  loup  ;  &  la  trôifième ,  celle  de  la  tortue. 
Il  n'y  a  pas  de  cbef  qui  n'ait  trois  noms  :  le 
premier  eft  le  nom  de  fa  tribu  ;  le  fécond 
qui  eft  un  titré  d^  dignité  j  comme  le  plus 
noble  f  le  plus  ancien  y  &  le  troificme  qui 
cil  relatif  à  fes  qualités  pcrfonnelle^.  Pour 
obtenir  les  noms  d'honneur ,  il  faut  faire  un 
feftin  &  des  préfens  aux  principaux  de  la 
tribu.  5i  l'on  adopte  celui  d'un  ancien  guejr- 
rier  ,  on  doit  prononcer  fon  panégyrique; 
Chez  les  Hurons,  où  la  dignité  de  chef  eft 
héréditaire,  c'eft  le  fils  de  la  fœur  qui  fuc^ 
cède  à  fon  oncle ,  ou  à  fon  défaut  le  phis 
proche  parent ,  en  ligne  femelle.  Si  toute 
une  branche  vient  à  s'éteindre  ,  c'eft  la  fera- 
jne  la  plus  âgée  de  la  tribu  qui  choifit  le 
nouveau  chef;  &  fi  celui  ci-eft  trop  jeune 
pour  commander,  on  lui  donne  un  régent, 
qui  gouverne  en  fon  nom. 
.  Chaque  famille  choifit  un  confeiller  6c 
un  afiîftant  du  chef,  qui  veillent  à  les  in- 
térêts ,  &  fans  l'avis  defquels  il  n'ofe  rien 
entreprendre.  Chez  les  Hurons  les  femmes 
feules  nomment  ces  confeillers,  &  fouvent 
eljes  choifiiTent  des  perfonnes  de  leur  fexe. 
Ainfi  l'autorité  fçuveraine  rélîde  dans  trois 
corps  .-celui  des  confeillers,  quial'infpec- 
tion  du  tréfor  public  ;  celui  des  anciens  , 
^  celui  des  guerriers  ,  c'eft  à-dire,  de  tous 
ceux  qui  fe  trouvent  en  état  de  porter  les 
armes. 

Chez  tous  les  peuples  de  la  langue   hu- 
ronne,  les  femmes  ont  la  principale  autorité  | 
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excepte  chqz  les  Iroquo^  d'On«eyouç,  oh  elle 
c|t  alternative  encre  levtiU.«?f,  i^xes  ;  mais 
les  hommejî  népargnenç  rien  ;  en  leuf  ré^ 
fervanc  tout  l'honnçur  dq  commandement  -. 
pour  s  en  reieryer  les  droks.  Dans  les  affai- 
res  de  ppljçe  ;  les  femmej^^  4«Ubèrent  l^s 
premières;  le.s  guerriers  iitrah/enc  énttlffux 
tout  ce  -qui  eft  relatifi  Jà.guerre ,  &  1^ 
çonteil  des  anciens  juge  en  dernière  in/l^ncfï 
Chaque  tribu  a  fon  ora.tçur ,  ^yi  a  feul  ikok 
de  parler^dans  les  copieilf  publics  &  daniî 
les  alTemblee?.  générales,  Il  y  a  des  oçc^, 
fions  ou  les  femme?  ont^ai^ffi  ^^  orateur  qui 
parle  en  kur  nom;  6ç  il  faut,  lemarquen  que 
tous  cejî  orateurs  parlent  bien.  &  qu'ilç^nc 
une  elçqv^nçeijrtâle,  dont  ies,  nôtres  pour- 
raient le  faire  Honneur,    . 

Ces  fauvagei  n'ont  pq^nt  de  loix  crimi- 
nelles, <Sç  heureufemenp  qu'il  fe  commet  peu 
de  crimes  atroces  parmi  pu x.  Ils  penfenc 
que,  1  homme  eft  né  libre,  &  que  perfônne 
nelt  en  droit  d'attenter  à  l'a  liberté.  On 
doit  leur  ^reprocher  trop  de  condefcéndancé 
pour  leurs,  enfans  :  ih  prétendent  que  dans 
J  enfance,  ils  n*ont  point  encore  r^ez  de 
raifon  Doyr.être  corrigés,  &  que  uans  un 
âge  plus  .avance  ils  font  maîtres  de  leurs 
adions.  Ik  le  laiflTent  battre  par  des  yvro- 
gnes,  parce  que,  difent-ils,  ces  gens  ne 
avent  ce  qu'ils  font  ;  ils  fe  fauvent  devant 
les  femmes  &  les  enfans,  s'il  y  a  quelque 
danger  pour  leur  vie.  Si  un  fauvage  en  tue 
m  autre,  on  fuppofe qu'il  était  yvre ,  ou  qu'il 
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a  été  forcé  de  fe  défendre  ,  pour  lors  on  Ce 
contente  dé  plttindi'e  le  mort.  Les  fauvages 
de  fa  cabane  ont  le  droif-  de  condamner  à 
mort  le  nTietittrler,  mais  rarement  ils  en 
viennent  à  cette  extrémité.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  d'tt*!  aflaffinat  qui  intéreflVrait  plu- 
fieufs  familki'j'il  n'en  faut  pas  plus  pour 
occafionner  'Une  guerre  fanglante.  Un  aiTaf- 
(irt  ayant  été  arrêté,  comme  il  venait  de 
Commettre  fon  crime,  on  plaça  le  corps 
mort  fur  des  perches ,  en  haut  d'une  caba* 
litfôc  on  attacha  immédiatement  deffous  le 
iheurtrier,  afrn  qu'il  reçût  fut  lui  &  fur  Tes 
aUn):ens ,  tout  ce  qui  découlait  du  cadavre  : 
H  relia  jufqu'à  ce  que  la  famille  eût  ob- 
tenu fa  délivrance  par  des  préfens.  L'ufage 
commun  eft  de  dédommager  les  parens  du 
mo^t  par  le  don  d'un  prifonnier  de  guerre, 
qui  entre  dans  tons  les  droits  du  détunt. 

Ceux  qui  fout  convaincus  d'avoir  em- 
ployé des  maléHces ,  n'obtiennent  point  de 
grâce,  on  leur  donne  la  queftion,  pour  les 
obliffer  à  révéler  leurs  complices ,  &  on  les 
condamne  au  fupplice  des  pHfonniers  de 
guerre  :  les  moins  criminels  font  aflbmmés, 
avant  que  d'être  jettes  au  feu.  Les  Hurons 
permettent  le  vol;  mais  fi  le  larron  eft  dé- 
couvert ,  on  peut  lui  reprendre  ce  qu'il  a 
volé ,  &  le  dépouiller  nu ,  lui ,  fa  femme 
6c  fes  enfans ,  fans  qu'il  ofe  faire  la  moin- 
dre réfiftance. 

Les  nations  qui  habitent  le  Canada  ne 
portent   en  été  fur  le   corps  qu'uu  Hmple 
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brahier  :  en  hiver  ils  fe  couvrent  plus  ou 
moins.  Ils  ont  aux  pieds  des  chaunbns  d« 
peau  ,  paHës  à  la  fumée,  âc  des  bas  ou  de 
peaux  ou  de  morceaux  d'étoffe.  Les  uns  onc 
descamilbles  qui  les  tiennent  depuis  les  épau- 
les Jufqu'à  la  ceinture  :  les  autres  une  robe 
de  peau  d'ours ,  ou  de  peaux  de  loutre 
&  de  caftor.  Les  camifoles  des  femmes  del- 
cendent  jufqu'au  deiïbus  des  genoux.  Elles 
fe  couvrent  la  tête  de  petits  bonnets  en 
forme  de  calotte  ,  ou  d'une  forte  de  capuca 
qui  tient  à  la  camifole.  Les  plus  riches 
font  jatoux  de^fe  procurer  des  chemifes.  Tous 
ces  Cauvages  aiment  à  fe  faire  tracer  fur  le 
corps  des  figures  d'oifeaux  ,  de  ferpçns  & 
d'autres  animaux.  Ils  fe  peignent  le  vifage 
de  couleurs  qu'ils  tirent  de  certaines  tejrres 
&  de  quelques  écorces  d'arbres.  Les  hommes 
ajoutent  à  cette  parure ,  du  duvet  de  cygne 
ou  d'autres  oi féaux ,  qu'ils  fèment  fur  leurs 
cheveux  graifles.  Le  refte  des  ornemens 
confifte  en  pendans  d'oreilles  ,  en  plumes 
de  toutes  couleurs  ,  en  bouquçcs  de  poils 
de  diflerens  animaux  ,  en  une  grande  co- 
quille de  porcelaine  au  cou  ou  fur  l'eftomac, , 
des  pattes  ,  des  griffes  ,  des  têtes  d'oifeau3R 
de  proie  ,  &  en  petites,  cornes  de  chevreuil.. 
Les  femmes  fe  croiraient  déshonorées  y  û 
elles  étaient  forcées  de  couper  leur  cheve- 
lure. Elles  la  graiflens  fouvenc  ;  elles  fe 
fervent  pour  la  poudrer ,  d'une  poudre  d'é« 
corce,  ou  d'une  forte  de  vermillon;  ertfuite 
elles  en  forment  une  cadenette ,    qu'elles 
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lailîent  pendre  enfermées  dans  une  peau  de 
fefpcnt. 

Outre  les  foins  domeftiques  ,  les  femmei 
font  prefqu'entièremenc  chargées  de  la  cuir 
ture  des  terres  ,  qu'elles  commencent  à  pré- 
parer peu  après  la  fonte  des  neiges  ôc  le- 
çoalement  des  eaux.  Elles  les  remuent  avec 
une  efpéc!?  de  bêche  ,  dont  le  manche  eft 
fort  long.  Après  avoir  travaillé  aux  femences, 
elles  font  auflî  feules  la  récolte.  Les  hommes 
font  les  trous   où  les   grains  &    les   autres 
fruits  doivent  être  cpnfervés  pendant  l'hiver. 
*   Les  vilLiges  des  Sauvages  n'ont  point  de 
formes  régulières  :  c'eft  un  amas  de  cabanes, 
fans  allignemenc  &  fans  ordre  ,   bâties  d'é- 
corce  ,   foutenues  de  quelques  pieux  ,  quel- 
quefois revêtues  en  dehors  d'un  enduit  de 
terre.     Elles  ont  quinze  ou  vingt  pieds  de 
large,  fur  une  longueur  de  cent  pieds  ,  le 
tout    partagé    en    pluficurs   feux.    L'entrée 
préfente  une  forte  de  ve/tibule  ,    où  les  jeu- 
nes gens  couchent  pendant  1  été  ,  &  qui  fert 
de  bûcher  pendant  l'hiver.    Ces  édifices  ne 
reçoivent  de  jour  que  par  les  trous  qui  fervent 
à  laiflier  palîér  la  fumée.  Quelques  bourgades 
font  entourées  de  paliffades  ,  avec  des  re? 
doutes  ;   elles  ont  des  crénaux.   Dans  cette 
enceinte,  on  trouve  une  grande  place.  Leurs 
chafTes  durent  fouvent  fix  mois ,  dans  des 
pays  affreux  ,  &  par  des  chemins  où  l'on  ne 
conçoit  pas  même  que  les  bêtes  fauves  puif- 
fent  pafîer. 

IJs  aimant  to\is  p«irtic\ilièrement  la  danfe  ; 
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celle  du  calumet  eft  une  danfe  guerrière. 
Ce  font  les  jeunes  gens  qui  en  font  les  prin- 
cipaux aéleurs.  Lorfqu'ils  veulent  fi^rer 
cette  danfe  ,  ils  fe  peignent  le  vifage  de 
toutes  fortes  de  couleurs  ,  ils  fe  chargent 
de  leurs  armes ,  s'arment  le  corps  de  belles 
plumes  ;  &  au  fon  de  leurs  tambours  ou 
chickikoués ,  ils  danfent  au  milieu  des  hom- 
mes &  des  femmes  ,  afîis  en  rond  à  terre  , 
êc  vêtus  de  leurs  plus  belles  robes.  Chaque 
danfeur  en  terminant  fon  pas,  vient  frapj  i?r 
un  coup  de  fa  hache-d'armes  dans  un  po- 
teau ,  &  ce  coup  cil  le  fignal  qu'il  demande 
pour  détailler  à  haute  voix  tous  fes  exploits, 
militaires  :  enfuire  il  va  fe  remettre  à  fa 
place ,   &  un  autre  guerrier  lui  fuccède. 

La  danfe  de  la  découverte  eft  toute  en 
aftion ,  &  doit  faire  un  fpeftacle  alTez  agréa- 
ble. C'eft  une  image  naturelle  de  tout  ce 
qui  s'obferve  dans  une  expédition  de  guerre. 
Un  homme  y  danvfe  toujours  feul  :  d'abord 
il  s'avance  lentement  au  milieu  de  la  place, 
6c  y  demeure  comme  immobile  pendant  quel- 
ques minutes  ;  enfuite  il  figure  le  déparc 
des  guerriers,  la  marche,  les  campemens , 
la  découverte,  les  approches  :  il  s'arrête, 
il  reprend  haleine ,  il  entre  en  fureur  ,  il 
feint  de  faire  des  prifonniers ,  de  caifer  la 
tête  à  un  ennemi ,  d'en  coucher  un  autre 
en  joue,  d'avancer  ,  de  courir  &  de  fe 
retirer;  6c  enfin,  après  avoir  exprimé  par 
dififérens  cris ,  les  diverfes  frtuations  où  fon 
cfprits'eft  trouvé  pendant  la  dernière  cam- 
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pagne  ,  il  finit  la  danfe  par  faire  une  longue 
énumération  de  Tes  exploits. 

La  danfe  du  calumet  a  toujours  pour  objet 
un  traite  de  paix  ou  d'alliance,  contre  un 
ennemi  commun.  On  grave  groffièrement 
un  ferpent  fur  le  tuyau  du  calumet ,  &  l'on 
met  à  côté  une  planche,  fur  laquelle  font 
refiréfentés  deux  hommes  des  deux  nations 
qui  s'allient  ,  &  Cous  leurs  pieds  la  fi- 
gure de  l'ennemi  que  l'on  fe  propofe  de 
lerrafler. 

Lorfque  les  guerriers  racontent  leurs  ex- 
ploits ,  ce  qui  eft  toujours  le  but  de  ces 
danfes ,  s'ils  altèrent  la  vérité  ,  il  efl  per- 
mis à  ceux  qui  les  écoutent  de  les  en  punir 
par  quelqu'infulte.  Pour  l'ordinaire  ,  on 
noircit  le  vifage  du  menteur,  en  lui  difant: 
«  C'ell  pour  cacher  ta  honte.  La  première 
j>  fois  que  tu  verras  l'ennemi ,  ta  pâleur 
33  fera  di (paraître  cette  peinture.  >» 

Dans  la  danfe  du  bœuf,  les  danfeurs 
forment  plufieurs  cercles  :  on  obferve  de 
ne  pas  leparer  les  fauvages  d'une  même 
famille  ;  on  ne  s'y  tient  jamais  par  la  main, 
&  chacun  y  porte  fes  armes  &  fon  bouclier. 
Tous  les  cercles  tournent  de  divers  côtés, 
vec  l'attention  de  fe  fixer  à  la  même  mc- 


avec 


fure.  Par  intervalle  le  chef  de  famille  pré- 
fente  fon  bouclier  ,  fur  lequel  tous  les 
danfeurs  viennent  frapper;  &,  après  avoir 
raconté  quelques-uns  de  fes  exploits,  il 
va  arracher  un  rouleau  de  tabac  au  poteau , 
où  l'on  en  a  attaché  une  certaine  quantité  5 


mais 
celui 
de  lui  enlever  fon  cabac. 

Les  fauvages  aiment  avec  fureur  tous  les 
jeux   de    hazard  ,   l'ur-tout  celui  du  plat , 
qu'ils  ne  quittent  qu'après  avoir  perdu  tout 
ce  qu'ils  polTèdent  ,    &  mcme  quelquefois 
leur  liberté   pour  un  tems.    Ce  jeu  ne  fe 
joue   qu'à  deux   perfonnes.    Chacun  prend 
fept  à  huit  oiïelets  ,   à  fix  faces  inégales  , 
donc    les    deux  «principales    font    peintes , 
l'une  en  noir  &  raucre  en  blanc ,  qui  tire 
fur  le  jaune.  On  les  fait  fa^ter  en  l'air  avec 
iin  plat  rond  &  creux  :  fi  en  tombant  ils 
préfentent  tous  la  même  couleur,  le  joueur 
gagne  cinq  points.  La  partie  eft  en  quarante, 
&  les  points  gagnés  fe  rabattent ,  a  mefure 
que  l'adverfaire  en  gagne  de  fon  côté.  Cinq 
olTelets  d'une  même  couleur,  ne  donnent 
qu'un  point  la  première  fois  ;  mais  la  féconde, 
on  fait  ralHe  de  tout.  Quelquefois  un  village 
joue  contre  un  autre  village  ;    &  comme  un 
joueur  fuccède  à  un  autre ,    la  partie  dure 
fouvent  cinq  jours  &  cinq  nuits.    Il  arrive 
que  ces.  fortes  de  parties  fe  font  a  la  prière 
d'un  malade  ,  par  l'ordonnance  d'un  méde- 
cin ,    ou    en   conljdération    d'un    rçve  ,    & 
toujours  en  invoquant  Içs  génies  protc<^eurs 
de  la  famille  ou  du  canton.    Des  miflion- 
naires  ont  été  bien  des  fois  contraints  d'être 
fpedatcurs  de  ces  jeux ,  dans  l'idée  oîi  font 
les  fauvages  que  les  génies  de  ces  bons  pères 
étaient  plus  puijaàns  que  les  leurs  ;  &  lorf- 
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qu'ils  prenïiaient  occafion  de  quelques  coups 
malheureux  pour  faire  connaître  à  ces  ido- 
lâtres  la  vanité  de  leur  culte ,  ils  en  rece- 
vaient  pour  réponfe  :  «  Vous  avez  vos  dieux 
»  Se  nous  avons  les  noires  :  il  eft  fâcheux 
»  pour  nous  que  les  nôtres  foient  les  plus 
»  faibles.  » 

Le  jeu  des  pailles  conlifte  à  raflTembler 
.  deux  cents  un  petits  joncs  ,  de  la  longueur 
de  deux  pouces ,  &  de  la  grofleur  des  tuyâux 
du  froment.  Après  les  avoir  remués ,  en  in- 
voquant les  génies,  on  prend  un  os  pointu, 
&  on  les  fépare  en  monceaux  de  dix  ; 
chacun  fait  choix  du  fien  à  l'aventure,  & 
celui  qui  a  le  monceau  d'onze  gagne  quel- 
ques points. 

Ils  s'amufent  fouvent  au  divertiffement 
qu'ils  appellent  le  jeu  galant.  On  plante 
des  poteaux  au  milieu  d'une  cabane  ,  & 
chaque  poteau  eft  orné  d'un  petit  paquet 
de  duvet  de  différentes  couleurs.  Ce  jour-là 
les  filles  ne  manquent  pas  de  porter  fur  elles 
des  flocons  de  duvet ,  de  la  couleur  qu'elles 
aiment.  On  danfe  ,  &  le  garçon  va  déta- 
cher d'un  poteau  un  peu  de  duvet  de  cette 
couleur ,  il  le  met  fur  fa  tête  ,  &  danfe  au- 
tour de  ^  maîcrefTe ,  en  lui  donnant  par 
figne  un  rendez-vous.  La  fête  dure  toute 
la  journée  ,  &  fe  termine  par  un  feftin  ; 
mais  pendant  ce  jour  il  eft  rare  que,  malgré 
la  vigilance  des  mères ,  les  jeunes  fauvagefles 
ne  puiftent  fe  rendre  à  l'endroit  afllgné. 

Le  jeu  de  la  croffe  eft  un  de  leurs  amufe- 
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mens  favoris.  11  fe  joue  avec  des  balles  & 
des  bâtons  recourbés,  qui  fe  terminent  en 
raquette.  On  élève  deux  poteaux  ,  qui  font 
quelquefois  placés  à  la  dift^nce  d'une  demi- 
lieue  l'un  de  l'autre.  On  fe  partage  en  deux 
bandes ,  çlont  chacune  a  fon  poteau.  Il  s'a- 
git de  faire  toucher  fa  balle  au  potpau  de 
fon  adverfaire  ,  fans  qu'elle  tombe  à  terre, 
ni  qu'elle  foit  touchée  avec  la  main.  Ce^ 
parties  durent  plufieurs  jours. 

Le  jeu  de  la  balle  eft  aflez  femblable  à 
celui  de  la  croffe  :  il  eft  queftion  de  jetter 
perpendiculairement  en  J'air  une  balle ,  de 
la  retenir  <Sc  de  la  jetter  avec  la  main  vers 
le  but ,  tandis  que  les  adverfaires  ont  le 
bras  levé  pour  l'empêcher  d'y  parvenir.  Les 
femmes  s'exercent  auflî  à  ce  jeu. 

La  principale  &  une  des  plus  utiles  chafîes 
des  Américains  '  feptentrionaux  ,  eft  fans 
contredit  celle  du  caftor.  Ces  animaux  am- 
phibies vivent  en  fociété  :  on  en  trouve 
fouvent  jufqu'à  quatre  cents  dans  la  même 
habitation.  Lorsqu'ils  ont  choifi  un  lieu 
abondant  en  vivres,  &  fur-tout  en  eau,  ils 
vont  couper  des  arbres.  Trois  ou  quatre 
caftors  trouvent  I«  moyen  d'en  abattre  d'affez 
gros  ,  avec  le  feul  fecours  de  leurs  dents , 
&  pour  s'épargner  les  travaux  du  tranfport, 
ils  les  font  tomber  adroitement  du  côte  de 
l'eau.  Les  pièces  font  coupées  avec  les  pro- 
portions nécelTaires  à  l'emploi  qui  doit  en 
être  fait.  Quelquefois  ce  font  de  très-gros 
troncs  d'arbjes ,    d'autres  fois  ce  ne  fonc 
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que  des  pieux  de  la  grofleur  de  la  cuiffe 
mais  qui ,  bien  enfoncés ,  font  retenus  en* 
fémble  ,    avec  xles    branches   entrelaflees 
dont  les  vuides  font  remplis  de  terre  grafle! 
Les  caftors  fe  fervent  de  leurs  pattes  pour 

Î)aîtrir  le  mortier ,  jSc  leur  queue  leur  tient 
ieu  de  truelle  pour  maçonner,  &  d'auge 
pour  voiturer  ce  mortier.  Les  dip;ues  qu'ils 
conftruifent  pour  fegarantir  du  débordement 
des  eaux  ,  ont  ordinairement  douze  pieds 
d  epain'eur ,  &  vont  en  diminuant  iufqu'à 
deux  ou  trois  :  le  côté  qui  regarde  Teau  eft 
en  talus  ,  l'autre  efl  à-plomb.  Leurs  caba- 
nes,  conftruites  fur  pilotis  ,  &  placées  au 
milieu  des  petits  lacs,  formés  par  les  digues, 
font  rondes  ou  ovales  ,  «5c  voûrces  :  les  murs 
ont  deux  pieds  d'épaiiTeur.  Les  deux  tiers 
du  bâtiment  font  hors  de  l'eau  ,  &  c'eft 
dans  cette  partie  que  chaque  çaftor  a  fon 
logement  diftingué ,  qu'il  garnit  de  feuil- 
lage. Toutes  ces  places  ont  une  communi- 
cation facile ,  &  il  y  a  une  porte  d'entrée 
commune ,  &  différentes  iflues  par  lefquelles 
les  caflors  peuvent  fortir  &  vuider  leurs  or- 
dures C'ell  le  tems  de  l'été  que  ces  animaux 
choififfent  pour  cette  étonnante  conihuftion, 
pendant  lequel  ils  vivent  de  fruits,  d'écorcc, 
de  feuilles  d'arbres  ,  de  poilTons  &  d'écre- 
viflfes  qu'ils  pèchent.  Leurs  provifions  d'hiver 
conlîflent  en  bois  tendre  ,  de  peuplier  ou  de 
tremble ,  qu'ils  mettent  en  piles  ,  arrangées 
de  façon  qu'ils  puilTent  toujours  prendre  le 
bois  qui  trempe  dans  Teau. 
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x^ans  les  grandes  fontes  de  neige,  les 
caftors  abandonnent  leur  admirable  loge- 
ment ;  mais  les  femelles  y  reviennent  auffi- 
tot  que  les  eaux  commencent  à  être  écoulées, 
&  c'eft  alors  qu'elles  mettent  bas  leurs 
petits. 

Outre  la  chafle  des  cailors ,  qui  n'eft  ni 
difficile  ni  périlleufe,  les  fauvages  fe  plai- 
fent  beaucoup  à  celle  de  l'ours ,  de  l'orignal , 
efpèce  d'élan  ,  de  la  grofleur  d'un  cheval  * 
ou  d'un  beau  mulet ,  &  à  celle  du  bœuf  fau- 
vage.  Leurs  grandes  pêches  font  celles  de  la 
baleine,  de  la  vache  marine,  du  loup  marin 
&  du  marfouin. 

Si  nous  adoptons  les  réflexions  du  père 
Charlevoix  ,  au  fujet  du  cvaûère  de  ces 
fauvages ,  nous  avouerons  qu'à  l'exception 
de  la  guerre  ,  oîi  ils  fe  font  toujours  montrés 
cruels ,  ils  n'avaient  autrefois  rien  de  mépri- 
fable ,  puifque  dans  leur  groffièreté  naturelle 
lis  étaient  fages  &  heureux.  Ils  n'eftimenc 
rien  au-deflfus  de  la  liberté  ;  &  plus  philow 
fophes  que  les  autres  peuples  delà  terre,  nos 
commodités ,  nos  richefles  &  nos  magnifi-^ 
eences  ,  ne  les  ont  jamais  touchés. 

Fif^  de  la  Defcription  du  Canada, 
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L  A    V  î  R  G  i  N  i  E 

ET  LE  MARYLANDi 


CHAPITRE   PREMIER. 

befirlption  géographique  de  ces  Provinces 

JL-A  Virginie  découverte  par  les  Anglais  eii 
15^5  ,  doit  fon  nom  à  la  haute  proteiliori 
flue  la  reine  Elifabeth  açeorda  à  une  com- 
pagnie,qui  s'était  formée  pour  faire  des  éta- 
Rliflemens  dans  l'Amérique  fepteîitrionale. 
JElle  confentit  que  le  premier  pays  décou- 
vert fût  nommé  Virginie  :  «  Soit  parce  qu'elle 
;»i  était  vierge,  oblerve  un  hiftorien  ànony- 
a>  nie  de  la  Virginie  ^  foit  parce  que  le  pay* 
î>  tptême  &  ies  habitans  femblaient  retenir 
50  encore  la  pureté ,  l'abondance  6c  la  fim^ 
»  plicité  de  la  première  création.  » 

Ori  appelle  Virginie  cette  étendue  de 
f>ays  qui  efl:  fitué  le  long  de  la  baye  de 
Chefapeak  ,  un  peu  vers  le  fud,  &  qui  ren- 
ferme la  Virginie  &  le  Màryland.  Sa  lon- 
gueur ,  fous  cette  acception  ,  efl  de  deux 
cents  milles  vers  le  nord  ,  depuis  la  pointe 
de  Confort  ^    à  l'entrée  de.  la  baye  ,  &  la 
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même  a  peu  près  vers  le  fud  :  mais  en  5e 
s  arrêtant  qu'a  la  Virginie  proprement  dite  , 
elle  eft  born^  au  fud  par  la  Caroline  mé^ 
ndionale;  au  nord,  par  la  rivière  de  Pa- 
tow^meckîà  l'eft,  par  la  mer;  &au  nord- 
oueft ,  par  une  grande  chaîne  de  montagnes. 
.  L  embouchure  de  la  baye  de  Chefapeak 
eft  par  les  trente-fept  degrés  de  latitude  du 
nord  entre  le  cap  Heari  au  fud,&  le  cap 
Charles  au  nord  &  a  environ  dix-hui^ 
milles  de  largeur.  La  profondeur  du  canal 
eft  de,  neuf  braflfes,  qui  diminuent  en  quel- 
ques endroits  jufqu'à  fept.  On  trouve  fur  le 
rivage  méridional  une  excellente  rade,  nom- 
mée Lyn-Haven  ,  &  de  cette  rade  la  baye 
pénètre  environ  deux  cents  milles  dans  les 
terres  ;  fa  largeur  y  eft  de  dix  à  quinze  milles 
excepte  vers  le  fqnd,  oÛ  elle  fe  rétrécit  beau! 
coup.  t,lle  contient,  plufieurs  i/les,  &  reçoit 
quantité  de  belles  rivières ,  dont  quelques- 
unes  portent  les  plus  gros  vailFeaux  mar- 
chands. Ces  rivières  font  fi  bien  diftribuées 
parla  nature,  que  de  fix milles  en  fix  milles 
on  trouve  pretque  toujours  une  bonne  rade' 
&  que  chaque  habitation  a  la  commodité 
de  recevoir  les  navires  &  les  barques  à  fa 
porte.  Un  inconvénient  fort  à  craindre  ce- 
pendant c'eft  qu'au  milieu  de  ces  eaux 
falees,  il  fe  forme  des  légions  de  vers,  qui  per- 
cent  les  chaloupes ,  les  barques  3c  \ts  vaifTeaux 
mêmes,  par  tout  où  la  poix  ,  le  goudron 
&  la  chaux  laiffent  le  bois  à  découvert.  Pour 
«  en  garantir  ,  pendant  U%  feuls  mois  de  juin 
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Se  de  juillet ,  où  ils  paraiflent ,  on  a  cou- 
tume de  paffer  le  feu  autour  du  vaifleau  , 
■&  d'aller  mouiller  dans  l'eau  douce,  pendant 
cinq  ou  fix  femaines. 

La  Virginie  eft  partagée  en  vingt-cinq 
cantons,  qui  contiennenttrente-neufparoilTes. 
Le  premier  porte  le  nom  de  comté  de 
Norfolk  ,  &  eft  fitué  fur  la  belle  rivière 
James ,  qui  pendant  TeTpace  de  cent  milles 
reçoit  les  plus  grands  vaiffeaux.  Ce  comté 
contient  douze  mille  dix-neuf  acres  déterres. 
Le  comté  de  la  princefle  Anne ,  en  contient 
quatre-vingt-dix-huit  mille  trois  cents  cinq  : 
celui  de  Naufamon  cent  trente-un  mille  cent 
foixante-douze  :  le  comté  de  Wight ,  cent 
quarante-deux  mille  fepc  cents  quatre-vingt- 
feize  :  celui  de  Surrey  ,  cent  onze  mille 
cinquante  :  les  comtés  du  prince  Georges 
&  du  prince  Henry ,  cent  foixante-un  mille 
deux  cents  trente-neuf  :  &  le  comté  de 
James ,  cent  huit  mille  trois  cents  foixante- 
deux  ,  où  l'on  trouve  James-Town  ,  ou  la 
ville  de  Jacques  ,  qui,  après  un  incendie, 
a  beaucoup  perdu  de  fon  luftre,  parlatranfla- 
tion  des  cours  de  juftice  à  Williamsbourg, 
&  à  la  réfolution  prife  d'y  tenir  à  l'avenir 
les  aflemblées  de  la  nation.  On  remarque 
dans  "Williamsbourg,  qui  eft  moins  une  ville 
qu'une  groffe  bourgade  ,  un  collège  fondé 
en  1692,  par  le  roi  Guillaume  &  la  reine 
Marie,  qui  donnèrent  pour  cet  établifiTement 
une  fomme  de  dix-neuf  cents  quatre-vingt- 
cinq  livres  flerling ,  \wgt  xnille  acres  de 

terre 
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terr^,  le  droit  d'un  fou  pour  livre  fur  le 
tabac  qui  fe  tranfporte  de  la  Virginie  &  du 
Maryland;&  loftice  de  grand-voyer  de  la 
colonie ,  avec  le  droit  de  nommer  un  dépucé 
a  l'alTemblée  générale. 

Le  comté  d'ïorck  contient  foixante  mille 
fept  cents  foixante-fept  acres  de  terre  :  celui 
de  Warwick  trente-huit  mille  quatre  cents 
quarance-quatre  :  celui  d'Elifabeth  feulemenc 
vingt-neuf  mille:  le  comté  du  nouveau  Kent , 
le  plite  grand  &  le  plus  peuplé  de  la  Vir- 
ginie, cent  foixante-onzé  mille  trois  cents 
quatorze  :  celui  du  roi  Guillaume ,  quatre- 
vingt-auatre  mille  trois  cents  vingt-quatre: 
celui  de  King  Mrid  queen's ,  cent  trente-Un 
mille  fept  cents  feize  :  celui  de  Glocefter^ 
cent  quarante-deux  mille  quatre  cents  cin- 
'  quante  :  celui  de  Middlefex ,  pas  plus  de 
quarante-neuf  mille  cinq  cents  :  celui  d'ElTex  ^ 
cent  quarante- neuf  mille  cent  vingt  :  & 
celui  d'Amocak  ,  deux  cents  mille  vingt- 
trois  acres.  Les  autres  comtés  n'ont  pas  été 
encore  mefurés. 

En  général  tout  le  pays  de  la  Virginie 
eft  aflTez  plat ,  &  les  élévations  qni  s'y  trouvent 
ne  peuvent  pafler  que  pour  de  fort  médiocres 
monticules.  Les  bords  des  rivières  font  la 
plupart  fablonneux  ;  on  y  trouve  des  pierres 
dures  &  tranfparentes  ,  dont  quelques-unes 
coupent  le  diamant  &  jettent  le  même  éclat  ; 
dans  les  lieux  un  peu  élevés ,  on  rencontre  des 
veines  de  fer  ;  mais  le  travail  que  demandent 

les  mines ,  effraye  le^  Virgifliens ,  qui ,  comeiM 
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du  produit  de  leurs  riches  plantations   de 
tabac ,  négligent  tout  autre  avantage. 

Le  Maryland  e/l  fëparé   de  la   Virginie 
par  la  rivière   de    Patowmeck  ,    &  a  Ton 

fpuverneur  particulier.  Il  ell  fitué  fur  la 
aye  de  Chefapeak  ,  comme  la  Virginie  • 
mais  avec  cette  lingularité ,  pour  l'un  &  pour 
l'autre,  qu'on.nç  peut  pas  dire  précifément 
de  quel  côié ,  parce  qu'elle  y  touche  di- 
verfement ,  &  qu'elle  coupe  les  deux  cou- 
vernemcns  par  le  centre.  Le  Maryland  s'é- 
tend  le  long  de  la  baye  vers  le  nord  juf' 
qu'à  l'oued  de  l'embouchure  d'une  baye 
nommée  Delaware ,  qui  efl  lîtuée  par  kl 
quarante  degrés  de  latitude  du  nord;  il  a  de 
hautes  montagnes  vers  l'oued,  Se  cette  même 
baye  à  l'eft.  Sa  partie  orientale  ed  bornée 
a  red  par  la  baye  de  Chefapeak,  à  l'eft 
par  l'océan ,  au  nord  par  la  baye  de  Delaware 
&  au  fud  par  la  rivière  de  Pokamoki.  Tour 
le  pays  ed  divifé  en  onze  comtés. 


CHAPITRE    II. 

Religion  des   Virginiens, 

LJ  EUX  raifons  multiplient  les  contradic- 
tions dans  les  détails  que  les  voyageurs  nous 
donnent  de  la  religion  des  Indiens  ;  la  pre- 
mière, c'eft  que  ces  idolâtres  regardent  com- 
me un  facrilège  de  nous  révéler  les  princi-^ 
pes  de  leur  créance ,  &  que  par  conféquenc 
jIs  ne  ceiTent  de  tromper  tous  ceux  qui  les 
interrogent  fur  cette  matière  :  la  féconde,  que 
le  voyageur  faififlTant  avidement  tout  ce 
qu'on  lui  dit ,  attribue  fouvent  à  un  même 
peuple  des  idées  directement  oppofées  & 
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toujours  confu  l'es,  qu'il  ne  prend  pas  la  peine 
d'examiner,  ni  de  comparer  ;  cie-là  l'im- 
po^ni  îh  '  de  choifir  un  hl  fur  pour  fe  con- 
duire diins  ce  labyrinthe. 

On  nous  aflure  que  les  Virginiens  recon- 
naiflent  un  Dieu  fLiprême  &  bon  ,  qui  fait 
conftammenc  fa  demeure  dans  le  ciel,  ^ 
'|donc  les  bénîgn:;  'nfluences  fe  répandent 
Air  la  terre.  Ce  Dieu  eft  éternel ,  fouverai- 
nement  heureux  ,  fouverainement  parfait  , 
fouverainement  tranquille  ,  mais  en  même- 
tems  il   eft  fouverainement   indifférent.  In- 

)fenfible  à  l'égard  de  toutes  les  adions  des 
hommes,  il  leur  accorde  fans  choix  (es  faveurs 
&  les  abandonne  à  eux-mêmes,  fans  qu'au- 
cune prière  foit  c'Spable  de  le^tirer  de  li>n 
indolence  :  cependant  les  Virginiens  implo- 
rent cette  Divinité,  qu'ils  font  certains  de 
ne  pouvoir  faire  fortir  de  fon  engourdilTc- 
ment.  Ell-^ce-là  le  véritable  fyftème  de  leur 
religion  ?  ou  ^Utôt  n'eft-cc  pas  une  erreur 
que  leur  prêtent  gratuitement  nos  voyageurs? 
Qubi  qu'il  en  foit,  il  paraît  certain  que  toute 
l'attention  de  ces  idolâtres  fe  porte  du  coté 
d'un  mauvais  génie  ,  dont  l'adivité  fe  ma- 
nifefte  pa^  les  maux  qui  tombent  fans  ceffe 
fur  la  nation.  On  ne  fait  s'il  eft  fujet  du 
grand  Dieu ,  f»  hs  Virginiens  le  croyent 
fon  égal  ou  fon  lieutenant  ,  éc  fi  c'oft  iui 
qu'ils  appellent  Okée  ou  Kiwafa.  Ils  lui  ren- 
dent un  culte ,  parce  que  lui  feul  fe  môle 
des  affaires  du  monde ,  qu'il  trouble  aui.  nt 
qu'il  lui  eft  polfible ,  qu'il  détruit  les  moif- 
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tons ,  qu'il  prpduK  les  tempêtes ,  qu'il  faic 
mUïf  hs  orages ,  qu'il  commande  au  ton- 
nerra  y  &  qu'un  ne  peut  rappail'cr  que  pa» 
^es  f^équens  iacriftçes. 

lîncfff  les  Virginiens ,  U  y  en  a  qui  rap- 
pQrtcntî  de  1^  façon  Suivante  l'origine  du  gen- 
r,e  biwmain.  «  Le  Dieu  éternel  ,  difent-ils , 
3».ayapt  rçfolu  de  c^rodr  Je  monde  ,  créa  d'à- 
3*  bord  uioe  clafle  de  dieux  liibalccrnes,  qu'ii 
»»  établii  cnfuite  pour  gouverner  Tuniver»  , 
!•  après  avoir  emprunté  leur  fecours  pour  le 
»  créer.  Enfuite  il  1«  donna  la  peine  de  créer 
yf  lui-même  le  ioleil,  la  lune  &  les  étoiles  , 
»i  puis  il  reprit  fa  tranquillité  qui  eft  l'effenco 
»  de  fa  divinité.  Les  dieux  fuhaltemes  corn- 
*»  mencèrent  l'exercice  de  leur  pouvoir  par 
>i  créer  les  eaux  ,  &  ils  en  tirèrent  les  créa- 
îj  tures  tant  vifibles  qu'invifibles.  La  fem- 
»  me  fut  formée  avant  l'homme ,  elle  eut 
>•  commerce  avec  un  des  dieux  créateurs, 
>»  &  mit  les  hommes  au  monde,  m 

KIWA«A. 

Ce  dieu,  qui  eft  vraifemblablement  1» 
mauvais  efprit  dont  nous  venons  de  parler , 
a  des  temples  &  des  (  iiapelles  fans  nom^ 
bre  dans  les  habitations  indiennes.  On  I9 
trouve  repréfenté  fous  diverfes  formes  duns 
les  cab?  es  de  ces  idolâtres.  11$  confultenc 
cette  idole  dans  toutes  les  (  ccalions  ,  ils 
lui  communiquent  leurs  affaires  les  plus  fe- 
crttces  ^  Si  lui  font  cominuellement  des  of^ 
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ranges.  Ceiï  leur  dieu   tutélaire ,  à  celui 
qui  fait  découler  toutes  fortes  de  bénédic 
tions  Lut  leur  famille.  On  Voit  fouvemKiwafa 
avec    une   pipe  à  la   bouche,  &  il   paraît 
Jumer  reellemcHt ,  car  fa  pipe  cil  allumée  • 
mais  a  faut  croire  qu'un  preire ,  caché  der^ 
^icre  la  flatue  ,  fait  alors  cette  opération  - 
qui  en  impofe  à  la  ropulaoe  crédule ,  &  il  faut 
f  em^rquer  que  l'idole  cft  toujours  placée  dans 
pn  Jjeu  fombre,  efpèce  de  fanduaire  dont 
les  profanes  n'ofent  approcher  ,  &  qui  aide 
merveilleufement  à  perpétuer  l'impofture. 

K'iwafa  fe  manifefte  fou  vent  par  des  ora- 
cles, où  par  des  vifions ,   iorfqu'il  ell  fo- 
lemnellemcnt  confuité.  Quatre  mini/îres  de 
1  idole  fe  rendent  dans  fon  temple,  &  après 
quelques  bizarres  cérémonies,  ils  la  conju- 
ïenti^par  lemoyfin  de  certaines  paroles  ,  que 
I  aiïemblec  nefComprend  pas.  Il  arrive  qu'auf- 
fe^  iy-tot  le  dieu  prend  Ja  forme  d'un  beau  jeune 
'""^^^^"^^  '  J5   f oté    gauche  de  la  tête   orné 
d-lhe  touffe  de  cheveux  ,  qui  lui   defcend 
julqu  aux  talons  ,  Se  paraifTant  ainfi  en  l'air. 
31  fe  rend  dans  fon  temple.  U  fe  promène 
^pendant  quelques  minutes;  puis  f^  plaçant 
4U  milieu  de  fon  clergé  barbare  ,  il  lui  dé- 
clare fa- j^olonté  &  reprend  le  chemin  du 

«  '         ■      ■  "à 

QUIOCCOS  A  |k  V. 

Les  Virginiens  appellent  ainfT  les  temples 
de.leurs  dieux  ,  ^  pour  en  donner  uee  idée 
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iu  Ie<aeur,  nous  devons  néceflai rement  nous 
fervir  des  propres  termes  de  l'auteur  ano- 
nyme, qui  a  enrichi  la  république  des  lettres 
defon  hiftoiredela  Virginie.  Né  Virginicn, 
il  raconte  ce  qu'il  a  vérifié  par  fes  yeux. 
N'ayant  rien  pu  découvrir  de  la  religion  des 
Virginiens  ,  par  les  convcrfations  familières 
qu'il  avait  fouvent  avec  eux ,  une  aventure 
imprévue  lui  en  fit  découvrir  quelque  chofc. 
«  Un  jour  qu'il  fe  promenait  dans  les  bois, 
accompagné  de  quelques  amis ,  le  liazard  le 
fit  tomber  fur  un  quioccol'an,  ou  temple  des 
Indiens ,  dans  le  tems  où  toute  la  bourgade 
était  aflemblée  ,  pour  tenir  confeil  fur  le» 
bornes  de  quelques  terres  que  les  Anglais 
leur  avaient  cédées.  L'occafion  ne  pouvait 
être  plus  favorable ,  il  refolut  de  la  faifir , 
à  toute  forte  de  rifques  ,  &  de  prendre  une 
parfaite  connaiflfance  de  ce  quioccofan ,  dont 
ils  cachent  fbigneufement  la  fituation  aux 
Anglais.  Après  avoir  dégagé  la  porte  ,  d« 
douze  ou  quinze  troncs  d'arbres  ,  dont  elle 
était  bouchée  ,  il  y  entra  lui  &  {es  compa- 
gnons. Au  premier  coup  d'œil ,  ils  n'ap- 
perçurent  que  des  murailles  nues  ,  avec  un 
foyer  au  milieu  ,  ce  qui  les  fit  douter  s'ils 
n'avaient  pas  pris  une  cabane  ordinaire  pour 
un  temple.  Sa  forme  n'était  pas  différente 
de  celle  des  autres.  Elle  avait  environ  dix- 
huit  pieds  de  large  ,  fur  trente  de  long  , 
un  trou  au  toit ,  pour  le  paflage  de  la  fumée , 
&  la  porte  à  l'un  des  bouts.  En  dehors ,  à 
quelque  diftançe  du  bâtiment ,  il  y  avait 
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une  enceinte  de  pieux  ,   dant  les  fommets 
étaient  peints  ,  &  repréfentaient  des  vifages 
d'hommes,    en    relief  ;    mais    les    curieux 
Anglais  ne  découvrant  dans  tout  le  temple 
aucune  fenêtre,    ni  d'autre  endroit  que  la 
porte ,  &  le  trou  de  Ja  cheminée  ,   par  où 
la  lumière  put  entrer  ,  commençaient  à  per- 
dre l'efpéfance  ,  Jorfqu'ils  remarquèrent ,  à 
l'extrémité  oppofée  à  la  porte ,  une  répara- 
tion de  nattes  fort  ferrées  ,   qui  renfermait 
une  efpace  ,  où  l'on  ne  voyait  pas  la  moindre 
clarté.  Ils  eurent  d'abord  quelque  répugnance 
à  s'engager  dans  ces  affreufes  ténèbres;  mais 
ils  y  entrèrent ,  en  tâtonnant  de  côté  &  d'au- 
tres. Vers  le  milieu  de  cet  enclos ,  qui  avait 
environ  dix  pieds  de  longjueur  ,  ils  trouvè- 
rent de   grandes   planches ,    foutenues  par 
des  pieux  ,  &  fur  ces  planches,  trois  nattes 
roulées   &   eoufues  ,    qu'ils  fe  hâtèrent  de 
porter  au  jour ,  pour  voir  ce  qu'elles  con- 
tenaient. Sans  perdre  de  tems  à  les  délacer , 
ils  coupèrent  les  fils  avec  leurs  couteaux,  & 
leuy  unique  foin  fut  de  ne  pas  endommager 
le§  natter.  Dans  l'une,  ils  trouvèrent  quel- 
ques oflbmens  ,  qu'ils   prirent  pour  des  os 
d'hommes  ,  &  l'os  d  une  cuiflTe  qu'ils  mefu- 
rèrent ,    avait  deux  pieds   neuf  pouces  de 
long  ;  dans  l'autre,  il  y  avait  quelques  toma- 
haukes  à  l'indienne  (  caîTes-têtes  )  bien  peintes 
ôc  bien  gravées  ,  qui  reffemblaient  aux  cou- 
telas dont  les  gladiateurs  fe  fervent  en  An- 
gleterre, avec  cette  différence  qu'elles  étaient 
0'ya  bgis  4ut  ^  pef^pt ,  &  n'avaient  point  de 
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garde  poqr  couvrir  la  main.  A  l'une  on  avait 
attache  Ja  barbe  d'un  coq-d'inde,  &le$  deux 
plus  longues  de  fes  aîles  pendaient  aq  bout 
par  un  cordon  de  cinq  ou  fix  pouces.  La 
troikeme  natte  contenait  diverfes  pièces  de 
rapport ,   que  les  Anglais  prirent  pour  les 
idoles  des  Indiens  :  c'était  d'abord  une  plan- 
che de  trois  pifjs  &  demi  de  long ,  au  haut 
de  laquelle  on  voyait  une  entaillure  pour  y 
enchafTer  la  tête,  &  des  demi-cercles  vers 
Je  milieu ,   cloués  à  quatre  pouces  du  bord 
qui  fervaient  à  repréfenter  la  poitrine  ou  lé 
ventre  de  la  ftatue.   Au-delTou:  ,  il  y  avait 
une  autre  planche,  plus  courte  de  la  moitié 
que  la  précédente,  &  qu'on  y  pouvait  joindre 
avec  des  morceaux  de  bois ,  qui,  enchafles 
de  part  &  d'autre  ,  s'étendaient  à  quinze  ou 
leize  pouces  du  corps ,  &  parailTaient  deftinés 
a  former  la  courbure  des  genoux.  D'ailleurs 
u  y  avait ,  dans  la  même  natte  ,   des  rou- 
leaux qui  remblaient  devoir  tenir  lieu  de 
bras  &  de  jambes  ,  &  des  pièces  de  toile  de 
coton  ,  blanc  &  rouge.  Les  Anglais  mirent 
ces  habits  fur  les  cercles  ,   pour  en  faire  le 
corps  ;  ils  fixèrent  les  jambes  &  les  bras  ,  ôz 

'  a  ^  f^^  ^^^^  *  '^^^  ^^  ^""^"^  ^"^  ^^^e  alTez 
jufte  de  la  ftatue  ;  mais  ils  ne  trouvèrent  rien 
qu'ils  pufTent  prendre  pour  la  tête.  Après 
avoir  employé  plus  d'une  heure  à  fatisfaire 
leur  curjofité ,  la  crainte  d'être  furpris  leur 
ht  remettre  tous  ces  matériaux  dans  les  nattes, 
PC  les  nattes  dans  le  lieu  où  ils  hs  »vaie«ç 
wouyéçs, 


^ 
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;  L'auteur  fé  perfuade  que  l'idole  revêtue 
de  cous.ccs  ornemens  &  placée  dans  un  lieu 
obfcuf,  doit  paraître  fort  vénérable,  &  il 
ne  doute  pas  que  les  prêtres  ne  foient  en 
état  de  la  faire  remuer,  fans  que  le  peuple 
puifle  s'en  appercevoir. 

Superjlitions  des  Virginlens. 

Ces  fauvages  révèrent  beaucoup  le  foleil. 
Dès  la  pointe  du  jour  les  plus  réguliers  d'en- 
tr^eux  vont  à  jeun  fe  laver  dans  une  eau  cou- 
rante. L'ablution  dure  jufqu'à  ce  que  le  foleil 
parai  (Te ,  &  tous,  même  les  enfans  de  dix 
ans,  font  obligés  à  cet  ade  religieux.  Quand 
cet  aftre  ell  au  tiers  de  fon  cours,  on  lui 
offre  du  tabac ,  <5c  l'on  ne  doit  pas  manquer 
de  lui  en  préfencer  toutes  les  fois  que  l'on 
veut  entreprendre  quelque  voyage.  Si  l'ofi 
paiTe  une  rivière,  il  faut  y  jetter  du  tabac, 
pour  obtenir  la  faveur  du.  génie  qui  préfide 
dans  le  canton.  En  revenant  de  la  guerre, 
de  la  rhafle,  ou  de  conforamer  quelqu'en- 
treprife  importante ,  on  doit  offrir  aux  di- 
vinités une  partie  des  dépouilles  de  l'en- 
nemi y  la  graiflfe  &  les  meilleures  pièces  du 
gibier  que  l'on  a  tué ,  des  fourrures  ou  quel- 
ques morceaux  du  plus  excellent  tabac  qui 
foit  en  fa  pofleflîon.  La  divinité  qui  préfide 
aux  vents  &  aux  faifons  eft  dans  une  fin- 
gulière  eflime  parmi  ces  peuples  ;  ils  la  re- 
préfentent  avec  differens  lignes  fymboliques, 
tels  qu'un  cercle,  une  roue,  une  fonnette, 
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un  éventail,  &c.  Ils  font  une  eCpèce  de 
pèlerinage  a  un  certain  rocher,  011  ils  fup. 
porent  qu'un  de  leurs  dieux  a  laifTé  1 W 
premte  de  fes  pieds.  On  voit  chez  eux  des 
pyramides  Se  des  colomnes  de  pierres,  pein- 

fo  r.  r  T^"''.  ^"^^"e"«  ils  rendent  un(? 
^orte  de  culte  religieux  ,  &  ils  font  des  facri- 
iicesaux  fleuves  6c  aux  rivières;  «  parceque, 
Z  ti^'''^'-'  iT  ^"""  P^^pétuel  k  l'image 
L  rlT"/?"^"  premier  principe.  .Joutes 

Tf'  u  ^".^^"'  ""  ^"^^^  ^"'  ^^  '»^"  même, 
ofi  la  çhofe  leur  eft   arrivée.  C'était  à  l'od 

caion  de  quelque  événement  remarquable 
qu  Ils  avaient  élevé  un  grand  tube  de  cryf- 
tal,  qu,  leur  iervait  d'autel,  &  fur  lequel 
on  iacnfiait  aux  jours  de  grande  folemnité. 
un  le  nommait  Pacoranc,  ou  Paivorance , 
pa    allufion   au  nom  d'un  petit  oifeau   des 
t>pis,  dont  le  chant  exprime  ce  mot.  qui  va 
toujours  feu    &  qui  ne  paraît  qu'à  l'entrée 
oe  ia  nuit.  Une  ancienne  tradition  leur  laiiTe 
croire  que  cet  oifeau  eft  l'ame  d'un  de  leurs 
princes.  Celui  qui  rencontre  en  fon  chemin 
une  de  ces  paivorances  ,  doit  lui  rendre  quel- 
ques refpeds,  &  s'il    eft  en  compagnie  de 

fafc/""';  ^'"^^S^'^'  ^'  ^^"^  V'^1  leur 
talle  1  hiftoire  de  cet  autel ,  &  qu'il  leur  ex- 

plique  comme  &  à  quelfujet  il  a  été  bâti, 
nî.r  t?^  r  ^^"^^^PP^^te  qu'étant  prifon. 
rer  chez  les  Virgimens,  un  jour  dès  le  lever 
Ou  loleil,  on  fit  fortir  ceux  qui  le  gardaient 
4ans  Mne  Ipnguç  cabane.    On  y  alluma  un 


4<^o  RELIGION 

grand  feu,  un  fauvage  parut  enfuite,  il  avait 
le  corps  peint  en  noir  :  il  portait  fur  la  tête 
un  paquet  de  peaux  de  ferpens  &  de  belettes 
farcies  de  mouflfe ,  dont  les  queues ,  atta* 
chées  enfembie,  formaient  au-deffus  une  ef- 
pèce  de  houppe  ,  &  dont  les  corps,  flottans 
fur  les  épaules ,  lui  cachaient  prêfqu'entiè- 
rement  le  vifage.  Une  couronne  de  plumes 
foutenait  tout  cet  ornement  bizarre,  &  il 
avait  une  fonnette  à  la  main.  Après  avoir 
fait  mille  poftures  plus  ridicules  les  unes 
tjue  les  autres ,  ce  magicien  commença  fon 
invocation  d'une  voix  tonnante,  &  traça  au- 
tour du  feu  un  cercle  avec  de  la  farine.  Alors 
trois  autres  devins  fe  montrèrent  :  ceux-ci 
étaient  peints  de  noir ,  de  rouge  &  de  blanc, 
&  ils  fe  mi'-eiit  à  danfer  autour  de  Smich  ; 
çf ois  nouveaux  magiciens  fe  joignirent  aux 
quatre  premiers  ,  &  tous  enfembie  s'affirent 
vis-à-vis  de  l'Anglais,  &  entonnèrent  une 
ehgnfon  qu'ils  accompagnèrent  d'un  furieux 
bruit  de  fonnettes.  Après  cette  infernale  mu- 
fique,  le  chef  des  magiciens  plaça  à  terre 
cinq  grains  de  bled,  il  ouvrit  les  bras,  les 
étendit  avec  violence  &  toutes  fes  veines 
parurent  s'enfler  ;  enfuire  il  en  mit  trois 
autres ,  en  pouflant  quelques  foupirs ,  &  con- 
tinua la  même  opération  jufqu'à  ce  que  les 
grains  euflTent  formé  trois  cercles  autour  da 
feu.  Les  devins  fubaîternes  prirent  de  petites 
baguettes ,  &  ils  en  placèrent  une  dans  cha- 
que intervalle  des  grains  de  bled.  Cette  cé- 
rémonie fut  rcnouvdlée  pendant  trois  jours 
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Smith  eta«  b.en  ou  mal  Intentionné  pour  l" 
nation.Lecerclc  de  la  farine  (ignifiait  le  payl 
jes  arains  de  bled  les  bornes^de  la  mer  '^ft 
les  Baguettes  la  patrie  de  l'Anglais,  par* 
que  ces  fauvages  croyent  que  la  refre  eft  ronde 

«il"  ^'*  ?"'  "■"  ^'"  '""  ''«  "°'''e  aveu- 
glement  &  fans  aucun  examen  tout  ce  qui 

femble  porter  le  caraétère  de  prodige,  trou- 
veraient bien  de  quoi  nourrir  leur  crédulité 
dans  le  récit  fuivant.  On  éprouvait  uneaf^ 
freufe  fechereire  dans  quelques  partie  delà 
V.rgmu-  &  les  plantations  du  colonel  Byrd 
homme  inguliercment  confidéré  des  In- 
diens   al  aient  périr  faute  d'eau.  Un  Indien 

propofaal'infpeaeurdel'habitation.moyen- 
nant  deux  bouteilles  de  liqueurs  fortes  . 
d  employer  fon  art  pourfaire  tomber  de  l'eau 
Les  bouteilles  promifes  ,  l'Indien  commença 
les  conjurations ,  &  quelques  minutes  après  . 
on  vit  paraître  un  gros  nuage  &  il  plut  abon! 
dammemfur  le  tabac  du  colonel,  fans  qu'il 
tornbat  la  moindre  goutte  d'eau  fur  les  champs 
voifins  Nos  relations  font  pleines  de  ces 
fortes  dhiftoires,  &  il  do.têtre  inutile  d'avrr! 
tir  qu  elles  attellent  ou  la  fourberie,  ou  l'ex- 
weme  crédulité  de  ceux  qui  les  rapportent. 

Pré'ire.y  ou.  ^lagickns  de  Virginie. 

L'habilU-m:  „t  de  ces  impofteurs  confifte 
en  une  efpece  de  jupon  de  femme  pliffé. 
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qu'ils  mettent   autour    du   cou ,    &    qu'ils 
attachent  fur  l'épaule  droite,  en  forte  qu'ils 
ayent  toujours   un  bras  libre.  Le  manteau 
n&  defcend  que  jufqu'au  milieu  de  la  tuifle 
il  elt  fait   de  peau  préparée  ,  dont  le  poil 
efl  en  dehors.  Ces  prêtres  ont  tous  la  tête 
ralée  ,  à  l'exception  d'une  crête  déliée, qui 
prend  depuis  le  haut  du  front  jufqu'à  la  nuque 
du  cou.   Ils  portent    fur  l'oreille  une  peau 
d'oifeau.  Ce  que  la  pudeur  défend  de  Jaiifer 
voir,  ils  le  cachent  dans  une  peau  de  loutre 
dont  ils  font  palTer  la  queue  entre  leurs  jam- 
bes. L'auteur  de  l'hiltoire  de  la  Virginie  dif- 
tingue  le  prêtre    du   devin  ,  mais  il  ajoute 
qu'ils  font  tous  deux  alfociés  pour  la  fraude, 
&  que  fouvent  ils  officient  l'un  pour  l'autre. 
Tous  travaillant  à  léduire  le  peuple,  &  à  faire 
regarder  comme  des  oracles   les  moindres 
paroles  qu'ils  prononcent.  Ils  vivent  léparés 
de  toute    fociécé  ;  leur  demeure  eft  au  fond 
des  bois  :  on  n'obtient  que  difficilement  l'a- 
vantage de  les  interroger.  Leurs  avis  déci- 
dent de  la  guerre  ou  de  la  paix  ;  c'eft  à  eux 
qu'on  s'ad relie  pour  faire  tomber  les  pluies 
néceflaires  :  ils  font  retrouver  les  chofes  per- 
dues ,  6c  laconndiiranf.o  qu'on  aflure  qu'ils 
ont  de  la  vertu  des  fincipk.*,  it's  fait  regarder 
comme  les  arbitres  dfl  la  vie  &  de  la  mort. 
Sans    peines,    fans  foi r. s,   fans    travail,   ils 
voyentapporter  auprès  de  leurs  cabanes  toutes 
les  choies  dont  ils  ont  Sefoin  pour  vivre  dans 
l'abondance. 
Quel(.pes  auteurs  mal  informés,  ont  ac-» 
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enfans  a  leurs  divinités  ,  &  Smith  lui-même 
a  aonne  dans  cette  erreur  :  mais  ce  que  cet 

auteur  a  pris  pour  un  lacrifice,  n'eftaucrichofe 
3U  un  noviciat  que  ces  fauvages  font  faire 
a  leurs  jeunes  gens.  En  parlant  de  ces  fortes 
de  iacnfices  Smith  l'exprime  ainfi  :  ce  o" 
-peign.t  de  blanc,  dit-il,  quinze  garçons 

-  des  mieux  faits ,  qui  n'avaient   pis  plus 

-  de  douze  a  qumze  ans.  Le  peuple  pafïi 
«  une  matinée  entière  à  danfer  &  à  chanter 
»  autour  d'eux,  avec  des  fonnectes  à  la  main 
«  Lapres.midi,  lis  furent  placés  fous  unar' 
»>  bre,  &  l'on  fit  entr'eux  une  double  haie 

-  de  guerriers ,  armés  de  petites  cannes  liées 
^  en  faifceau.  Cinq  jeunes  hommes ,  vifs  & 
^>  robufles,  prirent  tour  à  tour  une  des  vic- 
"  ^^V  *  ^^  c^>"^uifirent  au  travers  de  la  haie 
»&  la  garantirent,  à  leurs  dépens  des 
«  coups  de  canne,  qu'on  faifait  pleuvoir  fur 
»  eux.  Fendant  ce  cruel  exercice,  les  mères 
»  pleuraient  a  chaudes   larmes ,   &    prépa- 

"  'l'T^^'  r^""  '  "^^^  peaux,  de  la  moufTe 
^  ôc  du  bois  fec,  pour  fervir  aux  funérailles 

"  u  'T  f  "^^"'-  ^P'^^  ^"^^^e  ^cène  on  ab- 
«  batit  1  arbre  avec  furie,  on  mit  en  pièces 

-  e  tronc  &  les  branches,  on  en  fit  des  gui r- 
«  landes    pour  couronner   les  vidimes     & 
-^>  leurs  cheveux  furent  parés  de  fes  feuilles 
^'  On  jetca  ces  quinze  malheureux,  l^s  uns 
«lur  les  autres     dans  une  vallée,  comme 

-  sils  eufTent  été  morts,  &  l'alTemblée  fit 
^>  un  feflin.  «   Tel  eft  le  récit  de  Smith 


^BEi 
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mais  il  n'ofe  nous  dire  ce  que  devinrent  ces 
jeunes  fauvages.  L'auteur  anonime  de  la  re- 
'  Jacion  de  la  Virginie  va  jetter  quelques  lu. 
miùre,  fur  ce  tait.  Il  prétend  que  ce  que 
Smith  regarde  comme  un  facrilice  n'eft 
autre  chofe  qu'un  noviciat  par  lequel  on 
fait  pafler  ceux  q^i  afpirent  à  parvenir  à 
la  prctrife  ou  à  tenir  un.  jour  une  place 
diflinguée  entre  les  grands  hommes  de 
la  nation  ;  c'ell  ce  qu'il  appelle  ïhufca- 
naouiment. 

Cette  fête  fe  célèbre  ordinairement  chaque 
quinzième  année.  Après  une  partie  des  céré- 
monies rapportées  par  Smith  ,  ceux  qui  ont 
été  choifis  par  les  chefs  pour  être  hujcana^ 
tvers,  font  obligés  de  faire  une  retraire  de 
plufieurs  mois  ,  pendant  laquelle  ils  ne  doi- 
vent fe  nourrir  que  de  la  décodlion  de  quel- 
ques racines  dont  Tufage  trouble  abfoiumenc 
le  cerveau.  Devenus  prefque  fous  ,  on  les 
garde  à  vue  dans  un  vafte  enclos ,  fait  en 
forme  de  pain  de  fucrc  par  en  haut ,  6c  ou- 
vert en  manière  de  treillis ,  pour  donner 
paffàge  à  l'air.  Ceft  dans  cette  prifon  qu'ils 
oublient  biens  ,  parens ,  amis  ,  &  même  leur 
langue.  Peu  à  peu  on  diminue  la  dofe  delà 
déco<^ion,&:  à  mefure  les  jeunes  gens  revien- 
nent à  eux.  Alors  les  prêtres  médecins  les 
conduifent  de  bourgades  en  bourgades  ,  pour 
les  faire  reconnaître  au  peuple.  Après  cette 
épreuve,  il  eft  à  croire  que  les  jeunes  lau- 
vages  feignent  de  ne  pas  fe  relTouvcnir  de 
la  moindre  chofe,  dans  la  crainte  d'éprou- 

vei 
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mienx  fe  foumettre  à  apprendre  de  nouveau 
ce  que  leurs  fevères  direXurs  daign"^"  leur 
montrer.   Lorfqu'on   demande    afx   Virt"! 
mem  a  quoi  bon  ce  rude  noviciat  ;  ils  rénon 
dent,  qu'on  n'emploie  ces  violen   movTnT 
que  pour  délivrer  la  jeunefTe  de  tou°es  les' 
mauvaifes   impreffions  de  l'enfance    &  d« 
préjuges  qu'elle  contrafle  avant  quj  il  „!- 
fonpuifTe  ag.r.    Us  ajoutent  que,  remis  e„ 
pleme  liberté  de  Cuivre  les  loi^  de  la  nTure 
Ils  ne  rifquent  plus  d'être  les  dupe"  de  la 
coutume  ou    de  l'éducation ,  &  qu'ils  font 
plus  en   état  d'adrrtinirtrer  ù   juftke     fan^ 

IZ'^^'r^U  '''""''"'  "'  '"-  allianc'es  du 
fang  Rappelions-nous  l'opinion  des  anciens 

touchant  leurs  initiationsf  ils  avaient  à  peu 
près  les  mêmes  idées  que  nos  modernes  L- 
vages.  "" 

Les  prêtres  préfident  à  toutes  les  cére'- 
mon.es  rel.gicufes  :  ils  entonnent  les  chants 
myfterieux,  &  ouvrent  toutes  les  danfesqui 
les  accompagnent.  ^ 

Mariages  &  Funérailles  des  Virginiens: 

On  ne  peut  guères  douter  que  les  Vir- 
gmiens  ne  regardent  le  mariage  comme  ua 
lien  facre ,  mais  on  ne  nous  apprend  pas  (î 
ces  fauvages  le  célèbrent  avec  quelques  ce- 
remonies  particulières.  Il  y  a  des  cas  où  il 
eft  permis  aux  époux  de  fe  féparer,  quoique 
le  divorce  foit  une  tache  ineflàçable  pour- 
Tome  V.  G  s, 
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ceux  qui  y  ont  recours.  Alots  ils  partagent 
également  les  cnfans ,  &  chacun  elt  libre  de 
ic  remarier  de  fon  coté.  Au  tems  de  leurs 
infirmités, les  femmes  doivent fe  retirer  dans 
une  cabane  éloignée.  Les  filles  nubiles  font 
abfolument  maîtrefles  de  leurs  adions  ;  mais 
rhiftorien  que  nous  avons  plufieurs  fois  cité 

affurequelesVirginiennes font  beaucoup  plus 
réfei  vées  que  toutes  les  autres  femmes  de 
l'Amérique ,  &  que  s'il  leur  arrive  de  faire 
un  enfant,  elles  ne  trouvent  que  très-diffici- 
lement un  mari.  On  verra  tout-à-l'heure, 
en  parlant  de  la  réception  des  ambvuiïadeurs , 
le  fond  que  l'on  doit  faire  fur  cette  apologie. 
Ces  fauvages  confervent  trcs-rdigieufe- 
ment  les  corps  de  leurs  chefs.  Ils  fêndent 
la  peau  le  long  du  dos,  &  la  lèvent  avec 
tant  d'adreffe,  qu'ils  n'en  déchirent  aucune 
partie  ;  enfuite  ils  dccharnent  les  os  fans 
oflfenfer  les  nerfs ,  afin  que  les  jointures  de- 
meurent entières.  Après  avoir  fait  fécher  les 
os  au  foleil,  il  les  remettent  dans  la  peau, 
qu'ils  ont  eu  foin  de  tenir  humide,  avec 
une  huile  qui  la  préferve  de  corruption.  Le* 
os  remis  dans  leur  fituation  naturelle ,  ils 
remplifTent  les  inrervilles  avec  du  fable  très- 
fin  ,  &  ils  la  recoufent  en  forte  que  le  corps 
paraît  aufTi  entier ,  que  s'ils  n'en  avaient  pas 
oté  la  chair.  Ils  portent  le  cadavre  ainli  pré- 
paré dans  jn  lieu  deftiné  à  cet  ufage ,  où  il 
eft  étendu  fur  une  grande  planche  nattée , 
un  peu  au-deflus  delà  terre ,  6c  couvert  d'une 
natte.  La  chair  qu'on  a  tirée  du  corps  eil 
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expofee  au  folcil  fur  une  claie  ,  &  quJnâ 
eli^  cft  tout-à-fait  fèche,  on  l'enferme^ dani 
un  panier  que  l'on  dé^^olc  aux  pieds  du 
cadavre.  On  trouve  dans  la  Virginie  beau" 
coup  d'anciennes  fépultures  d'»  ce»  ch^fi 
qui  pour  gardes  onc  une  idole  de  Kiwafa'  & 
un  prêtre  qui  a  loin  de  l'autel  ^<  du  tom- 

i^'ufàjge    i-delTus  né  regarde  que  les  chefs: 
les  particuliers  font  enfevelis  dans  des  rolfet 
profondes,  enveloppés  de  peaux  &  de  nSxtes. 
^n  pofe  les  corps  fur  des  bâtons,  &  l'on  met 
auprès  d'eux  leurs  plus  précieux  eflTets.  Pur- 
chas  nous  dir  que  les  Virginiens  croyent  l'im- 
mortalité de  l'ame,  &  qu'après  cette  vie. 
elle  elt,  fuivant   fes    mérites,  beureufe  ou 
malheureufe.  Tous  n'ont  pas  la  même  idée 
touchant  l'enfer  :  les  Uns  1«  placent  dans  une 
grande   foffe  à  l'extrémité  de   la   terre   du 
cote  du  couchant  ^  où  les  amcfs  brûlent  con- 
tinuellement.  D'autres  difent  que  les  âmes 
des  méchans  reftent  fufpendues  entre  le  ciel 
oc  la  terre.  Des  morts  (ont  fôuvent  revenus 
pour  inftruire  leurs  parens  &  leurs  amis  de 
ce  qui  fe  paflait  dans  ces  lieux  de  fouffran- 
ces.  Les  chefs  &  les  prêtres  des  Virginiens 
ont  un  paradis,  où  ils  ont  des  places  mar- 
quées, &  ce  paradis  eft  fitué  au  foleil  cou- 
chant ,  derrière  les  montagnes.  C'eft  dans  ce 
Jieu  de  délices,  que  la  tête  couronnée  de 
plumes,  «Se  le  vifage  barbouillé  de  différen- 
tes couleurs ,  ils  jouiront  de  l'inexprimable 
plaifir  de  fumer  d'excellent  tabac  :  mais  le 
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vil  peuple  ne  fera  point  reçu  dans  ce  paradis: 
il  n'y  a  point  pour  lui  de  réfurredion  :  trop 
àbjeâ  dans  ce  monde  pour  être  confidéré , 
les  grands  &  les  prêtres  de  Virginie  ne  veu- 
lent dans  l'autre  avoir  aucune  communica- 
tion avec  lui  ;  c'eft  mal  reconnaître  les  peines 
qu'il  s'eft  donné  pour  fournir  à  leur  lubfif- 
tance.  Au  moins  fommes-nous  plus  humains 
dans  l'Europe;  &  fi  nous  lui  arrachons  le 
néceflaire  dans  cette  vie,  nous  le  laiflbns 
jouir  de  l'efpérance  d'une  éternité  heureufe, 
fouvent  feule  &  précieufe  reflburce  qui  le 
Soutient  &  lui  fait  fupporter  fa  xnifère  avec 
réfignation. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    I  M. 

_  :,        ■  -it,        . 

Remarques  fur  l'Etat  aSuel  de  ia  Virginie, 


rEs  premiers  établiflemens  delà  Virginie 
fe  firent  fous  la  direaion  d'une  compagnie 
de  marchands,  qui  les  mirent  fous  l'admi- 
Jjfiftration  d'un  préfident  choifi  par  la  colo- 
nie ,  &  d'un  confeil ,  dont  ils  fe  réfervèrenc 
ia  nomination  des  membres.  En  1610,  la 
cour  de  Londres  permit  à  la  compagnie'  de 
nommer  un  gouverneur,  <Sc  pour  là  première 
fois  on  convoqua  une  aiïembléé  de  tous  les 
députés  des  plantations,  pour  régler  avec  le 
gouverneur  &  le  confeil  ,  tous  les  intérêts 
de  la  colonie.  Cette  alTemblée  générale  eut 
le  pouvoir  de  faire  des  loix,  dont  le  gou- 
verneur &  le  confeil  devinrentles  exécuteurs, 
^e  roi  d'Angleterre  fe  réferva  le  droit  de 
nommer  le  gouverneur  ôc  les  membres  du 
confeil,  &  laiiïk  au  peuple  celui  d'élire  fes 
députés  à  l'aflemblée  générale.  Bientôt  les 
gouverneurs  ufurpèrent  toute  l'autorité,  & 
en  1676,  ils  obtinrent  de  la  cour  le  droit 
de  fufpendre  ou  même  de  chaffer  les  mem- 
bres du  confeil,  quoique  d'un  autre  côté 
la  colonie  fût  confirmée  dans  le  privilège 
d'être  toujours  gouvernée  par  l'alTemblée  gé- 
nérale. En  1689,  «"  Répara  le  confeil  en 
deux  chambres,  à  l'imitation  du  parlemenc 
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d'Angleterre,  &  cette  féparation  a  continué 
liifqu'a  prefent. 

Le  gouverneur  eil  nommé  par  le  roi.  Sa 
comraifïïon  e/l  pour  un  tems  limité.  Il  doit 
obéir  aux  ordres  de  fa  majeflé ,  dont  il  re- 
préfente  la  perfonne.  Il  approuve  ou  rejette 
les  loix  de  l'afTemblée  générale  :  il  proroge 
ou  congédie  les   chambres  :  il  alTemble  le 
ponfeil  d  état     &  il  y  préfide  ;  il  nomme  les 
olfiGiers  de  jullice ,  ôc  les  officiers  militai- 
res    au-delTous  du  degré  de  lieutenant  gé- 
néral ,  dont  il  efl  lui-même  revêtu  :  il  difpofe 
des    troupes     pour    la    défenfe  commune, 
publie  les  proclamations,  aliène  fuivant  les 
circonftances,  les  terres  dépendantes  de  la 
couronne,  garde   le  fceau   de   la  colonie, 
donne  Ton  certificat  pour  les  payemens  faits 
des  deniers  publics  ,  <Sc  eft  revêtu  de  la  char- 
ge de  vice-amiral.  Les  premiers  gouverneurs 
n'ont  touché  pendant  long-tems  que  mille 
livres  fterlingd'appointemens  «& environ  cinq 
cents  de  cafuel  ;  mais  aujourd'hui  cette  co- 
lonie  ©fl  un  Pérou  pour   eux. 

Leconfeil  eft  compofé  de  doute  membres, 
qui  ont  voix  délibérative  comme  le  gouver- 
neur,  &  peuvent  comme  lui  convoquer  l'af- 
lemblée  générale ,  difpofer  du  tréfor  pi«blic  , 
examiner  les  comptes ,  nommer  ou  chafTer 
4es  officiers  établis  par  commiffion,  faire  des 
ordonnances ,  publier  des  proclamations  , 
donner  des  terres ,  &  faire  enfegiftrer  des 
octrois.  Ce  confeil  compofe  la  chambre  haute 
dans  l'âflembléc  générale,   &  s'attribue  le 
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droit  de  reje:ter  tous  les  adej»  de  ta  cham- 
bre bafTe.  Les  gages'des  confeillers  font  fort 
modiques ,  &  leurs  charges  font  plus  hono- 
rables que  lucratives. 

Chaque  province  ou  comré  envoie  deux 
députés  à  l'alTemblé'e  générale  ;  la.  villç  de 
James  &  le  collège  y' députent  chaç^o  le  fjen 
ce  qui  forme  le  nombre  de  cinquante-deux' 
La  convocation  fe  fait  par  un  ordre  expédié 
fous  le  feing  du  gouverneur  &  fouVle  fceau 
«'^^ '.^.colome ,  &  il    doit    être  arfreffé  au 
sheriff  de  la  province ,  au  moins  quarante 
jours  avant  la  formalfîon  dé  ralTemWée.  Tous 
les  particuliers  qui,  jouiireht  d'un  franc-fief 
ont  droit  de  fuffrage  pour  l'éle^  -  m ,  qui  fe 
fait'a  la  pluralité  des  voix.  Le  premier  foin 
de  la  chambre,  lorlqu'èlle  cil  rajTemblce  à 
WiHiamsbouf^ ,  cVil  d'élire  un  orateur ,  qui 
reconnu  par  lé  gouverneur,  lui  demande  la 
confirmation  des  privilèges  de  la  chambre, 
c'e/l-à-dire,    l'accès    toujours  libre   auprès 
de  lui  pour  la  communication  des  affaires, 
la  liberté  de  délibérer  ,  fans  rendre  compte 
de  leurs  difcours  k  de  leurs  débats ,  la  fu- 
reté de  leurs  perfonnes ,  <5c  la  proteiSion  de 
leurs  domeftiques.  Dans  la  difcuflîon  des  af- 
faires, on  fuit  à  peu  près  les  ufages  de  la 
chambre    des   communes   de  Londres.  Les 
aftes  paffes  dans   les  deux   chambres  fonc 
envoyés  au  roi  pour  avoir  fon  approbation; 
mais   Jufqu*à    ce  moment,  pourvu  que  le 
gouverneur  les  approuve ,  ils  ont  force  de 
loi. 
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I L  auditleur  des  comptes  &  le  fçcrétaire 
d'état  reçoivent  immédiatement  leurs  com- 
miffion  du  roi.  L'office  du  premier  eft  d'exa- 
miner l'emploi  des  revécus  publics  «Se  d'en 
vérifier  les  comptes.  Il  perçoit  fept  ôc  demi 
poiir  cent"  fur  tous  ces  deniers.  Le  Secrétaire 
eîl  1< garjen,  des  archives  du  pays.  Ii;ex- 
pêdie  toùy'Jes  ordres  par  écrit,  foit  du  gou- 
verneur où  des  cours.  Il  enregiftre  portes 
les  patentes  qui 'regardeiit  la  diftribution  (^es 
terres.  Spsâp^pointeméns  montent  à  foixante- 
^^^J^.^^^^  "vres  de  tabac',*  maqîère  de  comp- 
ter en  ufage  à  la-Vîrgir^  pi^î  tout  ferap- 
porte  au  commerce. 

Le  commiHaire  ecclefiaitKjvç  tient,fa  nom- 
ïhination  de  l'évêque  de  Londres.  Il  efl  évé- 
qùe  hé  déboutes  les  plantation^  ;  il.vifite  les 
e^lifes,  à'drôit'd'ihfpeaion  fur  les  eccléfiaf- 
tiqùes,  &  ï-eçôit  du  gouv.èrnéiirs  cent  livres 
Ilerling  d*appointemens ,  qui  fe  prennent  iur 
les  rentes  'foncières.  Le  tréforier  général  tire 
fix  pbur  cent  dé  tous  les  deniers -qui  lui  paf- 
fenc  par  les  mains./  "'   '^  '  : 

Il  y  a  en  Virginie  cin^' fortes  de  revenus 
publics.  «  1°.  Une  rente  que  le  roi  fe  réferve 
»  fur  toutes  les  terres  ,  données  par  lettres 
»  patentes,  ^o.  Un  revenu  accorcfé  au  roi , 
M  par  afte  de  raffemblée  générale ,  pour 
»  l'entretien  du  gouvernemenp.  30.  Un  fond 
»  établi  par  l'affemblée,  &,  dont  elle  difpofe, 
j»  pdÙT  des  occàfions  extraordinaires.  40.  Les 
«  rentes  fondées  pour  l'entretien  des  collèges. 
»>  5*».  Les  lewcQs  qui  fe  font ,  par  nàe  du 
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«  parlement  d'Angleterre ,  fur  le  commeVce 
«  de  la  colonie.  »»  La  repte /o^icière  confifte 
en  fix  fchcllings  fur  chaque  centaine  d'arpens 
de   terre.    Le   revenu  pour  l'entretien   du 
gpuyernen^ent ,  efl  pris  de  la  taxe  de  deux 
Ichçllings  fur  lé  tabac  ;  des  quinze  fols  par 
tonneau ,.  que  chaque  navire ,  plein  ou  vuide, 
paye  au  retour  de  chaque  voyage  ;  des  fix  fols 
par  tête  que  tous  les  pafTagers,  libres  ou  efcla- 
ves,doivent  payeren  arrivant  danslacolonie  ; 
de?  amendes   ôc  des   confifcatioris   établies 
par  divers  a^es  de  l'alTeuiblée  ;  des  épaves 
Se  des  bêtes  égarées  que  perfonne  ne  réclame- 
enhn  dif  dyoït  d'aubaine,   fur  les  terres  & 
furies  biens  mobiliers  de  ceux  qui  ne  lâi(fenc 
ppint  de  légitime  héritier.    Les  fonds   ea 
referve  viennent  d'uoe  taxe  fur  l'entrée. des 
liqueurs,;  ^  d'un  droit  qui  fe  lève  fur  tous 
Us  efclay&s ,  valets  &  fervantes  qui  arrivent 
dHnsle  .pays.   On  lève  une  forte  de  taille 
réelle,  oU  plutôt  de  capitation  ,  dont,  il  n'y 
^. quelles  femmes    blanches  qui   en  foienr 
exceptées  ,   &  qui  confifte  à  payer  une  cer- 
taine quantité  de  tabac.    Ce  tribut  fe  lève 
trois  fois ,   &  pQ.ur  différens  ufages  ;  le  pife- 
mier  ferc  aux  frais  néceffaires  pour  le  fupplice 

cl.unefçlavecriminel,dont  il  faut  dédommager 
le  ma^re  ;   pour  arrêter  ou  faire  poiurfuivre 

les  deferteprs;  pour  payer  la  rnilieelorrqu^elle 
eit  fur  pied,  &  pour  d'autres  dépenfes  decette 
nature.  La  féconde  levée  efl  particulière  à- 
qhaque  comté ,  &  fert  à  bâtir  ou  réparer  les 
edilices  publics  de  la  province.  La  troifièlna 


47-t    REMARQUES  SUR  L*ÉTAT 

eft  paroiflîale ,  &  eft  employée  à  payer  les 

miniftres ,  &  à  rornement  des  églifes. 

Dans  la  nailTance  de  la  colonie ,  les  cours 
de  juftice  étaient  des  modèles  d'équité  &  de 
droiture  :  un  feul  tribunal  prenait  connaif- 
fance  des  caufes  civiles  &  eccléfiaftiques  ^ 
&  l'afTaire  la  plus  complicjuée  était  terminée 
en  peu  de  jours ,  avec  droit  d'appel  à  l'aflTem- 
blce  générale ,  qui  n'employait  pas  moins  de 
diligence  à  la  décider.  Aujourd'hui  on  a 
multiplié  les  tribunaux  ,  &  on  y  a  laiffé 
introduire  les  rufes  de  la  plus  fubtile  chi- 
cane. 

Ptefque  tous  les  habitans  de  la  Virginie 
font  de  la  communion  anglicane;  &, quoi- 
qu'il y  ait  liberté  de  confciencè  pour  tout 
Chrétien, qui  confent  de  fe  foumettre  aux 
charges  de  la  paroilTe ,  on  n'y  connaît  que 
cinq  conventicules ,  trois  de  Qiiakers  ,  & 
deux  de  Prefbytériens.  Des  réfugiés  Français 
fondèrent  en  1695^,  vers  la  rivière  de  James, 
une  ville  qu'on  nomme  Monacan  ,  &  qui 
juf^u'à  préferit  s'eft  foutenue  avec  une  forte 
de  diftindion. 

Le  revenu  du  miniftre  d'une  paroiflTe ,  de 
quelqu'étendue  qu'elle  foit,  eft  fixé  à  feize 
mille  livres  de  tabac.  Pour  une  oraifon  fu- 
nèbre ,  il  recire  quarante  fchellings  ou  quatre 
cents  livres  de  tabac.  Pour  un  mariage  ,  il 
a.  cinq  fchellings,  ou  cinquante  livres  de 
tabac. 

Les  troupes  de  la  colonie  fe  réduifent  à 
ttn-'certain  nombre  d'habitans ,  enrôlés  par 
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fiafies  ,  fous  le  nom  de  milice  à  pied  &  a 
cheval-    Tf^nr  v.\..,.-  :^-    i:l__       *n  ,.* 


loixante-neuf  hommes  :  la  cavalerie  n'a  que 
treize  cents  foixante  maîtres. 

Les  gens  de  lérvice  font  diftingués  en 
domeftiques  perpétuels  &  en  paiTagers  :  les 
XNegres  (ont  du  premier  ordre.  Une  loi  règle 
que  les  domeftiques  au-deflbus  de  di^neuf 
ans,  ne  ferviront  que  julqu'à  vingt-quatre .^ 
p  que  s'ils  font  plus  âgés  ,   leur  fervice  ne 
'aH^^^^  cinq  ans.  Les  valets  &  les  efclavcs 
Jndiltinaement ,  font  employés  aux  mêines 
travai-x.    Si  les  loix   faites    en  faveur  dçs 
doinefliques  font  exécutées  ,   W  fprt  eft 
mpins^  trille   que  ne  nous  le   repréfentent 
quantité  de  voyageurs  ;  mais  ob  ne  fe  trou- 
vent pas  l'oubli  Sç  l'abus  des  loix .' 

Les  premiers  calons  qui  s'établirent  à  la 
Virginie  y  étaient  vt  nus  fans  femmes  ,  & 
n  ofant  rifquer  de  s'allier  avec  les  Indiennes. 
Ils  en  firent  venir  d'Angleterre.  Celles  qui  y 
apportèrent  de  la  vertu  ,  n'eurent  pas  befoin 
de  dot  pour  trouver  des  partis  avantageux. 
U  le  ht  pendant  quelque  tems  un  commerce 
aiJez  fingulier  dans  ce  genre  ,  <5c;  il  y  eut  des 
capitaines  de  navire,  qui  vendirent  des  car- 
gallons  de  femmes ,  à  raifon  de  cent  livres 
Iterling  par  tête. 

L'hiftprien  de  la  Virginie  obferve  que  ce 
pays  eft  prefqu'à  la  même  latitude  que  la 
terre  promife  ,  &  que  ces  deux  contrées  onc 
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pluffcur^  conformités  :  elles  abondent  toute» 
deux  en  rivières  ;  elles  Ibnt  toutes  deux 
fituëesTur  une  grande  baye,  qui  les  rend 
fort  prdpres  au  commerce  ;  Se  dans  l'une 
comme  dans  l'autre,  le  terroir  cil  d'une 
fingulière  fertilité.  Aurefle,  rien  n'efl  plus 
doux  que  le  climat  de  la  Vircinie  ,  qui  e(l 
également  éloigne  des  excès  du  chaud  &  du 
froîd. 

Les  naturels  de  la  Virginie  font  d'une 
fiaute  taille ,' droits  &  bien  proportionnes: 
la  couleur 'des  deux  lexcs  c(l  un  brun  châtain; 
ils  ont  les  yeux  noirs  ,  le  regard  un  peu 
louche,  &  les  cheveux  d'un  noir  de  charbon. 
Prefqiilè  toutes  les  femmr*  font  exaftement 
bcljes,  elles  ont  la  taille  fine,  les  traits 
délicats ,  la  jambe  admirable ,  &  avec  le 
teint  de  nos  Européennes ,  elles  les  pafleraient 
en  beauté.  Les  hotumes  le  coupent  les  cheveux 
de  différentes  formes ,  &  fe  font  la  barbe  avec 
une  coq\iMle  de  mo\ile  ;  les  plus  diflingués 
d'entr'eux  cônfervent  une  longue  trèfle  der- 
rière la  tête.  Les  femmes  portent  leurs  che- 
veux fort  longs ,  flottans  fur  les  épaules, 
ou  noués  en  une  feule  trelTe  ,  qui  tombe  fur 
le  dos.  Il  faut  obferver  qu'elles  ont  toutes 
Je  fein  petit ,  rortd  &  fi  ferme  ,  que  dans  la 
vieillelfe  même  ,  on  ne  leur  voit  jamais  les 
mammelles  pendantes. 

Les  hommes  &  les  femmes  fe  couvrent 

la   tête  d'une  efpèce  de  couronne  ,   large  de 

cinq  ou  fix  pouces,    ouverte  au-delTus ,  & 

compofée  de  coquilles    &   de   baies ,  qui 
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forment  d.verics  figures  par  Je  méuZl 
/ingu  .er  des  couleurs.  Dan,  ceruin  tems 
II:.  changent  ces  couronnes  en  un  mor- 
ceau de  fourrure  peinte.  Les  moins  richei 
von  Ja  tête  nue  ,  &  feulement  ornée  de 
quelques  plumes  ,  bizarrement  arrangées 
Les  chefs  ont  pour  habit  une  forte  de  manl 

locorZ  t  i'^J?^^^^PP-M^^g^'fcmment 
•»e  corps  ,  &  delTous  une  pièce  de  toile 
ou  une  peau  ,  attachée  au-deflTous  du  vtn! 
tre,  qui  s  étend  jufqu'au  milieu  des  cui fTes 
l^e  peuple  n'a  qu'un  fimple  morceau  d'é- 
toffe qui  palïe  entre  les  cuiflTes  ,  &  qui  eft 
attache  a  une  ceinture   des  deux  cotés. 

Les  bourgades  des  Virginiens  font  quel- 
qucfo.s  compofées  de  cinq  cents  familles, 
&  c  eft  ce  qu  on  appelle  un  royaume  ;  car 
le  pouvoir  du  roi  ou  du  chef,  ne  s'étend 
pas  au-delà  ;    Se  f,   plufieurs  bourgade     fe 

ieul  ceft  ou  par  droit  de  fucceffion,  ou 
par  droit  de  conquête.  Pour  lors  ils 
font  gouverner  ces  bourgades  conquifes  , 
pai  des  lieutenans  qui  leur  payent  un  tri- 
but ,  &  qui  font  obligés  de  les  fuivre  à  la 
guerre  avec  leurs  fujets. 

Ces  fauvages  règlent  leurs  fêtes  par  les 
^.fons.  Une  fe  célèbre  à  l'arrivée  des  oies 
&  des  canards  ;  une  autre  au  tems  de  la 
chafte  ;  une  troifieme  à  la  maturité  des 
truits  ,  &  la  quarrième.  à  la  moilfon.  Ils 
comptent  par  unités,   par  dixaines  &  par 


45^8  REMARQUES  SUR  L'ÉTAT  &c. 

centaines.  Ils  calculent  les  années  par  |tf 
nombre  des  hivers,  &  ils  les  diftinguent 
en  cinq  parties,  i»  Celle  où  les  arbres 
bourgeonnent  &  fleurifTent  :  s?  celle  où  les 
épis  font  formés  &  bons  à  rôtir  :  30  l'été 
ou  la  moiflTon  :  40  la  chute  des  feuilles  : 
50  l'hiver.  Leurs  mois  répondent  au  cours 
de  la  lune,  &  leur  jour  eft  divifé  cri 
trois  portions ,  le  lever  ,  le  montant ,  & 
le  coucher  du  foleil. 


Fin  de  la  Defcripfiori  de  la  VirgînUi 


NOUVELLE 

ANGLETERRE. 


CHAPITRE    PREMIER. 

uolnold ,  s  arrêta  le  premier  fur  cette  côte 

fn  J  °f  '  ?  I"""»  »""<«  après  ,  H  fé 
forma,  fous  l'autorité  de  la  cour  5e  L^nïre, 

n„  ^;/-  r  •'.  f'"'  '"  patentes  poxtaieot 
un  dro.t  fpecal  de  s'établit,  entre  l^tren". 
huit  &  les  quarante-cinq  degrés,  dans  1« 

raifai&Hlitlïun'e-tr^aSnktq^lift 
iun  ™J:    !  wmçagnie,   vinrent  aborder 

;.J  -^-'""'^  ""  ~''P*  politique,  en  fe 
reconna-flanc,  par  „„  aSe^Iemnel',  4« 

Dour  le?,  °ï"r  •*  Angleterre.  Ils  ch^ifirenî 
v-arver ,   qui  fonda  auffi-fât  une  ville  ,   à 
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laquelle  il  donna  le  nom  de  Nouvelle-Ply- 
mouth.  Tels  furent  les  faibles  commcnce- 
mens  des  différentes  colonies  qui  liabirenc 
cette  valle  étendue  de  pays,  comprife  fous 
le  nom  de  Nouvelle-Angleterre. 

La  fituation  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
eft  entre  les  quarante-un  &  les  quarante- 
cinq  degrés  de  latitude  du  nord ,  &  fcs 
bornes  font  la  Nouvelle-France  au  nord  , 
la  Nouvelle-York  à  l'ouefl ,  &  l'Océan  à 
l'eft  &  au  fud.  Monfieur  Neal ,  dans  riiif- 
toire  de  ce  pays  ,  lui  donne  trois  cents 
trente  milles  de  long ,  &  cent  quatre-vingt- 
dix  de  large,  depuis  le  cap  Cod ,  au  nord- 
eft,  jui'qiï'à  la  Nouvelle- York  ;  mais  plufieurs 
géographes  ne  lui  accordent  que  trois  cents 
milles  fur  ia  côte  maritime  ,  fans  y  com- 
prendre les  angles ,  &  nulle  part  plus  de 
cinquante  milles  de  largeur.  Les  étés  de 
cette  contrée ,  quoique  fous  la  zone  tem- 
pérée ,  font  plus  courts  &  plus  chauds  que 
les  nôtres ,  les  hivers  y  font  plus  longs  & 
plus  froids. 

Boflon  ,  que  les  Anglais  prononcent 
Bafton  ,  eft  la  capitale  de  ce  grand  pays  : 
elle  eft  agréablement  fituée ,  dans  une  pe- 
ninfule  de  quatre  milles  de  long ,  au  fond 
de  la  baye  des  Maflachufets.  Cette  ville 
eft  défendue  par  une  forterefle  redoutable, 
&  peut  armer  en  fort  peu  de  tems  dix 
mille  foldats.  La  baye  de  Bofton  eft  ad'ez 
vafte  pour  contenir  toute  la  marine  militaire 
des  Anglais.  On  compte  dans  la  ville  plus 

de 
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lie  qua.rre  mille  maifons ,  toutes  bien  bâties- 
«aigre  Ja  variété  des  ledes ,  donc  c  ttê 
colonie  eft  comnofée  ,  les  habitans  vivent 
avec  beaucoup  de  concorde.  C'ell  Ja  réfi 
dcnce  du  gouverneur  ,  le  liège  des  court 
dejuftice,  celui  de  l'alTemblée  générale! 
«C  le  centre  de  toutes  les  affaires  du  pay, 

ifle  de  Rhode,  qui  peut  bien  avoir ^^ua' 
torze  ou  quinze  milles  de  long,  fur  q^rre 
ou  cinq  de  large.  Dès  Tanné?  1630  ,   eul 
eraïc  hab^ee  par  des  Anglais,    d'une  fede 
particulière       dont   faute   de   miniftres    la 
poflerite  eft  devenue  aufïï  barbare  que  les 
Indiens.  Cette  colonie  ne  dépend  en  aucune 
taçon  de  la  couronne ,  ni  des  officiers  ;  elle 
e  gouverne  par  elle-même  :  cHq  fait   fcs 
loix ,  avec  la   feule  reHriafon  qu'elles  ne 
doivent  avoir  rien  de  contraire  à  celles  d'An- 
isleterre.  Le  terroir  de  cette  ifle  eft  d'une 
rare  fertilité  ,  &  fon  commerce  confifte  en 
chevaux  ,    moutons ,    beurre  ,   fromage  & 
autres  provifions.    Ces  avantages  y  avaient 
attire  un  fi  grand  nombre  d'habitans,  qu'une 
f  artie  d'entr'eux  fut  forcée  de  retourner  au 
continent ,  où  ils  bâtirent  deux  villes,  nom^ 
mees  la  Providence  &  Warwick  ,   qui  joùif. 
lent  de  tous  les  privilèges  de  l'ifle.  Ces  deux 
nouvelles  colonies  font  grandes ,   riches    & 
vivent  heureufes,  quoique  fans  magiftracs  & 
lans  miniltres.  «  Ils  s'entretiennent,  dit-on 
:*  en  bonne  intelligence  avec  leurs  voilins! 
^  La  liberté  qu'ils  ont  de  iktisfaire  tous  leurs 
Tomç  y.  H  il 
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3>den'rs,  n*emp^chç  point  que  les  crimes 
te  ne  foient  rares  parmi  euxi  ce  qu'on  attribue 
»>  à  leur  profonde  vénération  pour  l'écriture 
»  fainte  ,  qu'ils  lifent  <Sc  qu'ils  expliquent 
b  tous  à  leur  gré.  Ils  ont  une  mortelle  aver- 
^>  iionpour  toutes  fortes  dre  taxes..  Leur  charité 
a  ne  fe  dément  jamais  pour  les  étrangers.  Un 
>j  voyageur  qui  paiïb  par  l'une  ou  l'autre 
»  do- ces  villes  ,  peut  s'arrêter  dans  la  pre- 
»  luière  maifon  ,  avec  autant  de  liberté  que 
»  dans  une  hôtellerie ,  &  s'affurer  d'y  être 
»  bien  traité,  La  'principale  occupation  des 
M  habitans  eft  de  nourrir  des  beftiaux  ,  &  do 
9%  Faire  du  beurre  &  du  fromage  ,  deux 
te  marchandifes  (\m  les.  ont  enrichis. 

Le  gouverneur  de  la  Nouvelle- Angleterre , 
fon  lieutenant ,  les  officiers  militaires  &  ceux 
de  juftice ,  font  nommés  par  la  couronne  , 
mms  ceux  de  l'Amérique  font  à  la  nomi- 
nation du  gouverneur.  Le  conful  eJH  choifi 
annuellement  par  une  affemblée  générale , 
compofée  des  députés  des  différentes  provin- 
ces. Son  pouvoir  eft  fort  étendu  :  toute  la 
partie  executive  du  gouvernement  dépend 
de  fon  approbation ,  ainfi  que  la  légiflature. 
On  exige  de  tous  les  membres  qui  le  com- 
pofent  le  ferment  de  fidélité  à  l'ordre  aduel 
de  la  fucceffion  royale.  Lorfque  l'éledion 
des  députés  eft  confirmée ,  on  nomme  les 
confeillers  ,  puis  l'on  procède  à  la  créatioa 
des  cours  de  juftice,  à  la  levée  des  taxes  , 
&  à  la  publication  des  nouvelles  loix ,  qui 
paraiâent  importantes  pour  la  profpérité  des 
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tolomes.  Ces  loix  doivent  être  confirmée 
par  le  ro.  ;  mais  fi  la  confirmatior„S 

tT  f""'  ^'fP'^^é^  "Ois  ans"  elles  ont 
leur  plein  effet.  '   '  ■ 

oulrrr  Ç^ir"''"^"'  '°""  <*''"'  '•«venu  de 

un  tond  de  cinquante  livres  fterling  ell 
rcpute  citoyen  libre ,  &  donne  favoix^Lur 

fair.  .T  ■"  '",■'"'''"  -^^  J'aflimbice.  Pour 
f4n-e  connaître  plus  particulièrement  les-pri" 
ç.p«  du  gouvernement  de  cette  fingul,^  e 

5e'rioi:'^'^"^"'""=''-'l-"l-l°i^ 
'' Adultère ,  puni  de  mort  dans  l'hoinme 

de  fournir  a  l'entretien  de  l'enfant  déchargé 
fi  ie  fait  eft  douteux.  JUar^heme  ,  la  mor! 
Pn^   conûant  du  i/ed,  trois  Ichelliné     lé 

ninn    P  '/     "1  "^  ^  f"  ■■^f "  l''  commu- 
nion. En/ans,  h  mon   pour  ceux  qui  ont 

battu  ou  maudit  leur  pèle  &  mcre.^  JC 

témoignage,  la  mort  s'il  met  en  danger  la  v"e 

triple  .amende  de  cinq  fchellings,  pour  s'être 

ifvr^t'r"  °"  ^^  "^^  ••  =""'="'f^  de  cinq 
livres  fterling  ,  pour  en  avoir  vendu  ou  ga"rdé 
prowfion  :  amende  ou  le  fouet,  au  gf/du 
Jje  pour  avoir  danfé.  if^r^/Z^/pour^avoir 
"■e    e  quatrième  commandement,  le  bartê- 

i.ban„ifl-eme„c^fXrf,Cnrt:rrt: 

Hhij 
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Quakers ,  pour  en  avoir  amené  un  qui  n'eft 
point  habitant ,  banni  :  pour  l'avoir  rame- 
né, la  mort.  Le QuaWlr étranger,  fouetté 
marqué  de  la  lettre  Q  fur  l'épaule  gauche 
&  banni  :  s*il  revient,  la  mort.  Indiens,  pour 
leur  avoir  vendu  des  liqueurs  fortes,  amende 
de  deux  livres  fterling  la  pinte  ;  pour  leur 
avoir  vendu  une  livre  de  plomb,  deux  livres: 
une  livre  de  poudre,  cinq  livres.  Un  Indien 
qui  ne  cultive  pas  fa  terre,  en  perd  la  pro- 
priété. Yvrognes ,  fouettés  en  plein  marché. 
Menteurs  au  préjudice  d'autrui ,  fouettés. 
Mariage f  point  de  mariage  reconnu,  s'il 
n'eft  fait  par  le  magiftrat.  Un  mari  qui  bac 
fa  femme,  ou  une  femme  qui  bat  fon  mari , 
dix  livres  d'amende.  Dimanche,  violation  du 
dimanche ,  trois  livres  d'amende.  Samedi  , 
pour  avoir  danfé  le  famedi ,  après  le  cou- 
cher du  foleil  5  cinq  fchellings  d'amende, 
ou  le  fouet.  Juremens,  jurer  ou  maudire,  un 
fchelling.  Filer,  tout  particulier  qui  eft  fans 
emploi,  ou  fans  travail,  eft  obligé  de  filer. 
Sorciers,  la  mort.  Loups,  pour  avoir  tué 
un  loup  dans  les  plantations,  ou  dans  la 
circonférence  à  dix  milles  ,  deux  livres  fter- 
ling de  récompenfe.  Culte ,  pour  le  cuhe 
des  images  &  l'idolâtrie,  la  mort,  &c. 


** 
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CHAPITRE     y/ 

Remarques  fur  la  Penfyhanie  ,   O  fur  ies 

Quakers, 

La  Penfylvanle  eft  fans  contredh  un  des 
plus  précieux  etablilTemens  des  Anglais  dani; 
1  Amérique.  Quoique  la  découverte  de  ce 
pays  foit  aufîl  ancienne  que  celle  de  la  Vir- 
gime,  li  ne  commença  à  être  réellement 
habite  que  vers  l'année  1680,  lorfque  les 
nouveaux  fedaires  fongèrent  à  s'y  établir, 
rour  connaître  particulièrement  ces  fages 
&  iinguliers  fanatiques  que  nous  nommons 
Quakers,  il  faut  remonter  jufqu'à  Torigine 
de  cette  célèbre  fede. 

Les  Quakers,  auxquels  on  donne  au  flî  le 
nom  de  Tremh/eurs ,  leconmiiTent  Georges 
Fox  pour  leur  chef,  pour  leur  patriarche 
&  pour  leur  apôtre.  Les  plus  enthoufiaftes 
f  ^"i5,'^"^  ^^  croyant  les  plus  parfaits  de  tous 
At  Vj^^^^"5"s  '  ^  ies  plus  conformes  à  Jéfus- 
Chrilt  &  a  fes  apôtres  :  en  vertu  du  témoi- 
gnage intérieur  de  l'efprit  ,  Fox,  difent-ils. 
a  ete  (ufcite  de  l'efprit  de  Dieu  ,  pour  ren! 
dre  l'innocence  &  la  pureté  au  chriftianifme  , 
&  allumer  le  flambeau  de  la  religion.  C'eft 
par  lui  que  la  véritable  parole  de  Dieu  a 
fuccédé  à  la  corruptio?^  qui  avait  obfcurcî 
le  chrifliauifme   pecdHîii  une  longue  nui^ 

H  h  iïi 
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d'apcflalie.  Ce  font  les  propres  termes  que 
Croejîus  (  L.  i.  Hiftor.  Quaquer.  )  dit  fe 
trouver  dans  les  écrits  des  Quakers. 

Fox ,  ne  dans  le  cortité  de  Leicefler  en 
1624  ,  fut  dans  fa  jeuneflTe  d'une  humeur 
fombfe  <5c  mélancolique  ;  &  méditant  con- 
tinuellement fur  la  parole  de  Dieu ,  il  fe 
trouva  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  pour 
nous  fervir  de  l'expreffion  des  lettres  fui-  les 
Anglais,  un  homme  faintement  fou.  Il  n'a- 
vait aucune  teinture  "des  fciences,  favait  à 
peine  lire  &  écrire,  s'énonçait  fort  pefam- 
ment  &  parlait  mal  fa  langue.  Après  avoir 
pafle  quelques  années  dans  une  boutique, 
en  qualité  de  garçon  cordonnier ,  foit  à  ap- 
prendre la  bible  par  cœur,  foie  à  prêcher 
infru<Slueufement  fes  camarades ,  un  jour 
qu'il  était  ^u  milieu  de  la  campagne ,  il  crut 
entendre  une  voix  divine,  qui  l'exhortait 
a  vivre  dans  la  retraite,  &  à  fe  féparerpour 
jamais  de  la  corruption  générale.  11  obéit  à 
cet  ordre.  Dès  ce  moment  il  ne  donna  au 
travail  que  le  tems  nécelTairepour  lui  pro- 
curer de  quoi  fubfifter  ,  &  il  confacra  les 
autres  jours  à  la  méditation  &  à  prêcher 
dans  les  villages,  ne  craignant  point,  guidé 
par  cette  prétendue  voix  divine,  qui  parle 
intérieurement  au  cœur  &  entraîne  V homme, 
de  difputer  contre  le  plus  habile  théologien. 
Bientôt  il  eut  des  vifions  ,  des  infpirations , 
des  infomnies  toutes  divines  ,  de  faints  prel- 
fentimens,  &  débita  quelques  prétendues 
prophéties ,  ce  qui  lui  attira  ea  peu  de  tems 
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Plufieurs  milhers  de  ledateurs.  Modeile. 
jobre  ,  vêtu  de  cuir  depuis  les  pieds  jufqu'à 
jatece,  fouuenu  par  une  bande  de  faiiiitiaues^ 
J.i.ola  annoncer  qu'il  était  choifi  par  l'eTprlt 
laintpour  écablir  une  nouvelle  religicm;& 
pour  fonder  une  oouvelJe  églife,  ftir  les 
ûcbns  de  l'ancienne ,  qui  s'écroulait.  Il  fut  ^ 
en  1649  I  jette  dans  une  prifon  »  Nottini* 
gnam ,  mais  cette  faible  corr eftio*!  j&t  dueU 
ques  fau»  miracles  qu'on  lui  attribua  ^  groff. 
lirent  beaucoup  fon  parti.  Remis  en: libéxté. 
11  n  en  devint  que  plus  hardi  à  débiter  féi 
extravagances  ;  il  tut  fouetté  ,  emplifonnél 
mjs  au  pilori  ;  mais  il  fe  confolaic  de  ces 
dilgraces  en  voyant  augmenter  le  nombre 
«le  les  difciples.  Gromwell  méprifa  d'abord 
ces  vils  fanatiques  ;  mais  envifageanc  avec 
quelle  rapidité  le  Qiiakerifme  s'étendait  dans 
toutes  les  provinces  du  royaume  ,  H  s'effi^ça 
de  les  gagner  par  Ats  préfens  ;  fes  tchr 
tatives  turent  inutiles,  &  cette  fefte  fut  la 
leule  contre  laquelle  l'or  du  tyrah  ne  put 
prévaloir.  ,-  .     ' 

Cette  fede,  déjà  répandue  en  EcoflTe  & 
en  Irlande,  tint  fa  première  afTembléedans 
le  comté  de  Bedford  en  1658,  <Sc  les  nou>- 
veaux  frères  ne  gardèrent  plus  de  ménâge- 
mens  dans  leurs  difcours,  &  traitèrent  toutes 
les  communions  proteftantes  avec  le  dernier 
mépris  ;  de-là  les  violentes  f  erfécutions  qu'ils 
curent  à  fouffrir.  Cependant  les  Quakers  refr 
pirèrent  un  peu  à  l'avènement  de  Charles 
fecon4  au  trône ,  &  leurs  emporcemens.eurent 
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moins  de  fureur  :  mais  bientôt  on  Icspew 
gnit  à  ce  prince  comme  des  hommes  dan- 
gereux ,  ennemis  de  l'état  &  perrurlTftteurç 
du  repos  public.  On  leur  défendit  de  tenir 
des  alfemblées  ,  le  parlement  leur  ordonna, 
fouspteine  de  bannifferaent,  de  prêter  fer' 
ment  de  fidélité  au  roi ,  mais  vainement  :  eu 
dépit  des  défeiifes  ,  ils  tinrent  leurs  convcn- 
dcule^:^  &i  toute  la  févcrité  des  magiftrars 
ne  puç  leur  arracher  le  ferment  de  fidélité. 
,  •-  L'erithoufiafme  avait  établi  le  Q^uakerifme , 
i'av il iiïem en t  allait  le  détruire,  lorfque Guil- 
laume Penn  &  Robert  Barclay  employèrent 
tous. leurs  talens  pour  réduire  en  fyltème 
toutes  les  extravagances  des  difciples  de 
Georges  Fox,  &  faire  prendre  à  cette  fefto 
une  forme   nouvelle. 

'  ■  Penn,  fils  d'un  vice-amiral  d'Angleterre, 
détenu  Quaker  en  Irlande,  hérita  à  la  more 
de  fan  père,   d'une  province  d'Amérique, 
cédée  par  le  roi  au  vice-amiral ,  &  qui  avait 
été  appdlée  de  fon  nom  Penfylvanie  :  ce  fut 
dans  ce  vafte  héritage  qu'il  ouvrit  un  afyU 
atix  malheureux  Quakers  que  le  gouverne- 
ment ne  ceiîait  de  bannir.  Penn  fonda  alors - 
la  ville  de  Philadelphie,  il  fit  une  ligue  avec 
les  fauvages  des  environs ,  &  donna  des  loix 
à  (a  république  nailTante.  «  Ce  nouveau  lé- 
*>  gidaceir  déclara  que  tous  ceux  qui  recon- 
»  naîtraient  un    feul   Dieu  ,    tout-puiffant , 
n  créateur  &  confervateur  de  l'univers ,  qui 
9>  lui  témoigneraient  leur  fidélité  en  fuivanc 
»»  çx«(aement  les  règles  de  la  vertu,   ^ui 
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>.  pi  feul  capable  d'approàcr  l'homme  de 
»  Ton  créateur,   &  de  le  rendre  femblable 
"  tr  '.  'ir  "V^-'^iou'wient  d'une  entière 
..   .berte   &  qu'ils  ne  feraient  forces  à a"cu„ 
>.  adto  religieux  contraire  à  leur  confcierce 
-  m  çoncramt  d'affilier  à  aucun  culte  qu'ils 
»  He lapprouverarent  ;  &  s'il  arrivait  à  iol- 
='  qu  un  demaltraiterfon  concitoyen  de  nucN 
»  que  façon  que  ce  pût  être ,  au  fujet  de  û 
»  religion,  il  ordonna  qu'un  tel  homme  fût 
>.  puni   comme  un  féditieux   &  comme  ua 
y  perturbateur  du  repos  public.  „En  tolérant 
toutes  lottes  de  reli^ion^  &  de  feâes  parm 

dant"nï.'n-"'r''  *  ""  n«  leur  deman- 
dant qu  une  fimple  croyance  en  Dieu ,  Pc„n 

SftrafuTi"  ''  '''°"  d^  P-endreàla^ 
i  gHtrature  &  aux  autres  dignités. 

Ce  ferait  fans  doute  ici  la  place  d'exnif. 
t'Z  ^.^^^^"^^"^  quelle  e(i  ia  véritable  doc. 
rnne  des  Quakers  ;  mais  Jours  fentimens" 
font  fi  peu  uniformes ,  <Sc  Jcur  langa/rc  ft 
obfcur  &  fi  myftérieux  ,  que  cotre  entre^prife 
eft  finon  impofiible,  au  moins  de  JaVius 
grande  difficulté.  .  ,  ^ 

Ils  avancent  »  que  tout  homme  qui  vit  mo- 
ralement bien  &^  pratique  fincèremonc  les 
devoirs  de  la  religion  naturelle,  doit  être  re- 
garde comme  ayant  reffence  d'un  bon  Chré- 
tien  ,  rarce  que  entre  un  vertueux  Payea 
&„un  fcon  Chrétien,  il  n^  a  pas  d'autre 
différence  que  la  foi  hiftorique  pour  cer- 
tains faits  extraordinaires,  telle  que  l'onc 
U%  Chrétiens.   Cette  foi  qui  manque  aux 
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Fayens,  n'cft  nullement  cflêncicllc  au  falur. 

Jéfus-Chrift  cd  la  véritable  lumière  inté- 
rieure qui  éclaire  les  hommes  par  une  inf- 
piration  immédiate  ,  &  non  la  dodrine  ex- 
térieure de  l'évangile  ,  qui  n'efl  pas  la  voie 
ordinaire  donc  Dieu  le  ferc  pour  éclairer 
les  hommes. 

L'écriture  n'eft  pas  la  véritable  règle  de 
îa  dodrine  &  de  la  morale  Chrétienne,  c'ell 
la  lumière  intérieure.  Les  écrits  dont  la  bi- 
ble eft  compofée  ,  ont  été  adrelfés  à  des  cgli- 
fes  ou  à  des  particuliers,  <Sc  ne  nous  regar- 
dent pas. 

La  publication  de  l'évangile  n*a  pas  aboli 
les  inspirations  immédiates  ,  &  ce  n'eft  point 
par  l'écriture  que  l'on  doit  juger  de  la  cer- 
titude des  révélations.  Chaque  fidèle  a  une 
infpiration  immédiate,  &  les  préceptes  de 
l'évangile  ne  nous  obligent  qu'autant  qu'ils 
font  confirmés  par  cette  infpiration. 

L'infpiration  nous  enfeigne  tout  ce  qui 
eft  néceflaire  à  notre  falut.  C'efl  de  tous  les 
fidèles,  &  non  pas  feulement  des  apôtres, 
qu'il  eft  dit  que  Vonciion  leur  enfeignera 
toutes  chofes.  \Jn  fidèle  Quaker  doit  pen- 
fcr  qu'il  vaut  mieux  s'entretenir  avec  Dieu 
immédiatement  que  médiatement. 

C'eft  à  l'efprit  feul  qu'il  faut  avoir  recours 
pour  entendre  ce  qui  fe  trouve  d'obfcur  dans 
récriture.  Quelles  que  foient  les  preuves  de 
la  vérité  du  chriftianilme  ,  il  faut  encore 
qu'elles  foient  fortifiées  par  le  témoignage 
intérieur  de  l'efprit.   Tous  les  miniltres  de 
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Jerus-Chnft  font  aufTi  infaillibles  en  ce  qJils 
enfeignent  que  l'étaient  les  prophètes  &  les 
apôtres  :  fans  cela  l'efprit  de  Jéfus-Chrifl 
ne  ferait  pas  infaillible  :  l'infniration  fuHic 
a  un  miniftre  fans  le  fecours  des  écritures  • 
c'eft  l'infpiration  feule  qui  appelle  au  mi- 
ni/tere  ;  &  pour  preuve  d'une  vacation  im- 
médiate, il  ne  faut  d'autres  ijiiracles  que  des 
miracles  intérieurs,  &  les  Quakers  n'ont  pas 
beloin  d  en  faire  d'extérieurs,  puifqu'ils  n'an- 
noncent point  un  nouvel  évangile. 

„,^|.r^"^  y  avo^"*  ^^  véritables  membres  de 
1  eghie  parmi  les  Juifs  ,  les  Turcs  ôc  les 
^ayens  :  il  faut  prêcher  le  Chrill  intérieur 
&  apprendre  au  peuple  à  le  fentir.  Les  fem- 
mes peuvent  prêcher  comme  les  hommes  • 
car  en  JJfus-CkriJl  il  n'y  a  aucune  diftinclion  de 
mâle  &  de  femelle. 

Les  penlions  accordées  aux  miniftres,  «Se 
que  ceux-là  exigent  comme  une  dette  ,  déf- 
honorent  le    miniilére.    Le    payement   des 
dîmes  eO:  un  refte  de  judaïfme.   La  diftinc- 
non  des  pcrfonnes  dans  la   divinité  ell  une 
lubtihté  fpéculative  qui   ne  tend  pas  à  nous 
rendre  meilleurs.  Le  véritable  Chrift  eft  celui 
qui  était,  avant  que  d'être  manifeilé  en  chair, 
&  qui  n'a  jamuis  été  vu  des  yeux  de  la  chair.' 
ComtneDieu,  Jéfus-Chrift  a  une  humanité 
cele/le,  dont  la  terreftre  n'était  que  la  figure. 
li  ne  s'eft  point  uni  perfonnellement  àMiotre 
nature  humaine;  il  ne  l'a  prife  que  pour  un 
tems.  Ce  n'eft  pas  par  l'efrufion  extérieure  du 
/ang  d-e    Jéfus-Chriit,  que  nous  avons  çré 
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laves  de  nos  péchés,  c'efl  par  un  fang  inté- 
rieur (Se  Cpirituel  que  le  fils  de  Dieu  puriHe 
nos  coeurs  5c  nos  confciences. 

L'écritire  ne  dit  point  que  Jéfus-Chrid 
ait  latisfaic  à  la  juflicede  Dieu  pour  nos  pé- 
chés ,  &  l'on  ne  peut  concilier  cette  juftice 
avec  la  punition  de  (bn  fils  qui  efl  innocent. 
C'eft  une  erreur  de  penler  que  Jéfus-Chrifi 
cil  monté  au  ciel  avec  le  même  corps  dont 
il  a  été  revêtu  fur  la  terre.  Quand  nc)s  péchés 
nous  ont  été  pardonnes  ,  il  n'eft  plus  nécef- 
faire  de  s*en  repentir  :  pour  parvenir  au  falut, 
il  faut  vivre  fans  aucun  péché.  Le  ferment  <Sc 
même  rinjuftice  eft  un  péché  :  Dieu  l'a  dé- 
fendu :  il  n'eft  pas  permis  de  faire  la  guerre 
ni  même  de  repoufier  la  force  par  la  force. 
Tout  homicide,  même  en  guerre,  eft  con- 
traire au  précepte  d'aimef  les  ennemis.  On 
ne  doit  donner  aux  hommes  aucun  titre  d'hon- 
neur :  il  ne  faut  ni  s'incliner ,  ;ii  fe  décou- 
vrir devant  eux ,  ni  fuivre  les  modes  du  fièclc, 
ni  donner,  ni  recevoir  le  titre  de  mus. 

On  doit  attendre  le  mouvement  de  l'ef- 
prit  pour  prier,  &  il  ne  peut  y  avoir  de  tem$ 
déterminé  pour  la  prière  que  celui  de  l'im- 
pulfion  de  l'efprit.  Tout  figne  extérieur  dans 
le  culte  public  eft  contraire  au  précepte  d'ho- 
norer Dieu  en  efprit  &  en  véritc.  Le  bap- 
terne  extérieur  n'a  pas  été  ordonne  par  Jfus- 
Chrift,  ou  du  moins  il  ne  l'a  pas  été  comme 
une  loi  perpétuelle.  Le  feul  baptême  inté- 
rieur eft  le  baptême  de  Jéfus-Chrift  ;  car 
le  baptême  d'eau  ^  le  baptême  fpiritttelfonç 
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deux  bapcémes  différens.  Prendre  ou  V.*c2! 
vo<r  reuchariftie  n'eft  pas  d'une  obLa*  Ô; 
perpétuelle    cette  inllriâion   avait   en  vuS 
Ja  raiblelPe  des  Chrétiens  dam  le  commen 
cernent  du  chriftianifme.  «^OMmen- 

T,ai^,  ^^"."''«"/ternel  del'ame  ne  confiner, 
poin  a  être  reunie  à  fon  corps.  U  mvonl 
peu  do  croire  la  réfurreâion  du  mémS  ' 
Pourvu  que  l'on  croye  que  l'on  relTufcite  avec 

d^darj-  \'""  ^«'»P'éf«ncede  Weuau 
«ledans  des  hommes.  » 

Tels  font  fommairement  les  doemes  dei 

^u±" '.r*. ''""  "'  P^"  "'"  quflTnedl 
truifent  abfolument  le  chriftianifme ,  à  fore. 

farrrû''n"  '="■?'•'«  fP!"?»'.  &  qu'ils  n'eâ 
ricaWe.        ^    ^^"'"  '''"°"'1«   <"»  impra- 

Mais  revenons  à  la  Penfylvanie.  Par  les 
lettres  patentes  du  quatre   mars  ,680.  ac- 

uÎVa  "  /'"?  '  '"  ^°"'°""'  d'Angle'terre 

"eVnal'^     -''"  "T  '''  P"""y'vani,  tout 
1  efpace  fitue  entre  les  quarante- trois  degrés 

de  latitude  du  nord,  incluHvement,  avelles 
Ifles  qui  appartiennent  à  cette  étendue  :  de 
forteque  le  pays  dont  il  devinr  propriétaire 
ava„  pour  bornes  à  l'eft  la  baye^^S  îa  rivJéré 
de  Delaware,  an  nord  la  Nouvelle-Yorck. 

îe  M  ■  i  """""  ^"diennes.  &  au  (ud 
le  Mary  and  ;  ce  qui  fait  plus  de  cent  cin- 
quante  i.e.ies    en   ligne  droite. 

Penn  diyiU  fon  nouveau  pays  en  plu- 
fleurs  comtes  :  i_]  régla  que  le  pouvoir  ligif- 
iâHf  refiderait  dans  le  gouverneur  &  dLs 
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raflejpiblçe  du  peuple  ,  qu'on  ne  ferait  poinc 
de  Idix,  &  qu'on  ne  lèverait  point  d'argent 
fans  ie  conlentemcnt  de  ce  dernier  :  nue 
tous  les  .privilèges  6c  tous  les  droits  des 
Anglais  d  Europe  auraient  leur  pleine  valeur 
en  renlylvanie  :  &  qu'en  eonfervant  beau- 
coup de  rerpcd  pour  la  cour  d'Angleterre 
on  n'attendrait  point  les  ordres  pour  pour- 
voir au  bien-être  &  à  la  iureté  de  la  colonie. 
Après  ces  arrangemens ,  Penn  retourna  en 
Angleterre,  il  le  rendit  fufped  au  gouver- 
nement, par  quelques  difcours  peu  mefurés, 
&  la  cour  failit  cette  occafic  n  pour  lui  Oter 
le  gouvernement  de  la  Penfylvanie,  <Sc  pour 
y  introduire  la  forme  d'adminillration  établie 
dans  les  autres  colonies  Anglaifes  de  l'Amé- 
rique. 

Les  principes  modérés  que  les  Quakers 
ont  adoptés,  leur  douceur  naturelle,  (Scl'é- 
loignenient  qu'ils  ont  pour  la  guerre,  &  pour 
toutes  fortes  de  divifions ,  fait  régner  dans 
cette  heureufe  colonie  une  paix  fi  confiante, 
qu'on  n'y  connaît  pas  un  feul  événement 
qui  puilTe  fervir  de  matière  à  l'hiftoire.  A 
n'envifager  cette  fede  que  du  côté  de  la 
politique  ,  elle  eft  la  feule  tranquille  fur  la 
terre ,  mais  elle  ne  peut  l'être  long-tems. 
Chaque  jour  en  diminue  les  forces  ,  6c  lui 
arrache  quelques  membres.  Le  fils  d'un  riche 
Quaker  prétend  jouir  de  l'immenfe  fortune 
qui  vient  de  lui  tomber  en  partage  ;  il  veut 
parvenir  aux  dignités  ,  obtenir  des  titres  , 
&  avpir  des  boutons  fur  fon  habit  :  ces  avan-. 
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lages  le  féduirenc ,  &  la  communion  fur  k, 
quelle  la  cour  répand  les  faveurs,  ne  M 
parait  bientôt  plus  G  criminelle ,  que  fon 
père  s'était  efforcé  de  le  lui  démontrer 


CHAPITRE    III. 

B^cmarqucs  fur  la  Caroline. 

-.A  colonie  de  la  Caroline  doit  {^s  pre-   ' 
miers  erabliffemens  à  quelques  familles  An- 
glai/es  qui ,  pour  fe  dérober  à  la  fureur  à^^ 
Indiens  dans  \t^  malîàcres  de  la  Virginie  & 

delaNouveIle.Anglererre,vinrenten^;6L, 
le  hxer  iur  a  cote  de  cette  province,  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  May  :  mais  ,  en 

dd  roi  Charles  II ,  des  lettres  parentes  par 
le(qudles  ce  prince  leur  cédait,  fans  autre 
condition  que  de  payer  à  la  couronne  un 
triDut  annuel  de  vingt  marcs  d  or ,  tout  le 
domame  qu'il  s'attribuait  en  Amérique,  de* 
puis  le  trente-fixième  degré  de  latitude  du 
nord  ,  juiqu  a  la  rivière  de  San-Matteo ,  qui 
elt  renfermée  dans  le  trente- unième,  avec 
tous  les  droits  royaux  fur  les  pêcheries  & 
les  niines,  fur  la  vie,  U%  membres  &  \qs 
poflediofts  de  leurs  valfaux.  Cette  conclufion 
eit  d  autant  plus  fingulière  que  la  Caroline 
»  pris  fon  nom  d'un  fort  bâti  par  U%  Fran»- 
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fais  en  1562.  Ce  pays  n'a  pas  moins  de  trôîy 
cents  milles  d'étendue  :  il  eft  partagé  en  deux 
petits  gouvernemens ,  celui  du  nord  &  celui 
du  fud. 

Pour  peupler  promptement  la  Caroline,  les 
nouveaux  propriétaires  y  reçurent  toutes  les 
fedes,  avec  une  tolérance  fans  bornes,  autoii- 
fée  par  l'acle  de  conceffion .  Dans  le  réglemenc 
qu'ils  firent    à  ce  fujet,  on  doit  remarquer 
particulièrement  ces  articles  :  ce  Que  les  pro- 
priétaires ,  ayant  reconnu  les  avantages  de 
la  tolérance    pour   enrichir  &  peupler  une 
province ,  étaient  réfolus  d'accorder  la  plus 
grande  liberté  de  religion  qu'on  pût  defirer, 
ou  dont  on  eût  jamais  eu  l'exemple   dans 
aucune  fociété  humaine  :  Que  les  naturels  du 
pays  n'ayant  pas  encore  la  moindre  connaif- 
îance  du  chriftianifme,  leur  idolâtrie  &  leur 
ignorance  ne  donnaient   affurément   aucun 
droit  de  les  maltraiter  :  Que  les  Chrétiens 
qui  apporteraient  dans   la  colonie  des  prin- 
cipes différens    de    ceux  de  l'églife  angli- 
cane, s'attendraient  fans  doute  à  n'être  pas 
contraint  dans  leurs  opinions ,   &   que  par 
conféquent  ce  ferait  manquer  à  la  bonne  foi, 
que  de  leur  faire  la  moindre  violence  :  Qu'à 
l'égard  des  Juifs  ,  des  Payens  ,  &  des  autres 
ennemis  du  chriftianifme,  on  ne  voyait  pas 
plus  de  raifon  de  les  rejetter,  puifque  leur 
ma-heur  ne  pouvant  venir    que   d'un  défaut 
de  lumière,  on  devait  fe  flatter  au'contraire 
que  la  connaiffance  de  l'évangile  &  l'exem- 
ple de$  vertus  chrétiennes  pourraient  fervir 

q^uelques 


pendan'cepou  ll^rclmenTl  ''"'T  '"'^^' 
qu  on  ne  mettait  n,!'.  "^  P""''  ^^  «^"'t* : 

tolérance  u"a?e""-^.:,,';°"''"'°"  ^  «"• 

tendraient  à  Ja  n7m„A-       i^P'*"'' q"' P"- 

que  corps  de  relieiln  ^i  ^8''fe,  ou  quel-. 

5;'r.ntin''fctitsd"&T,;/ft,rde  tf  "r* 
Toutes  CCS  idées  fur^m  ,ïï-  -  ''*'^^*•■• 
vingt  articles /pL  ïe  ftlu,  H  '"  '■'"' 
chargea  do  drertVr       """'V''  Loke    qui  rb 

légiflature.  '  ""=   "«"8^  Pièœ  de 

&  on^ïdonna  ;i     n-'y"'  <^«  P»'«i". 

5.ue  le  gourneu?  ;^,ît"n  '^'^''^'^ 
les  autres  ayant  droLl  r!  i'^P'-^aire^  : 
«^"nfeil.qu.onnomml  «"[^^^   d»"'  le 

^f^^  «^'-gl  d^prorié^^a -f 't"dV  ^  ?"' 

otï:irren£7ei\'"''^-"-^^^ 
chaque  comté  on  eî^r  T  '°""1'  '  '^'  '*''"* 
fous^enom  de La„dg "ve Tlesde'" '  ''"" 

t;e    haur;ttSe::Tt '-ham- 

ro„n.^^haqu,ebaro„niecoVtdTai; 
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acres  de  terre.  Pour  être  cacique ,  il  fuffifaîc 
de  deux  baronnies  chacune  de  crois  mille 
acres.  On  ne  pouvait  aliéner  ces  fonds ,  ni 

f»ar  vente,  ni  par ,  donation ,  mais  on  était 
ibre  d'en  louer  un  tiers  pour  trois  vies  feu- 
lement. Les  membres  de  la  chambre  balTe 
devaient  être  élus  entre  les  tenanciers  libres 
de  chaque  comté,  qui  ne  devaient  payer 
qu'un  fou  par  acre  aux  propriétaires.  Le  par- 
lement devait  s'alfembler  une  fois  au  moins 
eri  deux  ans.  Tous  les  habitans  fans  diflinc- 
tion  devaient  prendre  les  armes,  depuisl'âge 
de  feize  ans  jufqu'à  foixante,  au  premier 
ordre  de  la  cour  palatine. 

Les  voyageurs  ne  nous  apprennent  rien 
de  bien  intérelTant  touchant  les  anciens  ha- 
bitans delà  Caroline  ;  en  effet,  il  refte  fi  peu 
de  naturels ,  qu'il   était    affez  inutile  d'en 

Ï>arler  ;  ce  que  nous  pouvons  recueillir  de 
eur  religion,  c'eft  qu'ils  adorent  un  feul  Dieu 
créateur  de  toutes  chofes,  à  qui  leur  grand- 
prêtre  offre  des  facrifices ,  mais  ils  ne  Te 
perfuadenc  point  qu'il  daigne  fe  mêler  de 
leurs  affaires.  Il  a  des  miniftres  inférieurs 
qui  gouvernent  ce  bas  monde,  &  Ton  entre- 
voit que  ces  Indiens  diflinguent  dans  ces 
divinités  fubalternes  des  bons  &  des  mauvais 
génies,  qu'ils  prient  fuivant  ce  qu'ils  efpè- 
rent  ou  craignent  d'eux ,  &  à  qui  ils  font 
de  continuelles  offrandes,  par  le  miniflère 
de  leurs  prêtres. 
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Remarques  fur  la  Floride. 


U  N  comprend  fous  le  nom  de  Floride  tett» 
grande  contrée  de  l'Amérique  reprencrfona  ^t 
qu  eft  renfermée  entre  le  vingt-cinquième 
&  en^r??"!]^""  ^'^''  ?^  '«""^e  du^^"! 
le  dêû.  .    ^""^  """.  '^i*='"«-dixième  & 

Flof  H,  Pf^"*  comprend  la  Lou.fiane  ,  la 
i-loride  Efpagnole,  la  nouvelle  Géoreiê  & 
une  partie  de  la  Caroline.  Elle  eft  bo  ne> 
au  couchant  &  au  nord  par  une  longue  cha"ne 
de  mo,«gnes  qui  la  fépare  du^  nouveau 
Mexique ,  la  baigne  au  midi  &  la  mer  du 
Mexique  au  levant. 


ja  ^couvrit  en  1 5 1 i.  tn  .  562  Jean  Ribaut 
François    s'y  établit  &  y  4tit  un  petit  fot' 
Ce  ferait  bien  infruâueufement  qu'on  s'ef.' 
forcerait    de  pendre    particulièrement   les 
differens  peun  es  qui  habitent  ce  vafte  pays 
il  fuffit   de  dire  en   général,  pour  ne  ms 
abufer  de  la  crédulité^du  left^ur  ,   &  pou" 
ne  fe  pas  laiffer  abufer  par  les  viyageurs 
que  les  Floridiensont  la  couleur  olivâtre   ti' 
rant  fur  le  rouge,  à  caufe  d'une  huile  dont 
Ils    fe  frottent  :  qu'ils   vont  prefque  nus  . 

I   I      i] 
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qu'ils  font  braves  &  bienfaits.  A  l'égard  de 
leur  religion  ,  au  rifque  de  nous  tromper 
avec  Garcilaflb  de  la  Vega,  &  quelques 
autres  auteurs ,  nous  allons  câclier  d'en  dé- 
brouiller le  cahos. 

Les  Floridiens  font  Idolâtres  :  ils  adorent 
le  foleil  &  la  lune,  &  ils  leur  offrent  des  priè- 
res &  des  facrifices.  11  y  a  apparence  que 
ces  peuples,  &  particulièrement  ceux  qui 
demeurent  vers  les  montagnes  des  Apala- 
ches,  ont  confervé  quelques  notions  du  dé- 
luge univ«rfel;  car  ils  rapportent  que  le  foleil 
ayant  retardé  fa  courfe  ordinaire  de  vingt- 
quatre  heures ,  les  eaux  du  grand  lac  Théo- 
mi  fe  débordèrent  avec  une  telle  abondance, 
que  les  fommets  des  plus  hautes  montagnes 
en  furent  couverts ,  à  la  réferve  de  celle 
d'Olaimy  ,  que  le  foleil  garantit  de  l'inon- 
dation ,  à  caufe  d'un  temple  qu'il  s'y  était 
bâti  de  fes  propres  mains.  Depuis  ce  tems 
les  Apalachites  vQnt  rendre  hommage  au 
foleil  fur  cette  montagne.  Tous  ceux  qui 
purent  en  gagner  le  fommet  furent  préfer- 
vés  du  déluge.  Le  jour  fuivant  le  foleil  re- 
prit fon  cours,  6c  fit  rentrer  les  eaux  dans 
leurs  bornes  naturelles.  Telle  eft  l'origine 
fabuleufe  du  culte  que  ce  peuple  rend  à 
l'aftre  qui  nous  éclaire. 

Aaifi-tôtque  le  foleil  paraît  fur  l'horifon , 
les  Floridiens  le  faluent  cSc  chantent  des  hym- 
nes à  fa  louange  :  le  Ibir  ils  obfervent  la 
même  cérémonie.  Quatre  fois  l'année ,  ils  fe 
rendent  fur  la  montagne  d'Olaimy  ,  6c  par 
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iw  mains  de  leurs  prêtres ,  ils  brûlent  des 
parfums  en  fon  honneur  ;  car  le  regardant 
comme  l'auteur  de  la  vie,  ils  ne  lui  immo- 
lent point  d'animaux.  La  nuit  qui  précède 
chacune  de  ces  folemnités,  toute  la  monta- 
gne efl  éclairée,  &  les  Jonas  ou  prêtres  s'y 
rendent,  pour  fe  préparer  dignement  aux 
fondions  de  leur  miniftère ,  &  attacher  à 
l'entrée  de  la  caverne  confacrée  au  foleil , 
les  offrandes  des  dévots  de  la  nation.  Dès 
que  le  foleil  commence  à  darder  les  rayons, 
ces  miniflres  entonnent  des  hymnes ,  &  après 
plufieurs  génuflexions ,  ils  jettent  des  par- 
fums  dans  le  feu  facré  ,  qui  brûle  au-devant 
de  l'ouverture  de  la  grotte.  Le  pontife  verfe 
du  miel  dans  une   pierre  creufée  pour  cet 

ufagej&quieftau-delTous  d'une  grande  table 
de  pierre.  Il  jette  à  terre  une  certaine  quan- 
tité de  grains  de  maïs,  qui  doivent  être  la 
pâture  de  quelques  oifeaux,  qui,  félon  l'o- 
pinion des  Fioridiens ,  chantent  continuel- 
lement les  louanges  du  foleil.  On  coupe  ces 
pratiques   religieufes    par  un  feftin   &  de*  " 
danfes  ,  &    lorfque  le   dieu    de  la  lumière 
eft  aux  deux  tiers  de  fon    cours ,   &    qu'il 
dore  de  fes  rayons  les  bords    de  la  table  , 
les  Jonas  brûlent  de  nouveaux  parfums ,  & 
donnent  la  liberté  à  fix  oifeaux  myftérieux; 
enfuite  ils  defcendent   en  proceflion  de  la 
montagne  ,  fuivis  de  tout  le  peuple  qui  tient 
des  rameaux  à  la  main,  &  l'on   fe  rend  au 
temple,  oi\  les  pèlerins  fe  lavent  le  vifag© 

dans  une  eau  facrée. 

I.    ... 
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On  prétend  que  la  caverne  du  foleil  efl 
naturellement  taiUée  dans  ie  roc,  qy'elle  eft 
ovale  ,  longue  de  deux  cents  pieds ,  &  haute 
de  cent  ¥ingt. 

Quelques  peuples  de  la  Floride  facrifient 
leur  premiers-nés  au  foleil ,  ou  plutôt  à  leurs 
rois,  qu'ils  nomment  Paraouftis  :  ce  qui  doit 
faire  panclier  vers  cette   dernière  opinion, 
c'eft  que  cette  cruelle  cérémonie  fe  fait  etî 
préfence  du  prince ,  &  qu'il  femhle  que  la 
vidime  lui  foit  offerte  particulièrçment.  La 
mère  du  jeune  enfant  fe  profterne  ^ux  pieds 
du  paraoufti,  devant  lequel  il  y  a  un  bloc, 
préparé  pour  le  facrifice.  Des  femmes  ran- 
gées en  cercle ,  danfent  Sç  chantent  en  même 
t«ms  les  louanges  du  paraoufti  :  au  milieu 
d'elles ,  paraît  une   autre  femme  qui  tient 
la  vidimé  dans  fes  bras  ;  elle  quitte  le  cer- 
cle en  danfant ,    çofe  l'enfant  fur  le   l^ioc , 
Se  au{îi-tôt  il  eft  impitoyablement  maÎTacré 
par  le  chef  des  jonas.  Cetçe  vidime  doit 
toujours  être  un  garçon. 

Les  Floridiens  demandent  toutes  les  an- 
»ées  au  foleil  qu'il  lui  plaife  de  bénir  les 
fruits  de  la  terre  Sç  de  lui  conferver  fa  fé- 
condité :  pour  obtenir  cette  précieufe  faveur,  . 
ils  lui  offrent  U  repréfentation  d'un  cerf, 
c'eft-à-dire,la  pçau  d'un  de  ces  animaux, 
remplie  d'herbes  odoriférantes,  &  ornée  de 
fleurs  &  de  fruits ,  qu'ils  élèvent  à  la  cime 
d'un  grand  arbre. 

Comme  ils    adorent  partic-ulièrement  le 
mauvais  principe  ,   fous  le  nom  de  Toia , 


tj 
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pour  fe  le  rendre  favorable,  il  n'ea  pas  ctonV 
nantqu  ils  célèbrent  des  fêtes  en  fon  honneur. 
1-a  principale  de  ces  folemnités  pourrait  être 
nommée  la  fête  de  la  Contrition.  Toutes  les 
temmes  préparent  une  grande  place  pour 
cette  cérémonie  :  tous  les  habitans  du  can- 
ton  s  y  rendent  à  la  pointe  du  jour  ;  leurs 
jonas  arrivent  ,  le  corps  peint  de  diverfes 
couleurs  î  ils  font  accompagnés  d'un  grand 
nombre  de  tambours  ,  qui  font  un  vacarme 
épouvantable.  On  danfe,  on  chante  les  louan- 
ges  du  Toia,  &  au  milieu  de  ces  exercices, 
ies  prêtres  feignent  d'entrer  dans  une  fainte 
tureur  ,-&  fe  fauvent  dans  les  bois ,  fous  pré- 
texte  de  confulter  le  mauvais  principe.  Pen- 
dant  leur  abfence,  les  femmes  &  les  filles  ne 
cellent  de  pleurer  ôc  de  pouffer  d'affreux  gé- 
miMemens ,  elles  fe  tailladent  le  vifage  & 
les  bras  &  le  fang  qui  coule  de  leurs  Wef- 
lures,  elles  l'offrent  à  Toîa,  Quelquefois  le* 
Jonas  font  deux  jours  entiers  fans  reparaît 
tre;  ils  fe  montrent  enfin,  &  débitent  k 
leur  retour  tout  ce  qu'ils  fuppofent  avoir  ap- 
pris de  la  propre  bouche  du  malin  efpr^t  j 
ce  fatras  d'extravagances  règle  pour  jf'année 
toutes  les  avions  des  Floridiens  :  c'eft  par 
ce  moyen  qu'ils  fe  vantaient  d'avoir  étéinf- 
truits  de  l'arrivée  des  Efpagnols  dans  leur 
pays.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les 
Mexiquains  confervaient  par  tradition  de 
lemblables  prophéties. 

Les  jonas  ne  fe  contentent  pas  d'être  les 
minières  des  divinités  des  Jloridiens  ,  ils 
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exercent  aufïï  Ja  médecine,  &  font  les  cou- 
feillers  &  les  exécuteurs  des  ordres  des  pa- 
raouftis.  Ce  triple  caradère  leur  donne  une 
autorité  fans  bornes  fur  les  peuples,  qui  les 
révèrent  &  tremblent  devant  eux  ;  d'ailleurs 
ces  hypocrites  joignent  à  la  gravité  de  leur 
maintien,  un  ton  de  modeftie  qui  en  impofe. 
On  prétend  qu'ils  pratiquent  des  jeûnes  ex- 
traordinaires. Pour  entrer   dans  l'ordre  des 
jonas,  il  faut  pafTer  par  de  rudes  &  longues 
épreuves  ,  qui  font  cependant  adoucies  pec 
cle  favorables  vifions,  &  une  communication 
intime  avec  la  divinité.  Ces  derniers   mots 
qui  fe  trouvent  dans  les  relations  des  voya- 
geurs,  découvrent  afîèz  les  fourberies  que 
les  prctres  employcnt  pour  fafciner  les  yeux 
&  féduire  l'efprit  de  leurs  jeunes  élèves. 

Comme  médecins ,  les  jonas  connaiffent 
aflez  les  vertus  &  les  propriétés  des  fîmples, 
Ils  font  ufage  des  vomitifs  :  ils  provoquenc 
lés  fueurs,   pratiquent    les    fcarifications  , 
oc  fucent  avec  un  chalumeau  le  fang  qui  dé- 
coule des  playes.  Lorfque  tous  ces  remède» 
tj'apèrent  rien  pour  la  guérifon  du  malade, 
ils  prelcrivent  le  bain  ;  s'il  paraît   impuif- 
rant,&  que  le  mal  redouble,  on  expofc  le 
moribond  aux  brûlantes  ardeurs   du  foieil  : 
c'ell  la  dernière  refloûrce  du  malade  $:  du 
médecin.  , 

Comme  prêtées ,  les  jonas  font  couverts 
d'une  efpèce  de  manteau  de  peaux  coupées 
en  bandes  inégales;  ils  ont  les  pieds  &  les 
bras  nus ,  &  lur  la  lêtc  un  bonnet  de- peau 
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qui  fe  termine  en  pointe,  ou  fimplemenc 
leurs  cheveux  ornés  de  plumes.  Une  robô 
longue,  attachée  avec  une  ceinture,  de  la- 
quelle pend  un  fac  plein  de  remèdes ,  eft 
rhabillement  du  médecin. 

LcsFloridiens  en  général  n'époufent  qu'une 
feule  femme  ,  qui  ,  fous  peine  de  mort ,  eft 
obligée  de  garder  la  fidélité  à  fon  mari.  Les 
paraouftis  &  les  principaux  de  la  nation  fe 
dédommagent  de  cette  contrainte  en  prenant 
un  grand  nombre  de  concubines  ;  mais  les 
enfiins  de  la  femme  légitime  ont  feuls  le 
droit  à  la  plus  grande  partie  de  lafuccclïïon 
du  père. 

Les  Apalachîtes  ne  fe  marient  gucres  que 
dans  leur  famille  ,  les  degrés  de  frère  & 
de  fœur  exceptés.  Ils  donnent  à  leurs  en- 
fans  les  noms  des  ennemis  qu'ils  ont  tués, 
ou  des  villages  qu'ils  ont  brûlés ,  ou  même 
ceux  des  efclaves  qui  font  morts  à  leur  fer- 
vice.  Jufqu'à  douze  ans  les  garçons  font  fouj 
l'autorité  de  leur  mère  ;  mais  paflTé  ce  tems  , 
le  père  prend  foin  de  leur  éducation.  Uiî 
mari  cefïe  d'avoir  commerce  avec  fa  femme, 
depuis  qu'elle  eft  enceinte  jufqu'après  fes 
couches. 

Ils  croyent  l'immortalité  de  l'ame  ,  & 
fiippofent  que  les  gens  vertueux  font  tranf- 
portés  au  ciel  &  placés  entre  les  étoiles. 
La  demeure  des  méchans  eft  afîîgnée  dans 
-les  précipices  des  montagnes  du  nord  parmi 
les  ours ,  au  milieu  des  neiges  &  des  glaces. 
Les  paraouftis  font  enfevelis  avec   toute  la 
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n^agnificence  que  cej  peuples  fonc  capablei 
«i  imaginer.  Les  princes  alliés  viennent  pieu- 
rer  lur  e  corps  du  défunt  ;  le  peuple  Te 
coupe  la  barbe  ;  des  pleureules  en  Titre  d'of- 
hce  verientfur  lui  d'abondantes  larmes  trois 
Jois  le  jour,  le  matin  ,  à  midi  &  le  foir. 
Un  bruJc  exademenr  tout  ce  qu'il  a  polTédë 
pendant  la  vie,  &  le  même  ufage  s'obfervc 
a  la  rnort  des  jonas,  avec  cette  différence 
Jju  après  avoir  enlevelis  ceux-ci,  on  met  le 
ieu  aux  maifons  qu'ils  ont  habitées.  On  croit 
que  quelques  nations  de  ce  grand  rays  brû- 
Jent,  &  redmient  en  poudre  les  os  de  leurs 
prêtres,  &  qu'un  an  après,  ils  la  fontava- 
ier  aux  croches  parens  du  mort. 

Les  Apalachites  font  dans  l'ufage  d'em- 
baumer les  corps,  &  lorfqu'ils  font  entière- 
ment  delfeches  par  la  force  des  drogues 
aromatiques  qu'ils  employant,  ils  les  cou- 
vrent de  fuperbes  peaux,  &  les  dépofent 
dans  des  cercueils  de  cèdres,  qui  après  douze 
Junes  écoulées  ,  font  enterrés  dans  la  forêt 
voihne,  au  pied  d'un  grand  arbre.  Les  corps 
des  paraouftis  font  gardés  pendant  trois  an- 
ïjees ,  &  enluite  on  les  porte  avec  beaucoup 
de  cérémonie  dans  le  tombeau  de  leurs  an- 
cêtres. 

Ce  tombeau ,  que  vifitèrent  les  Efpagnols 
&  dont  Garcilaffo  nous  a  laifle  la  defcripTion, 
mente  quelqu'attention.  Il  avait  plus  decenî 
pas  de  long,  fur  quarante  de  large,  &  la 
hauteur  de  fes  murailles  était  proportionnée: 
}a  couvercurc  était  de   rofeaux  artiflemcnc 
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mis ,    de  capables  de  réfiftcr  à  la  pluyc. 
Des  ferions  de  coquilles ,  lies  avec  des  perles 
de  différences  groflTeurs ,  lervaient  d'ornement 
a  ce  fuperbe  toit.  A  l'entrée  de  ce  tombeau, 
on  apncrcevait  douze  flatues  coloffkles ,  pla- 
cees  fur  deux  rangs  ,   de  façon  qu'elles  l^m- 
Dlaient  en  défendre  les  approches  :  les  pre- 
mières, armées  de  maflues  garnies  de  cuivre; 
les  fécondes  ,    de  marteaux   d'armes  ;   les 
troifièmes ,  d'efpèces  de  rames  ;  les  quatriè- 
mes, de  haches  de  cuivre  ;  les  cinquièmes , 
d  arcs  &  de  flèches  ,  &  les  fixièmes,  de  lon- 
gues piques.   Le  dedans  de  cette  demeure 
funéraire ,  était  auffi  orné  de  feflons  ,  de  co- 
quilles, de  perles,  6c  de  plumes  de  diverfes 
couleurs.  Le  tour  des  murailles  fe  trouvait 
mafqué  par  deux  rangs  de  flatues  d'hommes 
«  de  femmes  de  grandeur  ordinaire.    Au 
pied  de   ces   murs  ,  on  avait  pratiqué  des 
bancs  pour  recevoir  les  cercueils  dfes  pa- 
raouflis ,  &  ceux  des  princes  de  leur  famille, 
&  au-deffus  de  chaque  cercueil ,  on  voyait 
la  figure  de  celui  qu'il  renfermait ,  repré- 
ientee  au  naturel.  Les  efpaces  qui  fe  trou-' 
valent  entre  les  ftatues ,  étaient  couverts  par 
des  boucliers ,  ornés  de  perles  &  de  houppes 

dedifferentes  couleurs.  Aumilieu de  l'édifice, 
il  y  avait  trois  rangs  de  cailTes ,  fur  des  bancs 
feparés ,  qui  toutes  étaient  remplies  de  perles , 
la  plupart  d'une  prodigieufe  grofleur  ,  & 
telle  en  devait  être  la  quantité ,  que  neuf 
cents  Efpagnols,  entre  lefquels  il  y  avaic 
îrois  cents  cavaliers,  ne  purent  les  emporter 


1!;^ 


'50»  REMARQUES 
touces.  Les  riche/Tes contenues  dans  les  appar- 
temens  contigus  à  ce  /éjour  de  la  mort 
étaient,  au  rapport  des  conquérons  de  la  FIq! 
ride,  fi  confidcrables  ,  que  ,  d'après  eux- 
mêmes,  nous  n'ofons  pas  en  faire  lenumc- 
ration. 

Les  Floridiens  font  vindicatifs,  &,  lorf- 
cju  ils  ont  reçu  quciqu'infulte,  pour  s'exciter 
a  en  tirer  raifon  ,  ils  indiquent  une  alTemblée 
générale.  Un  de  leurs  guerriers  fe  tient  dans 
un  endroit  écarté.  Tandis  que  l'orateur  ex- 
rofe  l'affront  que  la  nation  vient  de  recevoir 
de  quelque  voifin ,  un  guerrier  fe  lève  avec 
tureur,  &  va  lancer  fon  javelot  contre  celui 
qui  eft  a  l'écart ,  ôc  qui  ne  tombant  pas  du 
premier  coup,  efl  fucceOivement  frappé  par 
d  autres  furieux ,  jufqu'à  ce  qu'il  nage  dans  fon 
iang.  Un  le  relève  en  pleurant ,  êc  îes  femmes 
Jui  prefentent  à  boire  du  cqfiné ,  qui  eft  le 
breuvap  des  guerriers.  On  lé  tranfporte  dans 
une  cabane,  on  panfe  Ces  plaies,  &  toute 
lallemblet  s'enivre,  en  s'excitant  mutuelle- 
ment a  la  vengeance. 

Dès  ce  moment  la  guerre  ed  réfolue  ,  maïs 
pour  fe  mettre  en  marche,  il  faut  l'avis  des 
lonas.  Ils  confultent  le  mauvais  principe,  & 
fa  réponfeefl  toujours  «  qu'il  faut  exterminer 
3.  [es  ennemis  ,,.  Le  paraou/li ,  certain  du  con- 
sentement de  fcs  prêtres ,  fait  la  revue  de  fa 
petite  armée  ,  &  fe  tournant  vers  le  foleil  il 
le  conjure  d'éclairer  fon  expédition  :  enfuice 
prenant  de  l'eau  dans  une  coupe  de  bois ,  & 
proférant  à  haute  voix  mille  imprécation» 
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Contre  1  ennemi  qu'il  va  combattre  ,  il  jetta 
cette  eau  en  l'air ,  de  façon  qu'elle  puilTe  re- 
tomber  fur  Ces  guerriers,  Sz  leur  dit  :  «  Puif- 
3>  iiez-vous  répandre  de  la  forte  le  fang  de 
:»'  vos  ennemis  »  I  Puis  verfant  denouvella 
eau  iur  le  feu  allumé  devant  lui ,  il  ajoute  ; 
»  1  mlfiez-vous  détruire  nos  ennemis  avec  au. 
«>  tant  de  promptitude  que  j'éteins  ce  feu  w  i 
f  orlque  le  jonas  efl  confulté  fur  ce  qui 
doit  arriver  pendant  l'expédition  projettée. 
Il  le  place  fur  un  bouclier,  au  milieu  de  cer- 
tains cercles  qu'il  a  tracés  fur  le  fable  ôc  de 
hgures  fymboliques  dont  il  ne  nous  eft  pas 
poffible  de  rendre  compte.  C'efl-là  qu'il  paraîc 
agite  de  l'efprit  dont  il  eft  le  minière  détef- 
table  :  il  feint  de  l'entendre,  de  l'interroger 
de  lui  repondre ,  &  cette  fcène  fe  paff?  au 
milieu  des  plus  horribles  contorfions.  Enfuitc 
Il  le  calme,  ôc  paraifFant  reprendre  fes  fens 
Il  va  rendre  compte  au  paraoulli  de  la  con! 
yerfation  qu'il  vient  d'avoir  avec  fon  dieu  •  il 
lui  vient  apprendre  où  &  de  quelle  manière  les 
ennemis  font  campés,(5c  de  quellefaçon  ildoic 
s  y  prendre  pour  obtenir  la  vidSire.  Ncm  cré- 
dules voyageurs  nous  affurenc  que  prefque 
toujours  les   jonas   rencontrent  juile.    Il  eft 
poffible  que  cela  leur  arrive,  mais  qu'en  con- 
elufe?  Combien  de  fois  nos  aftrologues  n'ont- 
Jis  pas  révélé  par  hazard  les  fecrets  de  l'ave 
nir  r  &  d'ailleurs  ces  fourbes  ne  fonc-ils  pas 
allez  has  pour  donner  à  leurs  oracles  une 
tournure  qui  les  mette  à  l'abri  des  difficultés, 
lorfqu  d  ell  quellion  de  fe  jufliiîer  ? 
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Après  la  bataille  ,  lés  Floridiens  enlèvent 
le  crâne  &  la  chevelure  à  leurs  ennemis  vain- 
cus ,  (Se  pendent  à  des  perches  les  bras  &  les 
jambes  de  ceux  qui  ont  été  tués  pendant  la 
guerre. 


CHAPITRE     V. 

Remarques  fur  la  Baye  d'Hudforii 

ETTË  baye  s'étend  du  nordaufud,  de- 
puis les  foixante-quatfe  degrés  d'élévation 
d\i  pôle  jufqu'au  cinquante-unième  :  fa  lar- 
geur de  l'orient  à  l'occident  eft  fort  inégale  : 
elle  a  près  de  deux  cents  lieues  dans  fa  par- 
tie feptentrionale  ^  mais  le  fond  de  la  baye 
a  a  peine  trente-cinq  lieues  de  large.  Fré- 
déric Anfchild,  en  cherchant  un  pafîage 
pour  aller  de  la  mer  du  nord  à  celle  du  fud, 
découvrit  cette  baye  ;  mais  Henri  Hudfon , 
fameux  pilote  Anglais,  la  reconnut  plus 
jpartiiulièrement  en  1640* 

Les  fauvages  habitans  de  cette  baye,  font 
appelles  Nodwais  par  \ts  Anglais,  &  Eski- 
maux  par  les  Français.  Ils  font  petits ,  mais 
robuftes ,  affez  gras  6c  fort  baianés*  Ils  ont 
la  tête  large  ;  la  face  ronde  &  plate ,  les 
yeux  noirs,  petits  &  étirtcelans,  le  nez  plat, 
les  lèvres  épaiffes,  les  cheveux  noirs  &  longs, 
les  épaules  larges  &  les  pieds  extrêmemenc 
petits.  Jls  font  naturellement  vifs  &  gais. 
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â  leurs  fins  ,  ils  favent  manier  la  flatterie: 
^hplV'  '^^P^"^'^"^  ^^  perfuader  qu'on  les  re- 
cherche  ;  ,1s  font  craintifs  Se  rampans ,  lorf- 
quon  parait  les  méprifer  &  qu'ils  veulent 
obtenir  quelques  faveurs. 

n.f:,^^'''^"^**"  Eskimaux  font   faits  de 
peaux  de  vache  manne,  de  bêtes  fauves ,  ou 
de   peaux    d'oifeaux  terreflres  ou  marins 
qu  ih  ont  1  art  de  coudre  enfemble.  Ils  font 
compofés  d'une  efpèce  de  capuchon,  fer?é 
autour  du  corps  ,  qui  defcend' jufqu'lu  mi! 
lieu  de  la  cuifTe,   ôz  d'une,  culotte  qui  fe 
*erme  devant  ôc  derrière   avec  une  corde 
comme  on  ferme  une  bourfe.  Les  deux  fexeî 
portent  plufieurs  bottes  les  unes  fur  les  autres 
pour  garantir  leurs  jambes  du  froid  exceflif 
qu  11  fait  dans  cette  partie  du  monde. 

Conime  le  capuchon  des  femmes  efl  plus 
large  fur  les  épaules  que  celui  des  homnies 
elles  y  placent  fouvent  leurs  enfans,  auffi  bien 
que  dans  leurs  bottes  qui  font  d'une  ex- 
ceffive  grandeur.  Tous  ces  habits  font  pro- 
prement coufus  avec  une  aiguille  d'yvoire  & 
des  nerfs  de  bêtes ,  fendus  en  lacets  fort 
minces  ;  &  pour  ornemens  ,  ils  les  bordent 
avec  des  bandes  de  aiffcrentes  peaux 

On  n'a  jufqu'à  préfent  que  bien  peu  de 

renfeignemens  touchant  la  religion  ^e  ces 

•  barbares  :  cependant  on   nous  afllire  qu'ils 

reconnailTent  un  Etre  d'une  bonté  infinie  :  ils 

ui  donnent  le  nom  d'Ukcouma ,  qui  en  leur 

langue ,  lignifie  grand  chef.  C'eft  ce  Dieu 
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qui  leur  accorde  tous  les  biens  dont  ils  jouir- 
fent,  «5c  en  reconnaiflance,  ils  chantent  fei 
louanges  &  lui  adrcffent  quelques  prières. 
Un  autre  Dieu ,  nommé  Ouikka ,  ell  fauteur 
de  tous  leurs  maux  ,  il  fait  naître  lestem^ 
petes,  il  renverl'e  les  barques  ;  il  rend  inu- 
tiles les  travaux,  Ôc  fa  méchanceté  le  rend 
xedoutahlc.    Les  voyag>;urs  ne   nous  difenc 
point  fi  les'Eskimaux  cherchent  à  l'appaifer 
^au       P^^^^"'  '  ^®  ^"i  cfl  à  préfumer.  Dieu 
elt  bon  ,  &  par  fon  eiTence  incapable  de  nous 
faire  du  mal,  il  eft  donc  inutile  de  lui  faire 
des  offrandes  :  l'efprit  malin  ell  tout  puiffanc 
pour  faire  le  iml,  il  peut  nous  en  accabler, 
il  ell  donc  nécelTaire  de  lui  offrir  ce  que  nous 
avons  de  mieux ,  pour  en    obtenir   davan- 
tage, ou  du  moins  pour  qu'il  nous  laiffe  le 
relie  :  c'eft  le  raifonnement  de  tous  les  fau- 
vages ,  qui  reconnaiffent  un  bon  &  un  mau- 
vais principe. 

Les^  Eskimaux  ont  un  véritable  fond  d'hu- 
manité,  &  compatiffcnt  de  bonne-foi  aux 
peines  qu'éprouvent  leurs  femblables.  Ils 
ont  la  plus  grande  tendreffe  pour  leurs  en- 
fans,  mais  ce  fentiment  ne  s'étend  pas  juf- 
qu'à  leurs  femmes  ;  ils  femblent  les  mépri- 
1er ,  &  fe  regarder  comme  étant  d'une  efpèce 
infiniment  plus  noble.  Toutefois  avec  cette 
humanité  qu'on  accorde  peut-être  affez  gra- 
tuitement à  ces  fauvages  ,  il  fera  affez  dif- 
ficile de  concilier  le  récit  que  fait  M.  Ellis,  * 
au  fujet  de  leur  étrange  coutume  d'étran- 
gler les  vieillard*.  *c  Quand  les    pères  & 
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agt  qui  ne  leur  permet  plus  le  travail 

»  fufer   La  vl^ni"^"  V'''  "=  Peuvent  fe  re- 

•une,  gniis  ont  creufée  cour  rni  r.  • 
"  ^'  ^"'"beau  ;  elle  y  convertie  qi/f"" 
»  avec  eux,  en  fumant  du  taLc&^," 
»  queques  verre,  de  liqueur  E^finT 
-  un  lignequ'elle  leur  fa?t  il  lurn,  '  '^"^ 
-une  corde  aotour  du  cou  &  T'"' 
>'  la  tirant  de  fon  côté,  ils  l'itrln'.,!  "" 
»  un  inftant.  Us  font  owLs "S"^'  ? 
»  couvrir  de  fable,  fur   lefuelnc    'V^ '* 

:  TjT  f'  ^''"^■-  ^«  -lu ar  qut;:s; 

-  &  fouvent  ils  ont  le  chagVi"  j-^tre  reJ'* 
«  f«.  Onne  voit  point  que^dâns  le  dé.  "' 
"  qu'ils  ont  de  Ja  vie     iU  7,Z  r  '®°egout 

»•  à  s'en  délivrer  iVreûrsp^o^e'ri^ir" 
Ces  hommes,  prefquebrutec %.!«>  "'' 

a-  ait  couverts  de  peaux  de  vache  marin        ' 
a  l'exception  d'un  trou,  vers  le  milieu        ? 
eft  garni  d'un  rebord  de  bois  oTdlr-' ''"' 
pour  empêcher  l'eau  du  pont  dV  enTrer''^ 

c^l^??e;i^^rl?7r.i'^':.^p-^^^^^ 


^?='ir"-^K 
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étendant  les  jambes ,  &  en  fe  renfermant 
le  corps  dans  une  autre  pièce  de  peau ,  at- 
tachée au  rebord ,  de  façon  que  l'eau  ne  peut 
pafTer  jufqu'à  lui.  Ces  dans  ces  frêles  canots 
c[ue  les  Eskimaux  s'expofent  fur  la  mer: 
ils  font  ordinairement  de  vingt  pieds  de  long 
^r  dix-huit  pouces  de  large,  &  fe  termi- 
nent en  pointe  par  les  deux  bouts.  Une  rame 
cft  Tunique  inflrument  qu'ils  employent  pour 
gouverner  ce  petit  bâtiment ,  d'où  ils  har- 
p'ôîiftènt  les  plus  ^ros  poiflbns.  Ils  ont  d'au- 
tres canots  qui  contiennent  j.ufqu'à  vingt  per- 
fonttes. 

Ils  font  des.  filets  pour  prendre  les  bêtes 
fauves,  &  le  fervent  adroitement  dç  leurs  arcs , 
pour  tuer  les  oifeaux  au  vol  ;  mais  depuis 
qu'ils  font  en  commerce  avec  les  Euro- 
péens, ils  quittent  volontiers  l'arc  &  la  fronde 
pour  fe  fervir  du  fufil. 

Ces  fauvages  font  fujets  à  fort  peu  de  ma- 
ladies. Ils  guériiïent  radicalement  les  maux 
de  poitrine  par  l'infufion  d'une  fimple,  ou  pac 
l'tifage  des  fueurs.  Pour  fe  faire  fuer ,  on 
prena  une  grande  pierre  ronde  ,  fur  laquelle 
on  entretient  un  grand  feu  jufqu'.à  ce  qu'elle 
foit  rouge  :  enfuite ,  on  élève  autour  une 
petite  cabane,  qu'on  ferme  foigneufemenr. 
Le  malade  y  entre  nu,  avec  un  vafe  plein 
d'eau ,  dont  il  arrol'e  la  pierre.  Se  l'eau  fe 
changeant  en  vapeurs  chaudes  &  humides, 
qui  rempliflTen!:  aufîi-tôt  la  cabane ,  lui  pro- 
cure une  tranfpiration  très confidérable  &font 
prompte.  Après  être  refté  quelque  tems,  il 


fort  i^l  h^  ^^^^  D'HUDSON.     j', î> 
^on.   Pour,  fe  guérir  de  \l  r.!v  -^  ^^'' 

La  perte  de  la  vue  eil  ce  m,';i?      •     ^^^^''' 

langue  </«  jeu;,.  ^  „^„Vs  .  ce  f„nî^    en  leur 
ceaux  de  bois  ou  dVvX'   n„i  ^      *""  .P"^""-. 

précifément  de  la  [o„7ue'u?des  "/  ""  ^"^^ 
fort  étroite     &    m,;  ?«  "'^«esycux,   mais 

Pa»  de  voi/d.^;„f:  J^t"-^«pêcV 
Pl'que  cette  machine  fur  les  yeux  %     T 

en  refl-entir  aucune  inco^modW    ''''"*' 
V"'  "oirait  que  dans  ce  pays  '  f,  r,'.,V)>  " 
vonfé  delà  nature,  il  fe  trouvâr  i/ ^-  ^' 
mes  capables  de  le  difpu'er  aulnll  ti""?- 

f^ftés  ,  ils  revendlr  '  *^P^7  ^es  avoir  fal- 

ils  fin:  pTu7    21  ^''"r°"  confid^rable: 
y"J^  pius,  lis  fe  transforment  en  chai-J  ' 
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lâtahs;  éc  formant  de  petites  portions  de  la 
plupart  de  ces  drogues ,  ils  les.  vantent 
Goriipé,  de  puiflTans  fpécifiques  contre  toutes 
fortes  ,4e  maladies ,  &  les  troquent  avec  leurs 
amis ^  pour  de  précieul'es  fourrures,  qu'ils 
vierinent  revendre  aux  étrangers.  -Quelque- 
fois '  ils  fp  défont  avantageulement  de  leurs 
petits  piquets,  fqus  prétexte  qu'ils  procu- 
rent une  bonne  chafle ,  une  heureiïfe  pêche, 
ou  qu'ils  préfervent  de  bleflures  dans  les 
combats.  ,  <      •  • 

Ces  hoipmes  fi  fins  dans  le  commerce,  & 
qui'  doivent  peut-être  aux  Européens  cette 
coupable 'manière  de  ^négocier ,  n'ont  pas 
encore  fu  fe  précautionner  contre  la  mi- 
fère  qui  les  accable  prefque  toutes  les  an- 
nées. Rarement  ils  confei^vent  dequoi  fe 
nourrir  pendant  l'hiver.  Ceux  qui  viennent 
trafiquer  dans  les  comptoirs  de  la  baye ,  ne 
trouvant,  point  dans  les  habitations  de  leurs 
cbifipatrî6tes,les  provifions  qu'ils  avaient  droit 
d'elp^ïçr  ,  font  fouvent  forcés  de  faire  gril- 
ler \xn  millier  de  leurs  fourrures  &  de  les 
manger.  Ces  terribles  inconvéniens  en  font 
fouye|it  |îierir  un  grand  nombre  ,  &  les  ex- 
tçémitéS|OÙ  ils  font  réduits ,  deviennent  quel* 
qiîefois  fi  terribles.  ,  qu'on  en  a  vu  fe 
porte.r  à  l'horribjp  excès  de  dévorer  leurs 
ehfan"^  j^  leurs  femmes.  Nous  ne  nous  éten- 
drons ..pas  davantage  fur  les  ufages  de  ce 
ppuplje,  «Joftt  il  efttrès  pofTible  que  les  voya- 
geurs ii'ayçnt  pas  encore  p^is  des  notions 
biçn  juïles. 
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•^Au.refle,  il  n'y  a  peut-être  rien  de  plus 
afireux  que  les  environs  de  la  baye?  d'Hudlon , 
oc  il  ne  faut  pas  moinà  que  l'inlatiable/mf 
de  l'or  ,  pour  chercher  à  y  f:iire  des  établi f- 
femens.  De  quelque  coté  que  l'on  jette  les 
yeux ,  on  n'apperçoit  que  des  terres  incultes 
«incapables  de  culture,  dei  rocberi^éfcar^ 
pes  qui.  s'élèvent?  jMfqu'aux  nUe^'i^  dès  ^  Val- 
lées ftcriles ,  011  le  fojteil  ne  pénétra jamais , 

u  ^"l^®^  "^^^^*  ^  ^^  glaçons  rend'encina- 
bordabjes.  La  tner  n'y  eifl  libre  fc[ué  depuis 
Je  mois  de  juillet  jufqu'à  la  fin  de  feptem- 

j  .Pour  Juger  de'l'eXcelTif  fi'oid  qtiîk^  Mt  à 

U  baye  d'Hudforï,  il  faut  mettre^ fous  les 

yeux    du:  Jeâfeuî"  Je  récit  qtie  fë'-çà^îèà»!ne 

Middleron  fit  de-fes'fduffraïïces  k  làl  ùiëiéié 

royale,  d G  Londres:-    • '•  .  /^t   ?li   ...  •• 

«   Quoique  les  maifons  de  ndtï^  Jia^îta-s 

»>  tiont  foient  fïiitès  de    j3ierre  ,  dip-il^  que 

»■  iles mUfs  ayencdetix  pieds  d'épâiCëut*,  que 

»!  les  fenêtres  foiênc  fort  étroites, -&'^à*-nie4 

>i  de  volets  fort  épais  ,  que   l'on   tiôtit  fer- 

>»  mes   pendant  .4»x-liuic    heures' ^ttfûs' lés 

^'  jours  ;  quoique  l'on  faflfe  dans  ces-chàm- 

>:»  bres  de  très  grand   feux  quatre  fois  par 

«  jour,  dans  de  grands  poêles  faits  exprès, 

»>  que  l'on  ferme  Bien  les  cheminées,  lorfque 

33  le  bois  efl  confommé ,  &  qu'il   n'y  refl:e 

^'  plus  que  de  la  braife    ardente,  afin   de 

»  mieux    conferver  la  chaleur,  cependant 

»  tout  l'intérieur  des  chambres  &  les  lits  fe 

»  ouvrent  de  glace  de  l'épailTeur  de  trois 
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:»  pouces,  que  l'on  efl  obligé  d'otct  .^.u, 
3>  iôs  jours.  L'on  ne  s'éclaire  dans  ces  Ion- 
>»  gués  nuits,  qu'avec  des  boulets  de  fer  de 
»  VJi.gt-quatre  rougis  au  feu  ,  &  fufpendus 
«.devant  Içs  fenêtres.  Toutes  la  liqueurs 
»;  gèlent  dans  ces.appartemens ,  &  même 
53  l'eau-de-vie  dar,s/|es  plus  petites  cham- 
y>  bres,  quoique  l'on  y.  M^  continuelle- 
a»  mçn,cr.urt,grand  feu.      ,;  :'  ^\    .y-, 

■  i??.Ç^^'.(\ui  fe  Haiz^tdent  à- l'air 'exté^ 
*>.. rieur  ,  malgré  leur  double  &  triple' ha. 
p?  bille,mént  de  fourruries,  non-feulement 
»  autour  du  corps ,  mais  encore  autour  de 
i>;Ja.  tête.,  du  cou  i  des, pie/ds  &d<îs mains, 
p>  f(?.tr.c)uvfi.ïjt  4'abord  .^ngc^mdis  pir  le  froid  ^ 
»;  ^fi^peu-vent  rentrer  dans  les  lieux  chauds 
a?  ,qvo  1^  peau  de  [euf  v-if^gene  s'enlève  >  & 
:>5  qu'ils  n'ayent  quelquffois  les  doigts  des 
»  pied5g.elés.  »  ,  ..i.fj  •; 

^9$i  Q$ux;  des  lacs .  qui  n'ont  que^flx  à 
4ou?QiPJeds  de  profondeur  ,  fe  gèlent  jiif-r 
qu'au  foj54,  <5ç  la  mer  même  gèle,  à  p&relJlô 
Aâfltewr;:L<yrfque  la,  glace  fe  fend,  le  bruit 
<}u'eJl«,  fait,  alors  eJi  çoipparablè  à  celui  d'un 
cotip  de  -canon,   '\.,iî  nc'i 


/ 
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CHAPITRE    V  I. 

;.•■...■' 
Remarques  fur  quelques  IJÎes  de  r  Amérique 
.;.  /eptentriona/e*  > 

TERRE-NEUVE. 


iraiide  ifle  de  l'Océan  fur  la  côte 
e    l'Amérique    feptentrionale ,  à 


lETTE 

orientale 

l'entrée  du  golfe  de  Saint-Laurent ,  eJfî  fttuée 
entre  le  trcnte-fixième  &  le  crnqaante-troi- 
fième  degré  de  latitude  :  on  lui  donne  près 
de  trois  cents  lieues  dé  tour.  Elle  fut  re- 
connue en  1497  par  Jean  &  Sébaftien  Cabot , 
père  &  fils,- envoyés  pour  des  découvertes 
par  Henri  VII  ^  roi  d'Angleterre.  C'eft  à 
foixante  lieues  de  Terre-Neuve  qu'eft  legrand 
banc  pour  la  pèche  de  la  morue.  Ce  grand 
banc  eft  proprement  une  montagne  cachée 
fous  les  eaux,  à  près  de  fix  cents  lieues  de 
Francdjdu  côté  de  l'occident.  Suivant  les 
cartes  marines  les  plus  exades ,  il  commence 
au  fud  par  les  quarante^un  degrés  de  lati- 
tude nord,  &  fon  extrémité  leptentrionale 
eft  pat' les  quarante-neuf  degrés  vingt-cihcj 
minutes.  Sa  plus  grande  largeur,  d'orienc 
en  occident,  eft  d'environ  quatre-vingt-dix 
lieues  ;marines  de  France  &  d'Angleterre, 
entre  les  quarante  &  les  quarante-neuf  de- 
grés-dcilDJigitude.  Onpourraitdire  fans  beau-* 


■¥\ 
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coup  d  exagération,  que  lur  ce  fameux  hanc 

iable.  tlles  fc  noumlîent  d'une  prodigieuse 
quantité  de  coquiiiages ,  &  de  pluWs  ef! 
peces  de  poi/Tons  de  toute  grandeur.  Un  bo-i 
pécheur  en  prend  quelquefois  plus  de  quarrc» 
cents  dans  fa  journée.  Cette  pêche  doit  en  g 
bien  ancienne  puifqu'un  Anglais  rapport, 
qu  en  1 5^1  ,  ,1  trouva  fur  le  banc  cinqianre 
iraifTeaux  de  différentes  nations.         ^ 

Les  voyageurs   ne   s'accordent  point  du 
VZ  t"^  "^  '^«{<;"Ption  qu'ils  nous  font  de 
l^.\      Terre-Neuve  :  les  plus  anciens  nous 
aflurenc  que  1  air  X  eft  preCque  toujours  fe- 
rein;  que   ion  y. voit  dé  belles  forets;  que 
Jes  campagnes  y  font  fleuries  &  couvertes  do 
iraiies;  que  les  bui/Ton s  fonr7>our  la  plupart 
des  framboificrs,  dont  les  fruits  ont  un  Roût 
merveilleux  ;  que  les  eaux  y  font  bonnes!  ks 
vallons  fertiles  ;  que  la  terro  produit  natu- 
reUçmenc  une  efpèce  de  feigle  fort  nour- 
tJiiant,  &  quediverfes  fortes>de  gibiers,  les 
canboux,  les  orignaux,  les  cerfs,  les  ours 
les  renards  ,  les  chevreuils  &  les  caftors  y 
font  par  milliers.  Comment  accorder  ce  ta- 
bleau avec   celui  que    font  de  cette  même 
ille   plulieurs  navigateurs  modernes  ?  Ils  ne 
craignçnt  point  d'avancer  que  c'ell  une  terre 
affreufe,  ou  plutôt  un  immenfe  rocher,  qui 
9  efl  prefque  par-tout  couvert ique  de  mouiïe. 
Tous  les  arbuftes  dont  on  parle,  difent-i Is  , 
ne  produifent  aucun  fruit.  Les  bois  n?y  fonc 
bons  à  rien  :  la  chafle  eft  impraticable -dans. 
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les  montagnes,  &  les  brouillards  qui  s'élè- 
vent du  jrrand  banc ,  empêchent  qu'on  y 
JouifTe  de  la  clarté  du  foieil.  En  été  la  cha- 
leur y  eft  mfupportable,  &  en  hiver  il  y  fait 
un  froid  exceinr.  S'il  efè  pofîible  de  conci* 
lier  ces  deux  ientimens ,  ce  ne  peut-être 
quen  distinguant  les  deux  quartiers  de  riflc 
qui  ont  été  fréquentés  par  les  Européens. 
JLes  cotes  du  fud  &  de  l'eft  ne  doivent  pa, 
Vee  lement  jouir  d'im  ciel  bien  pur  ,  mais 
celles  du  nord  &  de  l'oueft,  font  dans  le 
cas  d  un  ete  &  d'un  hiver  fort  fereins.  On 
lie  peut  rien  dire  de  l'intérieur  du  pays,  puif^ 
qu  aucun  voyageur  n'a  encore  ofé  fe  vanter 
a  y  avoir  pénétré. 

On  ignore  jufqu'à  préfent  fi  cette  ifle  eft 
iiabitee,  &  l'opinion  la  plus  commune  eft 
qu  elle  ne  l'a  jamais  été  par  aucune  nation 
ledentairc.  On  y  voit  fou  vent  des  Eskimaux  . 
ciui  y  pafTent  de  la  grande  terre. de. Labrador, 
pour  la  chaHe  ou  pour  la  traite, 
,  La  pêche  de  la  morue  eft  un  important^ 
objet  de  çpmmerce.  On  fe  fert  de  vaiireaux: 
a  deux  ponts  ordinairement ,  du  port  de  cenc 
a  cenc  cinquante  tonneaux  poMr  charger 
trente  a  trente,.cinq  milliers  de  morue  verfe', 
que  l'oa  pêche  avec  des  lignes ,  des  calus  de 
plomb,  dos  hameçons  <Sc  des  rçts.  Cette  pê- 
che dure  depuis  le  commencement, de  février' 
JMiqua  la  fin  d'avril,  mais  quelquefois  on  y 
employé  quatre  à  cinq  mois.  Chaque  pêcheur 
tXQ  pêc(i,e  qu'une  morue  à  la  fois  ,  ce  qui 
«nd  le  travail  fatiguant  ^  fur-tout  par  rapi.. 


il' 
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port  à  !a  pefanteur  du  poiflon  &  au  grand 
froid.  La  morue  verte  fe  fale  à  bord.  Lé 
décoleur  lui  coupe  la  tête  ,  le  trancheur 
l'ouvre,  lefaleur  l'arrange  à  fond  dç  cale, 
tête  contre  queue  &  queue  contre  tête.  Quand 
il  en  a  fait  une  couche  d'une  brafle  en-quarré, 
il  la  couvre  de  fel,  &  recommence  ainfi  juf-^ 
qu'à  la  fin  de  la  journée.  Lorfque  la  morub 
a  égoutté  foh  eau  pendant  quelques  jours  , 
on  la  cbaùge  d'endroit  &  oh  la  refale. 

Pour  la  pêche  de  la  morue  sèche ,  on  fe 
ferc  de  vaifleaux  de  toute  grandeur.  Quand 
là  pêche  eft  faite ,    on  lailfe  le   poilTon  au 
foleil.  On  établit  à  terre  une  tente  avec  des 
troncs  de  fapins ,  de  quinze  ou  vingt  pieds 
de  longueur  ,  &dans  cette  tente  un  échafaud 
«e  quarante  ou  foixànt«  pieds 'de  long  ,  fui- 
quinze  où  vingt  de  large.  Lorfè^ue  la  morue 
a  pris  fel,  on  la  l^Ve ,   on  la-  fait  égoutter; 
1^  on  l'arrafigé  fijp  des   claies  particulières , 
en  obfervant  de  la  retourner  quatre  fois  pa^ 
jour.  Retournée  ainfi  &  via  peu  téchée ,  gn 
lâ  met  en  pile,'  ort  la  refale,  &  on  la  hiffh 
fécher  jufqu'au  départ  dii  vâiiïeau. 
■   La  morue  eft  un  poilTort  dont  la  longueuï 
«'étend  jufqu'à  quatre  ^îeds',  8è  dont  la  lâf-^ 
geur  cfl  d'environ  un   pied.  lia  le  .corps 
gros  &  arrondi,  ie  ventre  fèrt  avancé ,  lé 
dos  &  les^  côtés    d'une    couleur   olivâtre , 
cHi  brune,  mêlée   de   tachés  jaunâtres.  Ses 
écailles  font  petites  &  adhérentes:  au  corps; 
Il  â  de  grands  yeux  ,  qui  font  couverts  d'ubé 
membrane  lâche  &  diaphane,  Sz  Vins  de  ft$ 


5^3 

9 

coin 
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yeux  eil  blanche.  Il  n'a  qu'un  feul  barbillon 

riffir^"''*-"?''!^^'^''  qui  tient  au  coin 
de  la  mâchoire  inférieure:  fa  langue  elt  laree 
njolie  &  ronde  ;  fes  ^ents  font  difpofées  en 
plufieurs  rangs  ;  il  a  trois  nageoires  fur  le 
aos,   une  a  chaque  oyie,   une  de   chaque 
cote  de  la  pontri.Lie ,  ^  deux  derrière  l'anus. 
:>a  queue  eA  pl^t^.  Ce  poifTon  eft  très  gdulu. 
Autrefois  les  Anglais  n'avaient  aucun  gou- 
yernement  Gxe.  dajns  l'ifle  de  Terre-tNeuve 
l^e, patron  du  .premier  navire  ,  qui  arrivait 
dans  la  failon  4e^  la   pêche ,    était  regardé 
comme    gouverneur  pour  cette  faifon    S'il 
arrivait  plufieurs  vaiffeaux  de  guerre,  le  plus 
ancien  capitaine  commandait  à  terre  cornme 
tur  mer.  Dans  d'auprès  tems  c'était  leieou- 
vern^urmilitairedu  fort,  appelle Sajnc Jean.- 
9UI  exerçait,  (ans  y.-^crp  autorifé!,  les  fonc- 
ions de  juge  &  dfi.chanceliçr. Ces  préten- 
dus juges  rendaient  .leurs  fentencftsav/ee  fbrt 
peu  de  formalit4s  ,  ;d4ns  les  diâT^c entes  dif-) 
çuflions;  mais  lorfqu'il.s'agiffait  d'unmçur-: 
trier     on  Renvoyait  en  Angleterre  ;  ,Sc  com- 
me Il  aurait  ete- trop,  coûteux  rde-f^ire 'partir- 
avec  lui  ies  témoins r,.le^  juges  .^e,^onares^ 
le  renvoyait  ordinairement  en  Ter^-e^Neuve' 
décharge  de  toute  accufation. 

On  prétend  .que  la  charge  en  morue  d'un^ 
navire  de  cent  tonneaux,  qui  n'a  point  d'au- 
tre? frais  que  ceux  deçyivres  &  dçsinft rumens 
dç  pèche  pour  vingt  hommes ,  rapporte  à  ua 
piopr^eçaire  Anglais ,,  dans  les  ports  de  for- 
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jugal ,  d'Efpagne,  &  d'Italie  ,   deux  mille 
livres  Iterling  de  profit   clair  Se  neti.       ' 

11..—. 


.»  1  -ii'S*'- 


Iftè  Royale  ovt  Cap- Breton. 

Cette  iflê  eft  fituée  entre  les 'quarante-cinq 
&  les  quarante^fept  degrés  de  latitude  nord; 
elle  forme  avec  celle  de  Terre-Neuve ,  donc 
elle  ,n*«ft  ébignée  que  ;dé  quinze  à  feize 
Ijeues,  rentrée  du  golfe  de  Saint-Làufent. 
Du  nord- eft  au  fud-ôueft,  elle  peut  bien 
avoir; cinquante  lieues  de  longueurij  &  trente- 
trois  de  largeur,  de  reflr  à  l'oueft.  Elle  eft 
fertile  çrt  plufieurs  ei«dfôits  ,  couverte  de 
beaux  arères,  abondante  en  prairies ,  capa- 
bles ,de  nourrir  quantité  dé  beftiaux  ,  &  fur- 
tout  d^ft*  commodité'  fi«nguliére  poui^   la 
pêche  àh  Ja?  moruevdu;  marfouin  «St  de  la 
vache  marine.  QiwiqUe^IeVbrôuillards  foiertt 
fréquens^dâfis  cette  ifle',  l'air ,  dit  on,  ny 
eft  pas  4ttal^fain  :  l'hiver  y  eft  fort  long  , 
la    gelée   commence  ^^quelquefois    dès    lés 
pemi.er$  jours  d'oftobtè^  &   dure  jufqu'en 
mai  011  en  juin  ;  pendant  cette  cruelle  fai- 
fon,  le  portde  Louisbourg; capitale  déridé,- 
eft  abfolùment  fermé  pAr  *è's  glaces .  Les  In,-^ 
^  diens  de  ce  pays  font  plu^  grands  6c  mieux 
faits  q%e  ceux  du  Pérou  ;  ih  n'en  font  pas 
diflTérens  par  la  coùleut' /- &  leur  reflèmblent 
bcaucbup  par'  les  mœurs.  Ih  reconnaiflenr 
bien  le 'foi  de  France  pour  leur  fouveriain , 
mais  ils  Ae  lui  payent  aucun  jctibut ,  au  cbn*^ 
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"aite,  ce  monarque  leur  envoyé  toutes  léi 
années  une  certaine  quantité  d'habits  de 
poudre  &  de  fufils  pour  la  charTe.  d-eau-d^ 
vie  &  d outils,  Amplement  dans  la  vue  de 
fe.  les  attacher.  Du  refte,  ils  fe  gouvernent 
fuivant  leurs  ufages.  Quelques-uns  o»treç,î 
le  baptême  &  les  mimonnaires  qui  les7nf- 
tru,fe„e  fe  louent  de  leur  recon1,ai(ranre  ; 
Jls  en  font  aimes  &  refpeaés  au-delà  de  ce 

2n  TJT  '•'"•. Q-i»!?"'"»  foient  rafTemblés 
en  petites  colonies  ,  ils  n'en  font  pas  moins 

tems  dans  le  même  lieu ,  à  moins  qu'ils 
n  y  trouvent  une  chaffe  abondante;  f,  le  gi. 
bier  djfparait ,  ils  s'éloignent  aufli-tôt  avec 

trl!!^'â°""î"'  '  *  ,?"'  **""'  une  autre  cofv- 
tree  bâtir  de  nouvelles  cabanes ,  avec  le  foin 
particulier  de  commencer  leurs  travaux  Tr 
eonftruire   une  chapelle  &  l'habitation  Vé 

Jeur  pafteur.  , 

,  On  fait  que  Louisbourg  conquis  par  les 
Anglais     après    un.  liège  de  fix^  fenlaines! 

ri  'u  ^^^  ^'^"^^  P^^  ^e  traité  d'Aix-la! 
t-hapclle ,  Se  que  depuis  ce  tems  cette  puif. 
iance  n  a  rien  épargné  pour  préferver  cette 
importante    TortereiTe   d'une    pareille    dif! 

ISLE  DE  LA  PROVIDENCE. 

Cette  ifle  eii  une  de  celles  comprifes  fous 
le  nom  de  Lucaies  :  elle  eft,  fuivant  l'obfer- 
vation  des  Anglais,  fituée  à  ringt-cinq  degrét 
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de  latitude  du  nord.  Sa  longueur  eft  de  vîh^, 
liuit  milles,  fur  onze  environ  de  largeur.  On 
prétend  que,  vers  l'année  1672,  leroid'iAn, 
gletcrre  ayant  fait  une  Conceffion  de  cette  ifle 
a  une  compagnie ,  les  intérefTés  firent  partir 
auffi-toc  un  vaiffeau  qui  portait  un  gouverneur 
charge  d établir  une  forme  d'adminidra  ion 
dans  la  nouvelle  colonie;  mais  les  coloirsque 
ce  chef  y  trouva,  étaient  des  aventuriers,  qui 
n  avaient  pas  abandonné  leur  patrie  pour  fe 
ioumettre  a  un  gouvernement  régulier  :.ac- 
coutumes  a  vivre  dans  l'indépendance ,  ils  fe 
iaifirent  du  gouverneur,  &  l'ayant  embarqué 
pour  la  Jamaïque,  ils  continuèrent  d'habiter 
li[ie,^  fans  autre  joi  que  leur  plaifir,  ou  leur 
intcTet.  Sept  ans  après  la  compagnie  chargea 
de  fes  ordres  un  officier,  nommé  Clarkefôc 
celui -la,  encore  plus  malheureux  que  fon 
predecefleUr ,  fut  attaqué  par  les  Efpagnols, 
pris,  charge  de  chaînes,  &,  fi  Poi  Sfe  en 
croire  quelques  hiftoriens ,  embrochée  rôti 
au  moins  alTure-t-on  qu'il  i\,c  malTacré.  Tous' 
les  habitans  de  l'ifle  furent  difperfés .  &  la 
colonie  demeura  déferre  jufqu'à  la  révolu- 
tion de  1  Angleterre  ,  qui  engagea  plufieurs 
mécoutens  a  s'y  retirer. 

Les  propriétaires  de  l'ifle  ayant  appris 
qu  elle  commençait  à  fe  repeupler,  envoyè- 
rent aulTi-tot  un  nommé  Ladwallader  Jones 
pour  y  ecabhr  une  forme  de  gouvernement. 
Jones  fut  reçu  avec  refped  :  il  ne  tarda  pas 
a  abufer  de  l'autorité  qui  venait  de  lui  être 
rcont^e ,  &  bientôt  fa  cpaduite  tyrannique 
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révolta  toute  la  colonie.  C'eft  dans  les  propres 
termes  de  Thomas   B ulklty  om^W  fluc  ap- 
prendre jufqu'oii  Jones  porta  {t%  coupables 
cntreprifes.  «  Jones,  ^xx.  Bulkhy ,  afpW  ai 
y^  pouvoir  abfolu  ,  c'eil-à-dire,  à  gouverner 
»  fans  autre  règle  que  fon  plaifir  &  fa  vo- 
»  lonte.  11  s  attribua  toutes  les  prérogatives 
»  royales.  Il  en  prit  même  le  ftyle  &  le  lan- 
»  gage.  Il  conféra  des  honneurs  &  des  di- 
»  gnités,  jufqu'à  donner  tous  \t%  privilèges 
^>  à^%  pairs  d'Angleterre.  Il  accorda  le  par- 
»  don  pour  des  crimes  capitaux  ;  il  fe  rendit 
»  maître  du  tréfor  public,  &  l'employa  libre- 
^  ment  a  fon  ufage;  il  fe  faifit  des  munitions, 
»  &  ne  fortifia  que  la  partie  Je  l'ifle  qu'il 
^  habitait.  Il  invita  \t^  pirates  à  fe  faire  une 
>»  retraite  dans  fon  port.  Il  refufa  de  prêter 
y>  ferment  au  roi  Guillaume  &  à  la  reine 
:»>  Marie ,  fous  prétexte  que  le  fuccès  de  la 
3?  ri  volution  était  encore  incertain  ;  &  dans 
»  un  dilcours  qu'il  fie  au  peuple  ,  il  déclara 
>'  que  ne  trouvant  rien  de  plus  avantageux 
>>  qu'un  commerce  libre,  il  ne  voulait  rien 
y>  avoir  à  démêler  avec  \qs  officiers  royaux.  H 
»  prit occafion des moindresévénemens,  pour 
»  intercepter  les  lettres  ;  il  éleva  aux  offices 
»  d'honneur  &  de  confiance,  des  pauvres  <Sfe 
»  des    fcélérats,  qui  n'avaient  d'autre  mé- 
3>  rice  que  de  lui  être  attachés.  Il  fe  lia  fore 
»  étroitement  avec  les  pirates ,  qui  profitè- 
»  rent  de  its  offres ,  pour  fe  retirer  dans  fon 
y>  port  :  il  leur  donna  des  commiffions  ;  il 
»  leur  fit  grâce,  fans  aucune  forte  de  procès 
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>  pour  tous  les  crimes  donc  ils  furent  accu- 

»  i'és  ;  il  fe  mit  en  part  dans  leurs  profits 

»  fans  examiner  fur  qui  leurs  brigandages 

3i  étaient  exercés ,  &  fans  excepter  ïqs  vaif. 

»  féaux  de  fa  propre  nation  ;  il  fe  fervit  de 

»  leurs  forces,  pour  bannir  de  l'iflc  ceux  qui 

»  levaient  la  voix  contre  lui.  Au  moindre 

a,  foupçon  ,  il  faifait  arrêter  les  habitans , 

a,  fans  expliquer  fes  motifs  ;  il  leur  impoCaic 

a>  des  amendes  ar'bitraires.  Il  fe  nomma  lui- 

»  même  tréforier,  grand-prévôt  &  fecrétaire 

a>  de  la  colonie.  Sa  hardieiïe  n'alla  point  juf- 

i>  qu'à  refufer  de  tenir  raJiïemblée  générale  ; 

»  mais  il  la  différait  jufqu'à  fix  mois  ,  fous 

»  de  vains  prétextes  ;  &  lorfqu'ii  fe  défiait 

»  des  réfolutions ,  il  faifait  avancer  un  des 

33  pirates,  jufqu'au  rivage ,  avec  tous  fes  ca- 

y>  nons  braqués  vers  la  chambre  qui  o'en  était 

3>  pas  éloignée.  Souvent  il  interrompait  les 

»  délibérations ,  fi  l'on  ouvrait  un  avis  con- 

3»  traire  au  fien.  Enfin ,  il  jfit  même  un  crime 

a»  de  haute  trahifon ,  de  figner,  fans  fon  con- 

3»  fentement,  une  demande  pour  la  convoca- 

^  tion  de  l'aiTemblée  ». 

Tant  d^injuftices  &  de  violences  lafsèrenc 
enfin  la  patience  du  peuple ,  il  s'attroupa  tu- 
multueufemenc ,  &  ayant  enlevé  fon  gouver- 
neur,  il  le  jetta  dans  un  cachot.  Le  confeil 
fe  Caifit  du  gouvernement  de  la  colonie,  & 
fon  autorité  fut  reconnue  avec  joie.  Mais  les 
pirates  amis  de' Jones  ayant  appris  fon  dé- 
feftre ,  vinrent  fondre  dans  rifle ,  les  armes 
à  h  main ,  lui  rendirent  la  liberté ,  &  le 

sétablirent; 


avait  unirpé  On  fe  "Vn  !  .''l .  P'^^oir  qu'il 

terrible  à  S„S  iVu^a tba'  '^"*  P'f 
fon  autorité,  jufqu'à  l'a  rivée  dtnT'"' '''' 
gouverneur,  dont  le»  An^il-  "«uveau 

"•te.  &  qui  cepTnd  "  fS'SlTf  '"  "''- 
condamner  Jones  au  d«n  er  f«nnr  "  P?' 

<të  que  fous  le  gouverneur'w  J   '  «  "  "  * 

qu;elle  s'eft  foumifeà u  ^TZdmTnift"^?"  ' 
On  nous  pardonner»  V»„-"'''"t>on. 

ton  moment  £r  cet  ohtr  """^  ."■■?  "têtéî 
reflànt  que  parce  oui  L'  T  ""  •'^'"'''«  '"té- 
colonie  ertréceme^l  11°/'"?"°''  <*«  «'te 
plupart  mêm:X:kfgl^"''»'"Sn<'rée.de  la 

LES     BERMUbEs. 

-£"  ;"t?LTrtl"fe  *''"^'''"" 

«ais  elles  Ibnt  la  ^ûpar  Tn?"  "°"  """' 
«•ont  point  de  nom?!  qu  e'^f«  "'  ''"''"'' 
point  d'en  avoir    J  l,7i?  "^  mentent 

autre  terre  eft  prod Li^e'^t'î?^?^  '^^  '"«e 

partjeducontine^nt.quTerTlecanft'H''™"" 
en  eft  à  trois  cent.,  i  ■««&:«!  D.°"'<' 
5uatre  cents.  Madère  à  mill.  &  ,'^C.lT'  ' 
alel2ecents.Leurlatirr,^„^(i         '^"g'etfrre 

-eux&trente-t^Sdîl"^''^-^'---. 
Tome  F.  Ll  ^ 
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On  ne  peut  pas  douter  que  les  EfpagnoU 
n'aient  eu  la  première  connaiflance  de  ces 
ifles ,  puifqu  elles  tirent  leur  nom   de  Jean 
Bermades  ,  capitaine  de  cette  nation,  qui 
l«s    découvrit    dans  un   voyage   d'Efpagne 
aux  Indes  occidentales.  Un  naufrage  de  deux 
Anglais  fur  ces  côtes ,  &  le  récit  qu'ils  firent 
à  leur  retour  au  gouverneur  de  la  Virginie, 
des  avantages  qu'on  pouvait  cfpérer  d'un  éta- 
bliflement  dans  ce  pays  ,  déterminèrent  la 
compagnie  de  la  Virginie  à  y  faire  pafler  une 
colonie.  Un  capitaine  nommé  Moor  fut  chargé 
d'en  jetter  les  fondemens,  &  bientôt  on  vit 
s'élever  une  ville  &  plufieurs  forts  dans  la 
pecite  Ifle  de  Saint-Geoiges.  La  féconde  an- 
née de  fon  adminiftration  ,  Moor  découvrit 
le  long  des  rochers  dont  l'ille  eft  environnée, 
h  plu^  grofle  maffe  d'ambre-gris,  qu'on  eût 
jamais  vue  d'une  feule  pièce  :  elle  pefait  en- 
viron quatre- vingt  livres.  Il  l'envoya  à  fa 
compagnie ,  avec  plufieurs  drogues ,  beaucoup 
de  bois  de  cèdre,  du  tabac,  &  ces  richeflfes 
lui  firent  obtenir  tous  les  fecours  qu'il  jugea 
à  propos  de  demander. 

Ce  fut  fous  l'adminiflratiôrt  de  ce  gouver- 
neur que  les  ifles  Bermudes  furent  affligées 
d'un  fléau  ,  qui  dura  cinq  années  entières , 
&  qu'on  y  nomme  encore  le  fléau  des  rats. 
On  fe  perfuade  que  cette  vermine  v  fut  ap- 
portée par  quelques  vaiffeaux  Européens  ;  que 
cela  foit  vrai  ou  non ,  fans  en  rechercher  une 
autre  caufe ,  ce  qu'il  y  a  'de  certain  ,  c'eft 
qu'elle  y  multiplia  fi  pfodigieufement ,  que 


SUR  QUELQUES  ISLES  &c     ,„ 
fa  terre  était  couverte  de  rats .  &  tous  le.  ar 
bres  de  leurs  nids.  Ils  dévorèren    les  fruit." 
&  es  plante,    le.  grains  &  les  légumes    fô 
qu  Ils  fufl-ent  fur  la  terre  ou  dan,  ils  grenier 
Tous  les  moyen,  polfibles  furent  emp?ôv£ 

Samt-Georjse,  a  a  nage  dan,  le,  autres  illeî 
ou  Ils  causèrent  le  même  ravage.  L'hillô  re  " 
du  monde  n'offre  fans  doute  rien  de  com! 
parable  a  cette  aventure  ;  mai,  ce  qui  parafa 
encore  plus  étonnant,  c'eft  que  toutià~ 
ce,  pem,  an.maux.difparurent  .  fan,  qu°o£ 
a  t  pu  découvrir  n.  ce  qui  le,  avait  produits 
w  par  quel  moyen  il,  avaient  été^détru",' 
On  rapporte  feulement  que  pendant  les  deÙx 
dermere,  années  que  dura  ce  fléau,  les  Ber- 
Diudes   furent  couvertes  d'une  pr  .digieufe 
quantue  de  corbeaux  .  qu'on  n'y  Tvait  famai:  ■ 
vus  ,  &quin'ont  pas  reparu  depuis. 

Le  climat  des  Bermudas  eft  f,  pur  .  au- 
la  plupart  des  malades  des  autres  "ifles  1"! 

Inr/ n/   ■■  """"f"""  pour  rétablir  leur 
W.  On  y  ,ou.t  prefque  d'un  printem,  conti! 
nue    Les  arbre,  s'y  couvrent  de  nouvelle, 
feu-lles    a  mefure  que  le,  vieille,  tombent 
Les  «féaux  ne  ceffent  jamais  leu.s  chant, 
&  font  leurs  petits  dans  prefque  tous  le,  moi,' 
ae  1  année.  Les  tonnerre,  y  grondenttous  les 
mois  au  renouvellement  de  chaque  lune 
mais  le,  pluie,   n'y  font  pas  fréquentes  & 
la  neige  y  eft  prefque  inconnue    Dan,  c« 
mes ,  on  trouve  communément  des  homme, 
qui  vivent  au-delà  d'ua  fiècle.  Les  plu,  pau- 
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vres  font  ceux  qui  jouiflent  de  la  meilleure 

fancé. 

Chaque  année  la  terre  produit  deux  abon- 
dantes moiflfons.  Le  cèdre  e(l  plus  beau ,  plus 
dur  &  d*un  grain  plus  ferré  que  dans  aucune 
autre  contrée  de  l'Amérique.  On  y  trouve 
des  palmiers,  des  mûriers  ,dei  oliviers,  des 
lauriers  &  fur-tout  des  orangers,  dont  le  fruit 
efl  peut-être  le  plus  délicieux  de  l'univers. 
11  efl  infiniment  plus  gros  que  toutes  les 
oranges  que  nous  connaiirons,qui  ne  peuvent 
lui  être  comparées  pour  le  goût  &  pour  le 
parfum.  Le  fameux  Edmond  Waller ,  un  des 
plus  agréables  poètes  de  l'Angleterre ,  forcé 
pour  un  tems  cfe  s'expatrier ,  fut  pafler  aux 
Bermudes  ce  tems  de  Ton  exil,&  s'eft  attaché 
à  en  faire  l'éloge  au  commencement  d'un  dt 
fes  poèmes. 

Cl  Qui  ne  connaît  pas  ces  ifles  heureufes, 
9>  dit  ce  poète,  oîi  croilTent  des  limons  d'une 
»  grofleur  énorme  ,  où  le  fruit  des  orangers 
3»  furpaflfe  celui  du  jardin  des  Hefpérides,  oîi 
y>  les  perles ,  le  corail  &  Tambre-gris  don- 
»  nentaux  côies  une  fplendeur  célcfle?  Là, 
»  le  cèdre  fuperbe  ,  qui  élève  fa  tête  juf- 
5,  qu'aux  cieux  ,  eft  le  bois  que  les  peuples 
»  brûlent  dans  leurs  foyers.  La  vapeur  qui 
»  s'en  exhale ,  &  qui  embaume  les  viandes 
»  qui  tournent  aux  broches,  pourrait  fervir 
»  d'encens  lur  les  autels  âes  dieux  ;  &  les 
»  lambris  qu'il  fournir  à  leurs  apparteitiens, 
»  embelliraient  les  râlais  des  rois.  Les  doux 
33  palmiers  y  produifent  une  nouvelle  efpèce 


SUR  CUELQUES  TSLES  Sec.  ^3 
>  devin  délicieux,  &  leurs  feuilles,  aufîî  larges 
»  que  des  boucliers ,  formenc  un  ombrage 
s»  charmant,  fous  lequel  on  eft  tranquille  ment 
»  afîis  pour  boirtî  cette  divine  liqueur.  Lef 
»  figues  croiiïent  en  plein  champ  ,  fans  cul- 
5>  ture ,  relies  que  (Jaton  les  montrait  aux 
»  Romains,  pour  exciter,  par  la  vue  d'ua 
»  fruit  fi  rare ,  à  la  conquête  de  Carthaee 
»  qui  le  voyait  naître  dans  Ion  terroir.  La, 
»  les  rochers  les  plus  lUriles  ont  une  foric 
>•  de  fécondité  ;  car  régulièrement  ,  dans 
»  plus  d'une  faifon ,  leur  fommet  aride  offre 
»  un  meti  voluptueux  dans  les  œufs  de  plu- 
>•  fieurs  oifeaux ,  &c.  >» 
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C  H  A  P  1  T  R  £      IV, 

kemar^uesfur  le  Spit^berg  &  fur  la  p^che  de 

la  Baleine. 

E  i^ays  l'ut  découvert  par  les  HoIIanciais 
en  1596,  &  nommé  Spit:^berg y  qui  fignifie 
montagnes  aiguës  ,  parce  qu'en  effet  il  eft 
•  remplj  de  montagnes.  Il  eft  fituéau  nord  de 
rtuiope,  entre  le  foixance-dix-fepticme  & 
le  quatre-vingt-deuxième  degré  de  latitude 
fepientrionale.  En  hiver,  toute  cette  contrée, 
dont  on  ne  connaît  que  les  côtes,  eft  envil 
ronnée  de  glaces  que  les  vents  y  pouffent  de 
divers  côtés.  Celui  d'eft  les  y  chafle  de  la 
nouvelle  Zemble  ;  celui  du  nord-oueft,  du 
Groenland  &  de  Tifle  Jean-Mayên.  Souvent 
les  glaces  n'y  font  panons  abondantes  en 
été.  Tout  ce  qa'on  co«i!iJÎt,<îfl  -Sl^itiberg  efl 
pierreux  &  rempli  jfe  liaa««5  TOontagnes  ou 
de  rochpfs.  Au  pie-i  sd^s  Wipntagpes  natu- 
relles ,  qui  font  cou vertçf.ji^t litige,  on  en  voit 
de  glace,  de  la  hanteur:dis  premières.  Quel- 
ques-uns des  rochers  ne  forment  qu'une  feule 
pierre  du  bas  en  haut ,  &  paraiffent  à  la  vue 
des  murailles  ruinées.  La  pierre  a  des  veines 
rouges  ,  blanches  «5c  jaunes  ,  comme  le  mar- 
bre. Dans  les  mois  de  juin  &  de  juillet  ,  il 
croît  toutes  fortçs  d'herbes  au  milieu  de  ceç 
roches. 


ET  LA  PECHl  M  LA  BALEINE.   5  jç 

C  efl  vers  ies  mois  d  avril  ôc  de  mai  ,  que 
le  froid  du  Spiczberg  efl  le  plus  violent.  Ce- 
pendant dès  le  trois  de  mai  le  foleil  ne  s'y 
couche  plus.  Au  mois  de  juin,  on  apperçoic 
quelaue  verdure ,  &  dans  le  cours  cie  juillet 
la  plupart  des  herbes  (ont  en  fleur ,  il  s'en 
trouve  même  dont  la  femence  eft  en  matu- 
rité. On  trouve  au  Spitzberg  beaucoup  d'eC- 
Î)ècesd'oi féaux,  mais  ils  n'y  viennent  qu'après 
'hiver ,  pendant  que  le  (oleil  eft  fur  l'horifon. 
Aufli-tôt  que  le  froid  augmente  ,  &  que  les 
nuits  commencent  à  s'allonger,  ils  s'attrou- 
pent ,  chaque  efpèce  enfemble  ,  &  difparaif- 
fent  en  peu  de  jours.  Les  renés,  les  renards 
&  les  ours  blancs  font  les  feuls  animaux  à 
quatre  pieds  qu'on  voit  dans  ce  trifte  pays , 
&  il  n'eft  pas  aifé  d'imaginer  quels  font  leurs 
alimens ,  pendant  un  hiver  de  neuf  à  dix 
moi.*.  La  mer  du  Spitzberg  eft  couverte  d'une 
prodigieufe  quantité  de  vaches  &  de  chevaux 
marins,  amphibies,  qui  ont  les  pieds  fem- 
blables  aux   pâtes   d'oie  &  garnis   de  cinq 
griffes  non  divifées  ,  mais  jointes  enfembte 
par  une  peau  noire.  Là  vache  marine  a  la  tête 
femblable  à  celle  d'un  chien ,  avec  les  oreilles 
ordinairement  écourtées  ;  audclTous  du  mu- 
feau  ,  elle  a  une  barbe  ,  quelques  poils  aux 
nazeaux  &  quelques-uns  au-deftus  des  yeux, 
en  forme  de  fourcils.  Elle  a  l'œil  grand,, 
creux  &  fort  clair  :  fa  peau  eft  couverte  d'un 
poil  court,  marquetée  comme  celle  d'un  tigre, 
de  couleurs  blanche ,  jaune ,  grife  &  roufîe. 
Ses  dents  font  plus  tranchantes  que  celles  d'un 
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du  hr«  P|"^^"'^""Çcr  un  bâton  de  la  ft.rce 
du  bras.  Ses  griffes  (ont  noires ,  longues  & 
P'>«ntues  ;  fa  c|ucue  e(l  courte.  Elle  aboS 
comn,e  un  chien  enr.ué  .  &  fe,  petits  ont  ' 
tniaplement  du  chat.  Elle  vit  vraVe„,btble! 
r,î  '*=„ret.=s  poilfons,  &  ,a  longueur  ordi 
Wire  cft  de  c,„q  à  hu,t  pieds,  bn  ne  tue 

feflZT  '"'V''",7'a"ne.quepouren  prendre 
les  dcnrs  r|ui  ne  (ont  pas  même  auffi  eftimées 
«ujourd  hul  qu'elles  l'Licnt  iii.trefois. 

Le  cheval  marin  refllmble  beaucoup  à  la 
vache  manne     mais  il  eft  infiniment  plus 
gros  &  a  peu  près  de  la  taille  d'un  fort  biuf. 
Il  a  les  pâtes  de  la  vache  marine,  mais  le 
ongles  en  (ont  plus  courts.  Sa  peau  n'a  ras 
^o>ns  d'un  pouce  d'épaiflbur.  il  y  en  a  q 
Jnteo, verts   d'un  poi]  couleur  de  (ouris 
&  d  autres  d  un  poil  rouge  ou  gris.  Leur  mà- 
,ch,,re  fuper.eure  off.e  deux  gr.iBdes  dnts 
gm  leur  defcendent  au-d,  ffou^  d.s  babines 
inférieures  .  &  qui  ont  dans  quelque  -uns 

tort  blanches,  folides  &  pelantes,  mais  la 

racine  en  eft  creufe.  Les  chevaux  m'arTnsonc 

1  ouverture  de  la  gueule  aulH  large  que  ceZ 

d  un  boeuf.  Au-delTus  de  la  barhf  d'en  hau      » 

iJsonrdeux  naze;,- x  en  demicercle,  par  lef! 

■quels  Ils  jettent  l'eau  comme  les  baleine 

•Leurs  yeux  font  élevés  &  bondés  de  fourcils-' 

t::'Jl  '""Se"'  -J"  '"«"g-  Leur  par'tie  g      1 

W         ■";•"  •^"''  '^'"'■'"^'^  «Jeux  yiJs  de 
^ng .,  qui  diminue  en  grofleur  vers  Je  bout 
*  qui  eft  un  feu  courbé  vers  le  milieu  ;  pUç 


ET  LA  PECHE  DE  LA  BALEINE.  557 
vers  le  ventre,  rond  d  ns  tout  le  refte  de  la 

Vivenc  d'lierb.*&  de  poiffon,.  Us  deviennent 
furieux  ,  lorlqu'ils  fe  fent.nt  hlelfés,  &  fan$ 
J  effayer  des  coups  &  dii  hrùh .  il;  vont  droit 
a  la  chaloure  qui  porte  leurs  alTaillans  :  ils 
plongent,  &  de  leurs  défendes  ils  y  font  de 
grands  trous;  d'autres  l'attaquent  ouverte- 
ment,  la  moitié  du  corps  hois  de  l'eau.  & 
5  efforcent  de  la  renverfer.  Il  arrive  Couvent 
quil  ne  refle  aux  pêcheurs  d'autre  reffource 
que  la  fu.te.  Cefl  toujou  s  av  c  les  harpons 
qu  on  actaque  les  chevaux  marins. 

La  baleine  efj  un  po.lTon  du  genre  des 

C  Wes ,  &  cVftle  ph  s  g  and  de  tous  les 
^n.maux  :  celles  cjue  l'on  prend  fur  la  côte 
de  Bayonne  &  dans  les  Indes,  ont  ordinaire- 
ment  trentefix  coudé  s  de  ongueur,  fur  huit 
de  hattteur  :  Pouverrure  de  la  bouche  eft  de 
dix-huit  pieds  ;  il  n'y  a  point  de-  dents ,  mais  il 
fe  trouve  a  la  place  des  lames  d'une  forte  de 

femblables  a  des  foies  de  cochon  qui  font 
plus  courts  au-devant  qu'en  arrière  :  c'efl  ce 
qu  on  appelle /^;2o/z5  ;  on  les  fend  pour  les 
employer  a  diveis  ufages.  La  langue  eft  d'une 
fubiance  mo  le  :  les  yeux  font  à  quatre  aunes 
de  d.ftance  l'un  de  l'autre  ;  extérieurement 
Ils  femblent  petits,  ma^s  au-dedans  ils  font 
plus  grands  qi^  la  tête  d'un  homme.  Ce 
monftrueux  po.iTon  a  deux  grandes  nageoires 
aux  cotes,  &  fa  queue  e/f  fi  grande  &:  ff  forte 
qu  on  aflurc  qu'en  s'agitanc ,  il  pourrait  rcn- 
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ver  fer  un  petit  vaiffeau.  Le  membre  génital 
cil  proportionné  à  la  grofleur  du  corps 

En  i6zOf  on  trouva  près  de^Tifle  de  Corfe, 
une  baleine  qui  avait  cent  pieds  de  longueur. 
Son  lard  pefait  cent  trente-cinq  mille  livres. 
On  employa  dix-fept  hommes  pour  tirer  de 
ion  corps  le  gros  inteflin,  &  un  fœçus  qu'on 
en  arracha ,   avait  trente  pieds  de  long  & 

fiefait  quinze  cents  livres.  On  parle  d'une  ba- 
eine  qui  avait  deux  cents  pieds  de  longueur, 
êc  l'on  aioute  qu'on  en  a  vu  à  la  Chine  qui 
étaient  lor>gues  de  neuf  cents  foixante  pieds. 
Quelle  que  foit  l'énorme  longueur  de  celles 
.que  l'on  pêche  dans  le  nord ,  elles  font  pe- 
tites en  comparaifon  de  celles-là,  mais  peut- 
être  auflî  les  relations  de  nos  voyageurs  font- 
elles  beaucoup  enflées.  On  dit  que  ces  poif- 
iôns  s'élèvent  perpendiculairement  fur  leur 
queue  pour  s'accoupler  :  que  le  mâle  &  la 
femelle  s*approchent  l'an  de  l'autre  dans  cette 
iituatiotn ,  qu'ils  s'embraïTent  avec  leurs  na- 
geoires &  qu'ils  refient  dans  cette  pofition 
pendant  Une  heure.  On  veut  qu'enluice  ils 
vivent  en  fociété  :  on  ajoute  que  !a  femelle 
met  bas  dans  l'automne ,  qu'elle  n'a  qu'un 
baleinon  à  chaque  portée ,  ôc  qu'elle  l'alàite 
en  le  tenant  avec  les  nageoires  dont  elle  fe 
jfprt  pour  le  conduire  Sç  pour  le  défendre. 
.    La  grofleur  énorme  de  la  baleine  ne  lui 
permet  guères  de  s'approcher  des  côtes  dlf-. 
lande  ,  &  elle  la  retient  dans  des  abymes 
inacceiîîbles  vers  Spitzberg  &  fous  le  pôle  du 
^nord.  Il  y  a  des  baleines  toutes  blanches , 
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d  ;i^.res  a  demi -blanches  ,  de  jaunes  &  de 
«ojres ,  c'eft-a-dire ,  marbrées  de  ces  deux 
couleurs ,  &  enfin  de  toutes  noires  :  ces  der- 
nières ne  font  pas  même  d'un  noir  égal  ;  c'eft 
tantôt  un  noir  de  velours ,  tantôt  un  noir  de 
charbon ,  &  tantôt  la  couleur  d'une  tanche. 

î„r"-T  °''^'"f;'-««»ent  Çlepuis  cinquante 
lufqii  a  foixame-dix  pieds  de  long  ,  &  ren^ 

v^iA"^-r*T'"^'  'wS*"'  *  quelquefois  cent 
yingt  banls  de  graiflè. 

le  plus  terrible  ennemi  de  la  baleine  . 
après  1  homme  ,  eft  le  poiflan  à  fcie,  autre- 
ment nommé  l'efpadon  ou  l'épée.  Jamais  ces 
«seux  poiflons  ne  fe  rencontrent  fans  fe  livrer 


La  pêche  de  la  bajeine  eft  fans  contredit 
Ja  plus^périlleufe  de  cornes.  Les  Bafques  & 
les  ^bitans  du  pays  dô  Labeur  font  les  pre- 
miers qui  l'aient  enti^rife.  Les  Hollandais 
cmptoient  a  cette  pêche  trois  ou  quatre  cents 
navires  &  deux  à  trois  mille  matelots ,  ce  qui 
leur  jsrod^it  un  gain  très-confidérabi«  L^huHe 
iert  a  brûler  a  la  lampe ,  à  faire  le  fa  von,  à  la 
préparation  des  laides  des  drapiers ,  aux  cor- 
royeurspour  adoucir  les  cuirs,  atix  peintres 
pour  délayer  cermincs  couleurs,  aux  gens  dé 
mer  pour  engraiiTer  le.  brai  qui  fert  à  enduire 
«  Ipalmer  les  vai-flèaux ,  aux  archire<abs  & 
aux  fcuJpteurs  pour  une  efpèce  de  détrempe 
«Vfc  cerufe  ou  chaux  <jui  durcie,  fait  croûx« 
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fur  la  pierre  &  la  garantit  dei  injuret  de 
J'air. 

Dans  le  tems  que  les  Bafques  s'appliquaient 
particulièrement  à  la  pêche  de  la  baleine, 
jlf  faifaienc  partir  toutes  les  années  trente 
navires ,  de  deux  cents  cinquante  tonneaux, 
armés  de  cinquante  hommes  tous  d'élite  ] 
avec  quelques  moufles  ou  demi-hommes.  «On 
embarquait  des  vivres  pour  lix  mois ,  avec 
cmq  ouTix  chaloupes  qui  ne  devaient  prendre 
la  rner  que  dans  le  lieu  de  la  pèche,  &  trois 
funins  de  cenc  vinec  braflfes  chacun  ,  au  bout 
defquels  était  faifie  &  liée  par  une  bonne 
epiflure,  la  harpoire  faite  de  fin  brin  de 
chanvre,  &  plus  mince  que  le  funin.  A  la 
harpoire ,  tient  le  harpon  dé  fer  dont  le  bout 
eft  triangulaire  &  de  la  figure  d'une  flèche, 
&  oui  a  trois  pieds  de  long,  avec  un  manche 
de  bois  de  fix  pieds  ,  lequel  fe  fépare  de 
rharpon  ,  quand  on  a  percé  la  baleine.  Celui 
qui  le  lance,  fe  met  à  Tavant  de  la  chaloupe, 
«  court  de  grands  rifques ,  parce  que  la  ba- 
leine ,  après  avoir  été  bleflee ,  donne  de  fu- 
rieux coups  de  queue  &  de  nageoires  qui 
tuent  fouvent  le  harponneur  &  renverfent  la 
chaloupe  ». 

On  avait  auflî  foin  d'embarquer  dans  le 
bâtiment  defl:iné  pour  cette  pêche,  trente 
lances  ou  dards  de  fer  de  quatre  pieds, 
avec  les  manches  de  bois  d'environ  le  dou- 
ble de  longueur ,  quatre  cents  barriques  tant 
vuides  que  pleines  de  vivrez  ;  deux  cents 
autres  en  bottes;  une  chaudière  de  cJvre^ 
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contenant  doufe  barriques  &  pefant  huit 
quintaux,  dix  mille  briques  de  toutes  ef- 
pèces  pour  conftruire  le  fourneau,  ôc  vingt- 
cinq  barriques  dune  terre  graffe  ôc  préparée 
pour  le  même  ufage. 

Lorfqu'on  eft  arrivé  au  lieu  oh  fe  fait  le 
paflage  des  baleines,  on  commence  par  bâ* 
tir  le  fourneau ,   &  le   navire  fe  tient  à  la 
voile,  ayant  fes  chaloupes  armées  de  leurs 
avirons  Se  fufpendues  à  fes  côtés.  Un  mate- 
lot eft  en  vedette  au  haut  du  liiât  de  hunef, 
&  auffi-tôc  qu'il  apperçoit  une  baleine,  iî  ea 
avertit  Téquipage,  ciui  fe  jette  dans  les  cha- 
loupes 6c  court  après  la  proye.  Quand  il  la 
harponnée,   elle   prend   la  fuite    &  plonge 
dans  la  mer  :  on  file  les  funins  &  la  chaloupe 
luit.  Comme  elle   revient  prefque  toujours 
fur  l'eau ,  on  s'efforce  de  l'achever  à  coups  de 
lances ,  ou  de  dard.  Lorfqu'elle  eft  morte , 
on  tâche  de  la  fufpendre  par  des  funins  & 
on  la  conduit  à  un  des  côtés  du  navire,  qui 
a  fuivi  fes  chaloupes ,   &  on  l'attache  avec 
de  groffes  chaînes  de  fer ,  pour   la  tenir  à 
fleur  d'eau.  Alors  les  charpentiers ,  avec  des 
bottes  à  crampons  de  fer  &  attachés  au  bâ- 
timent   avec   de  fortes    cordes,  fe   jettent 
deffus ,  pour  dépecer  fon  lard  en  morceaux, 
qui  font  portés  dans  la  chaudière  pour  y  être 
fondus.    L'équipage  de   chaque  bâtiment  a 
lamoitiedu  produit  del'huil?.  Le  capitaine, 
le  pilote  <k  les  charpentiers,  obtiennent  des 
«ratifications  fur  celui  des  barbes  ou  fanons. 
Les  Hollandais,  dans  la  crainte  du  feu,  tranf- 
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portent  iians  des  barriques  le  lard  qu'ils 
font  fondre  chez  eux  ;  mais  les  Bafques  plus 
hardis  gagnent  le  triple ,  en  faifant  cett» 
opération  fur  le  lieu. 

Il  s'eft  pafTé  bien  des  fiècles  avant  qu'on 
ait  ofe  tenter  la  pêche  de  Ja  baleiné.  Du  tems 
de  Job,  cette  entreprife  était  regardée  com- 
me  infiniment  au-defTus  des  forces  de  Thom- 

w'L?'rr^^^^'"^  homme,  pour  faire  fentir 
la  taiblelTe  des  humains,  en  comparaifon  de 
la  toute-puiflance  de  Dieu ,  dit  :  «  Homme 
»  enleveras-tu  la   baleine  avec  l'hameçon  ' 
»  &  lui  heras-tu  la  langue  avec  une  corde? 
-  lui  palTeras-tu  un  anneau  dans  le  nez,  & 
hu  perceras-tu  la  mâchoire  avec  le  fer? 
ia  réduiras-tu  à  la  fupplication  &  à  la  prfèl 
>»  re  ?  fera-t-elle  un  pade  avec  toi ,  &  fera- 
»  t-elle  ton  efclave  éternelle  f  te  joueras-tu 
»  d'ellô  comme  de  l'oifeau  ,  &  fervira-t-elle 
»  d  amufement  à  ta  fervante  ?  tes  amis  la 
couperont-ils  par  pièces,  &  les  négocians 
la   trafiqueront  ils    par  morceaux  ?  rem- 
pliras-tu  ton  filet  de  fa  peau ,  <Sc  de  fa 
tête,  le  réfervoir  des  poiffbns*?  mets  ta 
main  fur  elle,  fouviens-ioi  de  la  guerre 
»  &  ne  parles  plus  ». 

Les  auteurs  anciens  font  quelquefois  men- 
tion des  baleines  dans  leurs  ouvragei,  mais 
c'eft  feulement  pour  nous  apprendre  qu'on 
en  a  fouvent  trouvé  déchouées  fur  les  côtes. 
rline  nous  rapporte  que  fous  le  règne  de 
1  empereur  Claude ,  il  en  échoua  une  au  port 
dUltie,&  qu'auffi-tôt  qu'on  l'eut  apperçue 


» 
» 


» 
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dans  le  détroit ,  le  prince  en  fit  fermer  l'en- 
trée avec  des  cordes  ;  qu'il  fit  monter  un 
certain  nombre  d'archers  de  la  garde  pré- 
torienne dans  des  efquifs&des  briganiins. 
Se  qu'ils  cucrent  le  monftre  marin  à  coups 
de  dards.  Juba ,  roi  de  Mauritanie ,  écrivit 
à  Caïus  Céfar  ,  fils  d'Augufte ,  qu'on  avait 
vu  en  Arabie  des  baleines  de  fix  cents  pieds 
de  long  &  de  trois  cents  foixante  pieds  de 
large ,  qui  avaient  remonté  de  la  mer  dans 
tin  fleuve  d'Arcadie ,  où  elles  avaient  échoué. 
Il  eft  difficile  de  fe  figurer  qu'il  ait  exifté 
de  pareils  monflres. 

Nous  avons  avancé  que  les  Bafques  avaient 
tenté  les  premiers  la  pêche  de  la  baleine , 
&  voici  comment  on  prétend  que  les  Bif- 
€ayens  du  Cap-Breton,  près  de  Bayonne  ,  & 
queues  autres  pêcheurs  y  "furent  engagés. 
OnlATure  qu'il  paraît  tous  les  ans  fur  leurs 
côtes ,  vers  l'hiver ,  des  baleines  fort  grafles, 
&  que  Toccafion  de  pêcher  de  ces  poifTons 
dans  leur  propre  pays  s'étant  préfentée ,  ils 
en  profitèrent  :  mais  dans  la  fuite  ayant  re- 
itiarqué  que  ces  monllres  marins  ne  fe  mon- 
traient dans  leurs  mers  que  pendant  une  cer- 
taine faifon  ,  &  que  dans  une  autre  ils  s'en 
éloignaient,  ils  réfolurent  de  chercher  leur 
retraite  .  &  pour  cet  effet  ils  firent  voile  vers 
les  merPde  l'Amérique.  Ceux  qui  font  de 
ce  fcntiment  font  honneur  aux  Bifcayens  de 
la  découverte  des  ifles  de  Terre-Neuve  Se 
de  la  terre  ferme  du  .Canada  ,  &  ils  protef- 
tent  que  ce  fut  un  de  ces  hardis  navigateurs 
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qui,  en  1492,  donna  avis  de  cerce  décou, 
verce  à  Chriftophe  Colomb.  Il  elï  vrii  do 
dire  que  dans  i'un  de  leurs  voyages,  (bit  en 
1492,  ou  en  1504,  ils  virent  beaucoup  de 
baJeines  dans  les  mers  d?  l'Amérique;  maii 
qu'y  ayant  auflî  reconnu  une  abondance  ex* 
traordinaire  .^e  morues,  ils  abandonnèrent 
une  pêche  dangereufe  <Sc  fouvent  flérile  , 
pour  s'attacher  à  une  autre  ailée  &  lucra- 
tive. 

La  mer  du  Spî  zberg  abonde  aufîî  en  four- 
fleurs,  qu'on  ap  rlle  quelquefois  poillons  à 
nageoires.  11    el\  de  la   1  ngueur  d'une  ba- 
leine, mais  on   ne  lui   donne  que   le  t  ers 
de  fa  grolfeur.  On  le  connaît  à  Tes  nageoires  , 
qui  /ont  fur  le  dos ,  près  de   la  queue  ,  & 
par  la  force  av.c  laquelle  il  fouffle  «Se  re- 
jette Teau  :  on  y  trouve  plusieurs  Ibrtes  d'é- 
crevilTes  marines,  deux  efpèces  de  poiSbns 
étoiles,    le    roiflbn  dragon     Sz   le   poilTori 
blanc  ,  qui  a  la  figure  d'une  baleine ,  À  juf- 
qu'a  vingt  pieds  de  long.  Ce  dernier  n'a  pas 
de  nageoires  fur  le  dos,  mais  il  en  a  deux 
fous  le  ventre,  &  là  queue  reiïembîe  à  celle 
de  la  baleine  :  il  a  !ur  la  tête  une  bofle,  & 
un   trou  par  lequel  il  rejette  l'eau.  Le  butf- 
kopf ,  ou  la  iê:e  de  plie,  ei\  un  autre  monf- 
tre  du  Spiczberg  ,  qui  a  fouv  ent  plus  de  vingt 
pied^  de  long  :  fon   muleau  efl    é^e  même 
grolfeur  &    lans  pointes,  rempli   de  dents 
aiguës.  II  a  une  nageoire  fur  le  dos  &  deux 
fous  le  ventre,  &  une  ouverture  furie  cou 
par  laquelle  il  rejette  l'eau.  Ses  yeux  font 

fort 
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fort  pet..,  ;  il  a  le  do,  brun,  la  t  "e  far^l* 
&  marbrée  &  le  deffou,    du' ventre  bla„c! 

qu?n  nom2?".'-  ^""  !f  "*  «"  «"  P^'^o^ 
lu^  L^aIT  ■  ''"""'  '"'  "«'«  parce  qu'il 
lui  lore  de  la  tête  une  corne,  ou  plutôt  una 

P  ed,  de  long.  Le  poiffon ,  appelléhay .  i"e1l 
tZZ  ""1?'*™'="*  P="  f»  forme  q^u'e  par 

Mlle  i^  ..  f  !i""^'  .S^q•»e"e  relTemble  à 
celle  de  I  efpadon ,  a.nfi  que  fon  mufeau! 
Çepoiflon  yorace  dévore  fou,  l'eau  quan: 
..te  de  baleine,  &  fc  jette  fur  le,  ma?eTotr 
quife  baignent  dan,  la  mer. 

tn^a  "«fonnaît  qu'un  feul  oifean  qui  vive 
toujour,  a  terre  au  Spitzberg,  c'eft  celuî 
auquel  le,  matelot,  ont ionnéle^om  decÔu'- 
îî  -rt  j"r*^^  •  ^"  "  "««'«"  écarte  jamais. 
I  eft  de  la  grolTeur  d'une  alouette.  &fe, 
plume,  en  ont  la  couleur  :  cependaw  la 
réverbération  du  foleil  y  répand  une  varié  I 
changeante,  qu'on  peut  comparer  à  celle  du 
cou  d'un  canard.  L'oifeau  de  neige  eft  de  la 
grofleur  d'un  moineau  ,  &  il  repffe  toutu  * 
Zt  "•'S^g'^"'^-  Il  eft  dune  grande  Lia" 
cheur  fou,  le  ventre.  &  le,  plume,  du  <te» 

frW  'ï"  1""'  «"fes.  II  en  vient  un 
grand  nombre  lur  le,  vailTeaux .  où  il,  fe 
raiflent  pr-endre  avec  facilité,  mlh  on  „•«„ 
adr?l''  f.'î  ?'f  "  «"cage.  L'oifeau  de 
f^  J7'l^  "'"^  f^'"  •l""  »«  fur  la  gla. 
™;«fi'J.*  8™"^°"»'»"  pigeon  :  fon  plu- 
mage eft  d'une  beauté  prefque  éblouiflLctf 
^omi  y.  Mm 


I 
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au  loleil.  Le  confeiller,  nom  qu'on  Jui  a 
donné  ,  pour  exprimer  fon  air  grave  &ma- 
jeftueux,  ^  les  jambes  &  les  yeux  noirs , 
êc  le  «îiie  du  corps  d'une  blancheur  qui 
iurprilfe  ià  iieige.  Sa  queue  qui  efl  longue 
ôc  large ,  forme  un  très  bel  éventail.  Le  pi- 
geon plongeur  eft  d'une  rare  beauté.  Sa  grof- 
leur  efi  celle  du  canard  :  il  a  le  bec  un  peu 
long,  mince  &  yoin.u,  mais  crochu  vers  la 
pointe ,  creux  &  rouge  en  dedans*,  &  long 
de  deux  pouces.  Ses  pâtes  font  courtes  & 
rouges.  On  en  voit  de  noirs ,  de  marquetés 
êc  de  blanc  au  milieu  du  corps. 

On  nomme  Kutycghef  un  fort  bel  oifeau  , 
parce  que  fon  cri  exprime  ce  mot  :  il  a  le 
bec  un.  peu  courbé  &  les  yeux  noirs,  en- 
tourés d'un  beau  cercle  rouge.  Sa  queue 
s'épanouit  en  éventail ,  elle  eft  blanche  com- 
me fon  ventre  i  &  fon  dos  &  fes  ailes  font 
de  couleur  grife.  Deux  particularités  le 
font  remarquer;  l'une,  qu'il  nage  toujours 
Ja  tête  haute  &  contre  le  vent  ;  l'autre,  que 
fa  fiente  a  quelque  propriété finguli ère,  qui 
attire  un  autre  oifeau ,  à  qui  fon  goât  pour 
cet  excrément  a  fait  donner  le  nom  de 
S trund^Jager,  Il  fuit  le  Kulyeghef  ^  jufquà 
ce  qu'il  lui  ait  vu  rendre  ce  qu'il  avale 
avidement.  L'oifeau  qu'on  nomme  bourgue- 
mctre  eft  le  plus  gros  de  ceux  qui  vivent 
au  Spitzberg ,  &  les  malemuks  ,  autres  oi- 
feaux  de  mer ,  ont  tant  dp  refped  pour  lui , 
que  lorfqu'il  daigne  s'approcher  d'eux ,  ils  fe 
couchent  devant  lui^  fe  laiiTenc  mordre  ««^ 
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ne  ouicenc  la  place  qu'après  qu  il  eft  éloign/. 
Tous  ces  01  féaux  &  beaucoup  d'autres  ne 
paraiflent  au  Spitzberg  qu'après  l'hiver  & 
iorfque  le  foleil  eft  fur  l'horifon,  &  ils  en 
f  argent  avec  lui. 


Fin  du  cinquième  Voiume, 


Mm  jj 
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